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Londres,  le  Muai  lO  Man  i7;o. 

Cttf  raMM  Am  Mmi  pdiùii  dtturnrt  ctmfo , 
Ptr  fBiM  magina  t^aat  Auruitt»  fUali  aliamat^ 
SI  )UM(  ,  Si  flttUi  nuiMMM  mimitti^  ,  tdam, 
JUVIMAI. 

'n  Avei-Touk  un  moment  de  toîfirï  Ëcouim* 
^1  nfoi'.  Vi^ci  le»  raifoAi  qui  m'engagent  i  con*- 
ii  tir  uktf  cànicre  oA  !•  gnad  Luciiiiu  cft  enni 
))  1<  pMmi«r  ", 


R. 


LiKN  K  ptouyc  davantBge  la  di& 
ficuhé'  d«  donner  cours  à  un  Oit« 
vngd^,  qut  Itt  lUit^eMes  fonmiles  de 
compliments  qu*on  a  établies  dans  tou- 
tM  itt  faragiMtf',  pour  captifiM  Patua- 
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lion  Se  la  bienveillance  du  Public* 
L'embarras  que  l'on  trouve  à  fe  dé-, 
terminer  fur  le  choix ,  lorfqu'on  n'a 
aucun  motif  de  dentier  la  préfërencs 
à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre ,  a  fait  ima* 
^nerune  méthode  aifée ,  qui^  au  dé- 
faut de  la  nouveauté,  a  pour  elle,  le 
fuHi-age  du  temps. 

Peu  d'Auteurs  fe  font  préfentés  de- 
vant le  Public  fans  dçCirèî  que  cette, 
méthode  cérémonieufe  de  fe  produire 
eût  été  ét<;blie  avant  eux.  Il  en  eA  peut- 
être  davantage  qui,  pour  fe~  mettre  k 
couvert  des  dangers  auxquels  s'expofent 
ceux  qui  cherchent  à  plaire,  fe  font  dif- 
penfés  de  recourir  à  ces  vains  expé- 
dients qu'on  employé  pourappaifer  les 
critiques  pat  de  fades  apologies,  & 
pour  réveiller  l'attention  par  la  ma- 
nière pompeufe  dont  on  s'annonce. 
.  Les  Poètes  épiques  ont  jugé  lespré- 
-  faces  û  eflentielles  à  leurs  Ouvrages^' 
qu'ils  ont  prefque  tous  unanimement 
adopté  les  premiers  vers  d'Homère; 
de  forte-  qu'il  fuffit  que  le  Leâeur 
jbit-inâmiit  du  fujet ,  pour  iàvoir  la 
manière  dont  le  poëme  doit  com- 
mencer. 

Ce  début  folemnel  eft  ce  qui  a  diiEi 
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Hngtié  jufqa'icî  la  Poéfie  héroïque.  Les 
Kitérateurs  vulgaires  ne  font  adopté 
que  par  abus.  C'eft  un  privilège  hé- 
réditaire qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
ont  atttant  de  génie  qu*Honiere. 

Les  règles  que  l'abus  de  ce  privilège 
a  fuggérées  à  Horace ,  doivent  fervir 
de  leçon  k  ceux  qui  n^afpîrent  point 
à  une  II  haute  réputation.  Ils  doivent 
fe  fouvenir  de  repaître  leurs  lefteurs 
de  promeffes  qu'ils  font  hors  d'état  de 
tenir,  &  qu'on  aime  mieux  voir  la 
fumée  précéder  la  flamme,  que  devoir 
celle-ci  s'évanouir  en  fumée. 

O  a  adopté  depuis  long  -  temps  ce 
principe,  tant  par  égard  potir  l'auto- 
rité d'Horace  ,  que  pour  fe  confor- 
mer à  l'opinion  reçue.  On  a  cepen- 
dant vu  des  Auteurs  qui  ont  cru  pou- 
voir louer  leurs  '  produâions ,  fans 
bleffer  la  modeftie ,  &  qui,  prévenus 
de  leur  mérite,  fe  font  écartés  de  la 
règle  générale ,  &  ont  afpiré  à  un  rang 
traon  accorde  rarement  au  commun 
-  des  hommes.  Ils  ne  fe  font  point  bor< 
nés,  comme  Thucydide,  à  leur  léguer 
nnilitt  K  Mty  un  bien  à  perpétuité;  ils 
Ont  cru  devoir  encore  les  inflruîre  de 
£>a  prix. 
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II  y  a  des  occafions  oii  la  tn^  grande> 
modeflie  eft  auffi  nuiiible  que  l'or- 
gueil. L'audace  &  l'intrépidité  en  im- 
poCent,  &  on  leur  cède  fouvent^daDS 
la  croyance  qu'il  e&  impoffible  -de 
leur  réiîAer. 

Plutarque  faifant  rénumération  des 
diâërents  cas  dans  lefquels  un  homnie 
peut  fe  louer  fans  bleHer  la  modefticy 
a  omis  celui  d'un  Auteur  qui  entre 
dans  le  monde ,  à  moins  qu'il  n'ait 
ibus-entendu  qu'un  .homme  -peut  lé- 
gitimement fe  louer  foi -même  des 
rlités  qu'on  ne  peut  connoître  qua 
ia  propre  bouche  ,  lorfqu'il  fe 
trouve  chez  des  étrangers  , .  oc  qu'il 
manque  d'occafions  de  faire  valoir  fe» 
talents.  On  ne  faimiit  dire  qu'un  Au- 
teur fe  trouve  jamais  dans  ce  cas^ 
parce  qu'il  découvre  néceâ'airement  le 
degré  de  fon  mérite  à  fes  juges  ,  lorf- 
qu'il comparoît  devant  leur  tribunal  s 
mais  il  doit  fe  fouvenir  qu'à  moins 
qu'îl^  ne  foient  prévenus  en  fa  faveur^ 
il  aura  de  la  peinfrà  obtenir  l'audience 
qu'il  demande. 

On  tient  pour  maxime  en  amour^ 
que  le  moyen  le  plus  (ùr  de  captiver 
le  cœur  de  la  perfonne  qu'on .  aime  ^ 
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èft  de  àe  point  hii  déclarer  trop  ou< 
vertement  la  paffion  qu'on  a.  conçue 
pour  elle.  Celui  qui  manifèfle  trop 
prbRiptement  fon  amour,  fufcîte  des 
bblïacles  à  les  propres  defirs  ;  &c  de-Il 
vient  que  ceux  qui  ont  del'expérience, 
s'efforcent  de  cacher  leur  paffion  jul- 
qu'au  moment  où  leurs  maîtreffes  té- 
moignent avoir  envie  de  la  connoître. 
Si  les  Auteurs  pouvoient  obferver  cette 
tnéAode ,  ib  ne  fe  plaindroient  ni  de 
la  dureté  du  fiecle ,  ni  des  caprices 
des  critiques.  Si  un  homme  ponroit 
captiver  imperceptiblement  ia  faveur 
du  Public,  &  ne  déclarer  fcs  préten- 
ttORs  aux  honneurs  littéraires ,  que 
loHqu'il  eft  aiTuré  de  les  obtenir,  il 
commencerott  fa  carrière  avec  plus  de 
eonâance  ;  &  £  on  ne  lui  donnoit  point 
ks  éloges  auxquels  il  s'attend,  on  ne~ 
le  blâmeroit  point  des  fautes  qu'il  peut 
avoir  commifes. 
Mais  connne  le  Public  eft  perfuadé 

Sue  tout  homme  qui  écrit  s  attend  à 
es  a^^Iaudiflements ,  de  même  que 
les  femnies  prennent  pour  une  décla- 
ration d'amour  les  poBteffes  qu'on  leur 
Ait,  on  s'attache  à  relever  fes  fautes  ' 
pour  le  punir  de  fa  témérité  6c  de  fa 
A  itj 
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-  préramptîon.  Les  artî6ces  de  ceuxtjut 
le  metteat  dans  cet  état  hafardeux ,  font 
propartioiués  à  leurs  craintes  &  à  leu^ 
ambition  ;  &  Ton  doit  les  leur  pardon^ 
ner  d'autant  plus  volontiers ,  qu'ils  ont 
pour  caufe  deux  des  plus  grands  mo- 
biles du  cœur  humain ,  favoir  le  defir 
du  bien  ,  &  la  crainte  du  mal.  Il  n'eil 
pas  étonnant  qu'étant  attirés  d'une 
part,. &  effrayés  de  l'autre  >  quelques- 
uns  s'efforcent  de  féduire  leurs  juges 
par  une  apparence  de  refpeû  qu'ils 
n'ont  point,  d'exciterla  compallion  en 
avouant  une  foiblelTe  dont  ils  ne  font 
pas  convaincus,  de  fe  faire  eAimer 
en  affectant  de  la  franchife  &  de  la 
grandeur  d'ame,  en  prônant  ouverte- 

'  mem  leur  mérite ,  Ëc  en  demandant 
bautement  les  honneurs  &  les  récom- 
penfes  qu'ils  croyent  leur  être  dues.' 
Cette  vaine  parade  de  leur  mérite 
cfl  le  refuge  ordinaire  des  journaliAes| 
&  l'on  petit  dire ,  pour  juilifîer  leur 
conduite ,  qu'ils  fuppléent  par  leur  £n« 
cérité  à  la  prudence  qui  leur  manque; 
&  que  s'ils  leurrent  le  Public  en  l'eo- 
gageant  à  lire  leurs  écrits ,  il  n'eft 
pas  long-tem^  la  dupe  de  fa  crédu*; 
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La  queftion  touchant  le  mérite  da 
iour  CK  bientôt  décidée ,  &  l'on  n'eft 
pas  condamné  à  la  peine  de  parcour 
rir  la  moitié  d'un  in-folio ,  pour  f«  con- 
vaincre que  l'Auteur  a  fauiTé  fa  pro- 
nieffe. 

Je  me  propok  de  procurer  à  mei 
compatriotes  un  amufement  au  moyen 
d'un  eflai  fucéint  que-  i'aï  deHèin  de 
leur  donner  les  mardis  Se  lesfamedts  de 
chaque  iemaine  ;  5c  une  des  rùfons  qui 
m'y  engagent,  eft  l'efpoir  de  ne  point 
ennuyer  ceux  à  qui  je  n'aurai  pas  le 
bonheur  de  plaire.  Si  mon  Ouvrage 
b'eft  pas  recommandaMe  pour  fa  beau- 
té, on  me  1«  pardonnera  au  moins  pour 
fa  brièveté  :  il  importe  peu  que  l'on 
iache  fi  mon  attente  eft  fondée  fur 
ia  éloges  ou  fur  foil  indulgence  ;  car 
ayant  mûrement  pefé  les  raifons  quî 
peuvent  m^fpirer  de  l'orgueil  ou  dé 
l'humilité ,  elles  m'ont  paru  fi  égales 
de  part  &  d'autre,  que  l'impatience  dans 
Uquelie  je  fuis  d'effayer  l'effet  que 
A  iv 
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produira  91011  prçnîiifr  Ouvrage ,  ne 

me  permet  pas.  dé  m'arrêter  plus  long- 
temps à  la  trépidation  de  la  balance , 
pour  voir  de  quel  côté  elle  penchera. 
Cette  manière  de  publier  un  Ou* 
vrage  a  pluâeurs  avantages  capables 
de  flatter  un  Auteur,  foit  qi^'il  (oit 

Jréfomptueuz  ou  timide.  \}n  homm* 
qui  l'étendue  de  ie$  connoiflàoces» 
pu  la  vivacité  (]f  ^ûn  imagination ,  on| 
déjà  affuré  les  applaudiâements  du  Pu- 
blic f  failît  avidemeiït  la  voiç  de  dé* 
ployer  fes  talents  qui  le  taet  le  plihl 
tôt  en  état  d'ouir  la  voi;jï  de  la  rçnotn* 
mée;  il  s*9nimç  par  4a  réSeitioi}  quft 
fon  Ouvrage  f^ra  lu  daa$  plufîeurs 
endroits  depuis  le  natin  jii^u'm  foir; 
il  fe  plaît  à  réfléchir  tiir  ja  crainte  qM*a 
l'Auteiu- d*ua lpi)g Traita» -que  le  ¥va 
blic  oe  perde  ion  objet  de  vue  avant 

r'il  Tait  achevé.  Celui  q^i  1^  boraa 
un  fujet  unique  ,  peut  fe  cQnfoh 
mer  au  goût  national ,  quelque  varié 
qu'il  ibit ,  Se  goûter  rap^iùliffeQit«i| 
au  Public ,  &  le  vent  ùa\»  de  la  ^ 
veuf,  de  quelque  côté  qu'il  fcuâr. 

La  an  qu'il  Te  propoiè  a  pareille* 
meiu  Tavaniage  de  diffiper  fes.  jloMtjM, 
f'iteH  timide  »  &  £es  «rcem^  >  fia  çaa 
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qu*il  foit  craintif.  La  brièveté  de  foa 
ouTTaee  efi  pour  lui  \in  nouveau  'mo- 
tif qtii  fert  à  l'encourager.  Celai  qui 
ne  fe  fent  point  affez  de  talenfs  pour 
fnîvre  un  plan  d'un  bout  à  l'autre. 

Su  craint  de  (t  perdre  fous  tin  M' 
me  compliqué  »  ne  défefpMV  point- 
de  pouvoir  fournir  un  petit  nombre 
de  pages  fans  mettre  fon  efprit  il  la 
torture  ;  6c  s'il  trouve  en  fouillant 
dans  les  réfervolrs  de  fa  mémoire, 
uue  fa  coUeûion  foit  trop  petite  pour 
fortner  tm  volume ,  il  peut  avoir  alTez 
de  matière  pour  fournir  à  un  effaï. 
Celui  qui  craint  d'employer  trop- de 
temps  à  une  expérience  dont  il  ignore 
le  fuccès ,  fe  perfuade  que  quelques 
jours  lui  montreront  ce  qu'il  doit  at- 
tendra de  fon  jugement  6c  de  fon  gé- 
nie. S'il  s'apperçoit  que  foa  jugement 
n'efl  pas  aflez  éclairé ,  il  peut  vérifier 
fes  opinions ,  en  confuhant  les  remar- 
ies que  l*on  a  faites  fur  fes  écrit?. 
»  y  fautede  méditation ,  il  s'embrouille 
en  traitant  un  fujet  qui  lui  e(t  élran- 
ger,  il  peut  l'abandonner  fans  avouer 
ion  ignorance ,  fie  en  choifir  im  antre 
iJioitis  dangereux  fie  plus  aifé  à  manier.' 
^ilVapperçoit  enân  que  malgré  foo  m? 
A  V 
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mû  ne  vitqu'eD  idée  ,  qui  préf^r^ 
des  plaifirs  iaceFtaifis  à  des  plufîrsaf;-. 
tuels  &  folides,  &qui,  au-rlieude  joiitr 
des  commodités  de  I9  \ie,  ne  s'occupç- 

r:  de  celles  qu'il  pourra  fê  pnxjiirei^ 
,  s  U  fuite.  On  trouve  tant  de  plaî-n 
fir  à  prouver  par  des  exemples  l'in- 
(^nitude  des  anair«  humaines,,  à  tirer 
les  hommes  de  t-aflbupiflement  dans 
lequel  ils  font  plongés,  i  leur  rapp«ller 
la  rapidité  avec  laquelle  le  temps  ^é* 
^ule»  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croirç^ 
que  tes  Auteurs  aiment  mieux  tmitf* 
meitrequ'examinerun principe  fi  avan* 
tageux ,  &  fuivre  la  route  bûtue ,  que 
confidérer  attentivemeet  fi  elle  conduite 
on  non  à  ta  vérité. 

Cette  qualité  de  porter  ià  vue  daçs 
Tavenir,  parent  être  ta  condition  iné^' 
vitable  d  un  être ,  dont  les  movver 
nents  f<Hit  graduels ,  fie  ta  vie  prQ'* 
greffîve.  Comitte  Tes  facuttés  font  Ùt 
mitées,  il  eft  pbligé  d*employ«r  tçjt 
moyens  nécefiai^es.po^r  arriver  au  h^^ 
ipai  fe  propofeî  fie  fe  ^opo£e^  poiir 
p-emier  ol^et  cehti  qu4  àf^t  $^c  Ift 
dernier  à.  l'occi^er.  Cppu^^ ,  à  9ie'&r4 
qu'il  avance  «n  Agci^  11>c^m  ^  f«4 
«UC9  varie  coo^iuttU<m!iit  >  y  4qj| 
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toujours  découvrir  de  nouveaux  ino« 
tifs  d'agir  ,  de  aouveauz  fajsts  de 
crainte ,  &C  de  nouveaux  attiaits  dans 
les  pJailirs. 

On  trouvera  que  l'objet  qui  oou* 
occupe ,  lorlqu'on  l'a  une  fois  obtenu , 
B*eft  quVn  des  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  obtenir  quelque  fin  plus 
«loignée.  Le  propre  de  Tefprit  hu» 
inain  h'eil  point  de  voler  de  plaifir  en 
plaiiir ,  mais  d'efpérance  en  efpérance. 

Celui  qui  dirige  Tes  pas  vers  un  but, 
tourne  fouvepi  les  yeux  vers  l'endroit 
où  il  (e  propofe  d'arriver.  Celui  qui 
entreprend  un  travail  laborieux  &  pé^ 
nible  ,  {e  délsffe  de  la  fatigue  qu'il 
•0uye  par  l'eipoit  de  la  récompenfe 
^'il  fe  promet.  Dans  l'agriatlture, 
ciui  eâ  une  des  occupations  les  plus 
fim^et  ii  les  plus  néceflaires ,  uala^ 
boureur  ne  oiltive  Ton .  diamp  que 
dans  l'efpoir  de  la'  récolte  , .  quoique 
la -bruine,  une  inondation  ,  ptiiâfe  la 
iàire  petit  *  6c.  que  la  mtat  ou  un 
«alb«ur  Imprévu  puifib  l'èropâcfaerde 
la  r4«tieilUr. 

Çonmfe  en  n'a  ad«pté  Se  retenu  cer* 
«aiaes  Biaxîmts  étrai^re^^  ^'à  caufo 
fit'ellfis  parcô^ent  emfoioKs  à  k  v«9 
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lité  &  à  la  nature ,  il  faut  convenir 
que  le  confeil  qu'on  nous  donne,  de 
ne  pas  trop  nous  occuper  de  quelques 
avantages  éloignés,  n'eft  point  inutite, 
quoiqu'on  pùi£e  l'avoir  donné  avec 
trop  de  légèreté  y  &  appuyé  avec  trop 
peu  de  diâinâion:  car  poiu  ne  rien 
dire  ici  de  ce  defir  véhément  qui 
nous  porte  à  le  fatisfâire  à  quelque 
prix  que  ce  foit ,  ni  de  cette  inquïé- 
tude,  qui  ne  provient  que  de  la  mér 
£ance  que  nous  avons  du  ciel ,  (fujets 
trop  intéreflants  pour  ne  point  m'en 
occuper  )  ;  il  arrive  fouvent ,  que  nOus 
livrant  à  la  joie  qu'inipire  le  fticcès, 
nous  négligeons  les  mefures  néceiTaires 
pour  nous  Taffurer  ,  &  que  nous  re- 
pailTons  notre  imagination  de  la  jouif- 
iançe  de  quelque  bien  poflible ,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  de  l'Obtenir  fe 
foit  échai^. 

On  féroit  peu  d'entreprîfes  y  on  ne 
le  chargeroh  d'aucun  travail ,  on  ne 
s'expc^eroit  à  aucun  danger ,  û  nous 
n'avions  la  acuité  de  groffir  les  avan- 
tages que  nous  nous  flattons  d'en  re- 
tirer. Lorfque  te  Chevalier  de  la  Man- 
che raconte  gravement  à  fon-Ecuyef 
ks  aventures  dans  leliquellcs  il  doil 


ts  iigaaier,  au  point  qu*on  rappellera 
pour  défendre  les  Empires,  qu'on  le 
preflera  d'épouferThéntierede  la  cou- 
tonne  qu'il  ImacoRrenrëe;^qu*il  aura 
des  honneurs  &  des  rîchelTes  à  dif-- 
tribuer ,  &  une  iile  à  donner  à  foi» 
Ecuyer  fidèle  ,  il  y  a  peu  de  leÛeur» 
qui  ne  conviennent  qu'ils  fe  font  plus 
d'une  fois  repus  de  pareilles  vifîons  ^ 
quoiqu'ils  n'ayent  point  attendu  des 
événements  aufTi  étranges,  ni-  employé 
des  moyens  aufli  difproportionnés. 
Lorfque  nous  le  plaignons ,  nous  réflé- 
chilTons  fur  les  contre-temps  que  nous 
avons  éprouvés;  &C  lorfque  nous  nous 
mofpions  de  Uù»  aotie  cœur  nous  dit 
qu'il  ti%&  pas  plus  ridicule  que  nous,, 
èc  qu'il  n'a  fait  que  dire  ce  qui  nous 
eft  fouvent  venu  dans  l'idée^. 

L'efprit  d'un  homme  natureltemenf 
unguin  peut  aifément  fe  gâter  ea  fe 
tepaiffant  de  trop  grandes  efpérances,^ 
bien  qu'on  ne  puifle  fans  elles  rien 
produire  de  grand  Se  d'excellent.  ît 
ceflemble  à  cet  égard  aux  plantes  que 
étant  trop  expofees  à  l'ardeur  duf»- 
leil,  perdent  au-lieu  de  fsuâifier» 
.  U  n'y  a  peut-être  point  d'hommçs 
,qttl  doivent  &  tenir  plus  en  garde  coa- 
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tre  le  à&fvat  dont  je  parle ,  que  ceux  qui 
aipircnt  au  nom  d'Auteurs.  Un  homme 
qui  a  rimagination  vive,  &  qui  fe  fent 
quelque  tâcnt  pour  écrire,  fe  hâte 
ée  mettri  un  Ouvrage  Tous  preffe , 
porte  fes  vues  dans  l'avenir ,  &  Te  re- 

Eiît  des  fumneurs  qu'on  lui  rendra 
rfque  l'envie  fera  éteinte,  que  4es 
faâions  n«  fubâlleront  plus ,  &  que 
ceux  qui  cherchent  à  l'éclipfer  auront 
renoncé  à  det  bagatelles  d'une  durée 
auffi  cpurte  qu'eux-mêmes. 

n  eft  rare.que  ceux  qui  ont  appelle 
m  jugement  de  la  poAerité,  fe  guérif- 
fent  jamais  de  leur  inilatuatiorv  ;  mais 
ils  doivent  employer  tous  leurs  efforts 
pour  prévenir  une  maladie  contre  la- 
quelle on  ne  trouve  aucun  remede- 
dans  le  jardin  de  la  pbilofophîe ,  lorf-' 
qu'elle  eftarrivéeàfon  dernier  période  I 
quoiqu^lle  fe  vante  de  remédier  aux 
maux  de  Tame ,  Se  de  guérir  les  hom- 
mes de  leurs  vices  &  de  leurs  paAîon». 

-  Je  tâcherai  donc  pendant  que  je  ne 
fuis  que  légèrement  affeâé  de  la  ma* 
ladie  a  laquelle  les  Écrivains  font  fu- 
jets,  de  me- garantir  de  la  contagion, 
fc  j'efpereqtie  les  [«^ervatifs  que  j^em- 
plo-yepoiaront  âtre  utUes  à  ceux  que 
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leur  état  ei^fe  au  mèmt  danger  que 
mpi. 

Ltud'u  tm»t*  ba»?  Suât  ttn*  pUtidêt  P"*'  '* 
Tt  fUT*  US*  peurami  ncn^n  litiUê, 

M  Etei-voui  trop  BTtde  de  gloire  î  syet  re^ 
a  couri  i  U  naorale;  elle  voui  Cautoim  Ce» 
9  taiiu  remedei ,  certaîai  cnchaoïemenH  doM 
»  voua  n'aur»  pai  fi-càt  tieité  uoît  toit  la 
«1  formule ,  que  Toùi  vous  troaVeret  gaéti  \ 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  (agfi 
que  le  confeîl  que  nons  donne  Epîâete,' 
de  réfléchir  fouvent  Air  ce  qu'il  y  p 
de  l^us  terrible  fie  de  plus  affreuv* 
9&a  de  ne  point  defirer  avec  trop  d'ar* 
^eur  un  bien  apparent,  &  de  ne  point 
nous  laiffer  al^attre  lorfqu'il  noue  axri* 
ye  un  malheur  réel. 

U  n'y  a  rien  qu'un  Auteur  craignf 
davantage  que  le  mépris.  Il  l'emporte 
fur  les  reproches ,  la  haine ,  l'oppo* . 
fition  ;  8;  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheuy, 
:  çâqu'ons'yezpoietoutesI<ES&MSqu*09 
le  mêle  d  écrire. 

/  »BMt  t  ^  vtrfiu  utam  atfiiatt  eanmctl 

»  Vas  nutnteiuar,  &  efibrce-toi  de  eompntef 
%  des  vert  harmonieux  Se  fonores  ". 

n  convient  que  celui  qui  fait  foA 
sotr^e  dans  le  monde  littéraire,  ff 


-n,  Google 


s  8  Le  RâJeuK 

méfie  aflèz  de  fes  talents  8c  de  fa  eapjfk 
cité  pour  croire  qu'on  le  méprirera  ( 
qu'il  fe  perftiade  que  la  nature  ne  lui 
a  point  donné  les  qualités  néceffaires 
pour  étendre  &  embellir  les  connoif* 
iànces  ,  ni  aflez  de  iupériorité  fur  les 
autres  hommes  pour  diriger  leur  con- 
duite ,  &  leur  fervir  de  gujde  ;  quç 
quand  même,  on  fuppoferoit  que  le 
monde  eil  encore  dans  l'ignorance',  it 
n'efl  ni  deAiné  à  difTiper  le  nuage  qui 
l'oflùrque ,  ni  à  l'éclairer.  II  n'y  a  point 
de  catalogue  de  Libraire  qui  ne  foiir- 
nifle  matière  à  ce  foupçon.  II  y  trou- 
vera les  noms  de  plufieurs  hommes 
qu'ona  entièrement  oubliés,  quoiqu'ils 
ayent  été  suffi  hardis  &  auâî  entre- 

Ïirenants  que  lui ,  auffi  amoureux  de 
eurs  produ^ons,  également  chéris  Se 
flattés  par  leurs  proteâeurs  Si  leurs 
amis. 

Il  peut  arriver ,  quelque  excellent 
que  foit  un  Auteur ,  que  le  Public  ne 
fafle  aucune  attention  à  fon  mérite ,  à 
caufe  de  la  variété  d'affaires  qui  l'oc- 
cupent. Cetiii  qui  vife  à  fe  faire  une 
réputation  par  fes  écrits,  ambitionne 
l'applaudiffement  d'une  multitude  plon- 
gée dans  les  plailîrs ,  dans  le  traça 
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Hes  al&lres',  &  qui  n*a  aucun  eoI^ 
pour  les  amufements  intelleâue^.  0 
s'adrelTe  à  des  juges  prévenus  par  leurs 
paillons ,  corrompus  par  des  préjugés 
qui  les  empêchent  de  donner  leur  ap> 
probation  à  un  nouvel  Ouvrage.  Quel* 
ques-uns  font  trop  indolents  pour  ap* 
plaudir  à  un  Livre  avant  que  fa  répu- 
tation foit  établie  ;  les  autres ,  trop 
envieux  pour  hâfér  ime  réputation 
qui  leur  tait  ombrage.  On  s'oppofe  à 
Ht  nouveauté  »  parce  ique  perfonna 
ne  veut  s'inilruire,  &  Ton  méprîfe  ce 
que  l'on  fait ,  parce  que  les  nommes 
aiment  bien  qu'on  leur  rappelle  ce 
qu'ils  ont  oublié ,  niais  non  point  qu'on 
leur  donne  des  leçons.  Les  Savants  crai- 
gnent de  déclarer  trop  tôt  ce  qu'ils 
penfent,depeurdehaiarder  leur  repu-  . 
tation;  les  ijgporanis  ^inngioent  prou> 
ver  leur  délicatefle  en  méprifint  les 
plaiftrs  qu'on  veut  leur  procurer  ;  6e 
celui  qui  parvient  à  fe  faire  un  nom 
à  travers  tous  ces  obllacks ,  doit  attri-- . 
buer  fon  bonheur  à  d'autres  caufes  que 
foo  induflrie,  fon  favoir  &  fon  efprït, 
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,  huminaiit  pdgn  honoritut , 
tfl'  fumlt  4ut  ^anit  fteurtt 
À^tHrio  ftfhlailë  UT*.  H  O  I. 

H  Le  vrit  mérite  qui  a«  pant  effuyei  un  refiil 
«  honteux ,  brille  d'un  honneur  qu'il  ne  doit 

*  qu'i  lui-mèau.  Comme  c*  n'eft  pii  pour  t'ic< 

*  commodcr  au  caprice  d'une  populace  incon£> 
t  tante  qu'il  fe  IiîlTe  élever  3»:^  dignités  ■   ce 

*  n'eft  pu  auffi'pour  la  ftitisEiùe  qu'il  cndefceiid* 


JLi  A  tâdte  d'un  Auteur  eft  ou  d'en^ 
fe%im  ce  qu'on  igoore ,  ou  de  faire 
tecevoû-  des  yitius  connues  par  la 
auuùeK  dont  il  les  embellit,  ou  d'é-  , 
clairer  IVifuit,  <le  lui  fournir  dçsou'- 
velles  vuf« ,  ou  de  varier  l'apparence 
&  U  fituation  des  objets  ordinaires , 
au  point  qu'ils  ayent  une  grâce  plus 
attrayante;  de  réirandre  des  fleurs  fur 
ks  régions  que  l'entendement  a  déjà 
parcourues,  pour  l'engager  à  y  retour* 
ner,  &  examiner  plus  attentivement 
les  chofes  qu'il  n'a  vues  qu'à  la  hâte 
0C  en  paffaut. 
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Chacune  de  ces  tâches^  tû  très-diffi- 
cile â  remplir ,  &  la  raifon  en  eft^ 
qu'afîiT  qu'elles  ne  foient  point  infruc* 
tiieufes ,  les  hommes  doivent  flon-feu- 
lement  Être  perfuadés  de  leurs  erreurs. 
Se  s'en  rapporter  à  leur  guide  ;  tnais 
avouer  encore  leur  ignorance  ;  &  ctf 
qui  eil  encore  plus  désagréable  ,  con- 
venir que  celui  qui  les  inâruit,  ea 
fait  infiniment  plus  qu'eux. 

Ce  travail  efi  fi  fatigant  &  fi  ha* 
fardeux ,  qu'on  a  de  la  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  des  gens  aflez  mal-inten- 
tionnés pour  vouloir  augmenter  le 
poids  du  rocher  que  Sifypne  eft  con- 
damné à  rouler ,  &  pour  s'oppofer  aux 
progrès  d'une  réputation  qu'on  n'ac- 
quiert qu'à  force  de  temps  &  de  tra* 
vail ,  au  rifque  de  perdre  leurs  peines^ 
&  d'échouer  dans  leurs  .entreprifiîs. 

n  y  a  cependant  une  certaine  racé 
d'hommes  qui  fe  font  un  devoir  oo. 
un  amûfement  d'empêcher  le  débit 
d'un  Ouvrage,  qui  it  trouvent  can- 
ine de»  fentinelles  fur  le  chemin  qui 
conduit  à  la  réputation ,  &  k  font  un 
bonneur  de  montrer  à  l'ighorànce  2( 
i  r^nvie  la  proie  fur  làqiieUe  cSOt 
iloiireaf  te  jetter. 
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n  convient  donc  qu'un  nOuVel  Au> 
teur  trouve  quelque  expédient  pour 
le  concilier  ceux  qui  ie  donnent  le  nom 
de  Critiques.  Il  n'eft  pas  impoffibic 
qu'on  ne  puilTe  adoucir  pour  un  temps 
le  plus  cruel  de  ces  perfécuteurs,  6c 
l'engager  à  rallentir  fa  furie'.  Ayant 
cherche  ^ufieurs  expédients  pour  cet 
tfktf  j'ai  trouvé  dans  les  anciennes 
hifloires ,  qu'on  endormoit  Argus  6c 
Cerbère  par  le  moyen  de  la  muHque: 
ce  qui  me  fait  croire  que  les  Critiques 
modernes,  qui  ,  fans  avoir  ies  yeux 
d'Argus,  ne  font  pas  moins' vigilants 

2 ne  lui  y  fie  qui  aboyent  aufS  haut  que 
erbere  ,  quoiqu'ils  ne  piiilTent  mor- 
dre avec  la  même  force ,  peuvent  être 
domptés  par  les  mêmes  méthodes.  Or 
m'en  a  nommé  quelques-uns  qu'on 
a  appaifés  avec  un  foupir  fie  quelques 
bouteilles  de  vin  ;-  d'autres ,  qu'on  a  en- 
dormis avec  le  fecours  de  quelques 
paroles  fiatteufes/       ' 

Quoique  la  nature  de  mon  entre- 
prife  me  donne  lieu  de  craindre  les 
attaques  réunies  de  ces  hommes  per- 
vers, je  n'ai  pu  cependant  me  réfou- 
dre jufqu'ici  à  prendre  la  fuite,  ni  à 
calculer  avec  eux ,  parce  que  je  dotM 
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(juSls  foient  autorïies  à  agir  contre 
inoi,  que  je  les  fo.upçonne  d*avoir  forgé 
un  titre  pour  fe  dire  les  miniflres  de 
la  Critique  »  &  d'avoir  fait  pafler  leurs 
décifions  comme  des  décrets  d'un  trU 
bunal  Tupérieur,  fans  donner  des  preu- 
ves de  ce  qu'ils  avancent. 

La  Critique  fur  laquelle  ils  fondenl 
leur  titre  pour  décider  du  fort  des 
Ecrivains  ,  eA  la  £Ile  aînée  du  Travail 
&  de  la,  Vérité.  £lle  fut  confiée  eo 
naiflânt  à  la  JuAice  y  &  elle  reçut  foa 
éducation  dans  le  palais  de  la  SagelTe. 
Les  Dieux  ayant  bientôt  rEconnu  la 
fupériorité  de  îes  talents  ,  ils  l'établi- 
rent pour  gouverner  l'imagination  ,  & 
pour  battre  la  mefiire  dans  les  con- 
certs  que  ies  Mufes  donnoient  à  Ju- 
piter. 
.  Lorfcme  les  Mufës  confentirent  à  vi- 
fiter  ce  bas  monde,  la  Critique  les  ac 
compagna.  La  Juflice  lui  mit,  en  par- 
tant, dans.  la  main  droite  un  fceptre, 
dont  un  bout  qui  avoit  été  trempe  dans 
l'ambroifie  ,  étoit  entouré  de  feuillegi 
d'amaranlhe  âc  de  laurier  ;  &  l'autre 
qu'on  avoit  trempé  dans  les  eaux  d« 
1  Oubli ,  de  feuilles  de  cyprès  Se  de  pa- 
VÔts.  Elle  portoit  dans  la  maitt  gau» 
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che  un  flambeau  inextinguible,  que  le 
Travail  avoir  fait ^  &  que  la  Vérité  avoit 
allunié.  II  avoit  là  propriété  de  mcm- 
trer  les  choies  datis  leur  véritable  f<x- 
me ,  quelque  déguifées  qu'elles  paruf- 
ieiit  aiix  yeux  au  vulgaire.  Tout  ce 
qiie  l'art  ayoit  compliqué,  tout  ce  que' 
la  folie  avôit  confondu  ,  paroilToit  à 
là  première  lueur  du  flambeau  de  la 
Vérité  dans  (a  (implicite  primitive  ,  Se 
Ton  diftinguoit  toures  ies  parties.  Sa' 
lumière  pé.nétroît  dans  k  labyrinthe 
du  Tophirme ,  Se  montroit  toutes  les 
abrurdités  qui  lui  fervent  de  refuge  ; 
clie  perçoit  k  travers  les  habits  que  la 
rhétorique  vend  fouvent  au  menfwi- 
ge ,  &  découvroîl  la  dirproportioî» 
des  parties  qu'il  s'efforçoît  de,  cou-' 
vrir._ 

Ainfî  munie  pour  exercer  fon  eita* 
ploi ,  la  Critique  defcendit  fur  la  terre  - 
pour,  examiner  les  prpduflions  de  ceux 
qui  prétendent  faire  leur  cour  aiiX' 
Mufes.  Elle  êxaminoit  celles  qu'on  lui 
préfentoit ,  à  la  luétir  du  flambeau  de 
là  Vérité  ;  Se  lorfqu'eîle  étoit  convain- 
cue que  l'Auteur  avoit  fui^  iànH  (ei 
écrits  les  loii  que  là  faBct  dite,' 
$Ue  Ic^  tcmehoit  arec  le  bout  qui- 
étojt 
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jitflàt'aabiicé  d'avHifatt&q',  9l:^-&)i^ 
ftfftak  à  VimoKnlaUfé. 
:  R  aruTDk  îe.plHs  jotiveiit  qu'ellf 
^éaMLvaok  de  TiiBipoftufe  dans  Its 
ctttTTsges  qa'on  Itiî  préfexitoii  ;  «ju'^a 
«naît  «mftloyé  de  faufle«  «kiteors» 
que  les  fâotinents  ne  répondokfit 
foiàtsux  paroles*  qiJet  Mié^s^^x  ol^ 
^*s  xju'tin  avJDÏc  devant  les  y^ux  ( 
tp»'^  étoicnt  remplis  de  coBb-adick 
lÎDiis,  &  ;qiK  quelques  parties. ne  fer- 
voient  {^u'à  .^offir  le  to«t,.  fiint  ic 
tââce.iu  plus  Veuif  ni  plus  l<^e, 

tâpIiKHiile, 

-  IjAsIqaUIt'..  déiioùvtiik  ce  i^ue  jf 
l^ei»  dw-  i&e  ,^  «la  wnv9it  «m* 
tes»  les  £oo;^t?an-SMaiît  contmis  cf$ 
fettlBes,  If  Otitlqu^  refufoit  de  tou- 
der  l^Kivc^  aroc  le  bouf  du  fc^p* 
ttèqol  I» cSnâgrRiitf  à  rnnwortsIitÀ 
L(M|lque  les  &uc«  j&t»eM /ré^Uèi4«« 
ft  gns^eies^  eUcTcaverâMt  it  iit^pf 
iK^  6e  iai&)itix>iiler^des  goutteïrd^ouo 
Ui^^aipavets  &.du  cyfirès;iSt<Cett« 
reÂe  &talë  càn£amoiti'^wng/e<,  8i 
Je  dâtnn&it  au  point,  i^'il  n'eo'teiioft 
ptis^  k'kftoinéBe  sTtttEi^  :  '  t 

;  -OÀdut'jiïélnitDii^u^quctiCbmpe- 
fti^Ù-dOÉB  âd'<^^^^MlDzfqil?Oft.iM 

Tome  /.  B 
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aU"^  Lt  Rédiar, 

tsAtàinak  à  la  lueur  du  iSambeu; 
les  beautés  &-lcs  défauts  étoioittçl* 
lemetit  confondus  enTemble ,  que  la 
Critique  tenoît  ion  fcqitre  immoln)> 
kf  ne'  fâchant  &  elle  devoit  verfer 
deffus  de  l'eau  du  Léthé  ou  de  l^am* 
broifie.  On  lui  en  préfenta  i  la:  £n:  un 
4  grand  nombre,:  qu'elle  fe  laUa  de 
les  «uminer;  &qus  de  ^^ur  de  mé> 
fufer  du  fceptre  (jue  la  Jumcs  lui  avoit 
tonfié,  elle  remit  au  Temps  le  Uxn 
de  juger:  de  leurs  mérites. 
'  Les  prociédés  4u  Temps,  quoûjue 
fort  longs ,  furent,  à  c[tielques  capi^ces 
fâ-ès,  coâfoitàKs  à.  la  ifuihce;  Se. lu- 
tteurs Auteurs,  quiiCofnptment  ûà.  le 
répi  qu'on  leitr  avoît  acDOcdé  j  ont 
tombé  fous  fa  faulx ,  loifqu'ils  fe  âat* 
toient  de  tranfmâtre  leuos  .noms^Se 
leurs  ouvragés  à  la  ^oûér'oé  la  .[4us 
l-eculée.'  Oh  àbktv^.. que  '.  quqlqtte* 
écrits  nie  périrent  :qué«peu-à-peu  ^  Sc 
que  (Vautres  difparurent  du.  premier 
uiuffleVLa  Critique,  après aroir  long- 
temps fixé  les-  ^eux  fur  le  Tenra»» 
£it  tellement  fatisfaite  de  ia  conduite* 
qu'elle  quitta  J>  iene  ate&AAvée  ^ 
^teârice  j^  &  iaiflàe  auVPféjugé.-aa  - 
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Ze  Hôdeur.'  ly 

lEnuds  b  la  Méchanceté,  la  liberté  d« 
faire  les  ravages  qu'ils  jugeroient  i 
propos,  fe  catnentaat.de  taire  fentir 
l'on  influence  à  quelques  efprits  dior- 
Gs  que  leur  faroir  &  'leur  vertu  met- 
tent en  état  de  la  recevoir. 

Avant  de  parler,  elle  brifa  fon  &ep> 
tré.  La  Flatterie  ramafla  h  bout  qui 
•voit  été  treiiipé  dans  rambroifie  ;  6c 
la  Malveillance  s'empara  de  celui  quf 
étoit  infeâé  des  eaux  du  JUthé.  Les 
partifans  de  la  Flatterie  à  qui  elle  dif* 
tribua  la  portion  du  fceptre ,  ne  con- 
noiiîent  ni  ne  défirent  la  lumière ,  maïs 
touchent  îndiftinâement  tout  ce  que 
Pautorité  &  rintérèt  leur  préfentcflt. 
Les  compagnons  de  la  Malveillance 
reçurent  des  Furies  une  torche,  qui  a 
cette  qualité  commune  avec  la  Lumière 
infernale,  qu'elle  n'éclaire  que  les  fautes, 
"  '^Les  efctaves  de  la  Flatterie  &  de 
la  Malveillance,  munis  de  ces  frag- 
itients 'de  Pautorité,  partirent  au  pre- 
mier ordre  de  leurs  maître^Tes  pour 
tonf^rer  Immortalité,  ou  condamner 
à  Toubli  i  mais  le  fceptre  a  perdu  fa 
Viertu,  &  le  Temps  prononce  fa  fen- 
tence  à  loifir,  fans  égard  pour  ce  qu'A 
4etir-  a  plu  Âc  décider. 

u,o,ii-n,Googli: 
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■■:     II»  SttmH  }i  Ahn.  1799, 

SImaS  &  ittoatiû  &  idmua  Jicm  Vitie. 

-  w  PAtiitv»  CflCi^hlt  fel'mia  aillem«»<i 
•  j(iui«.âiî;emUe".. 


£jes  Ouvrages  de  £âion  que  l'on 
|QÛù  le  plus  de  nos.  iours^  {ont  ceux 
^i  nous  repréfentent  la  vie  ^ns  ion 
vrai  état ,  diverfifiée  p»  les  accidents 
qui  arrivent  tous  les  joun^  Se  afîu- 
iettie  aux  pailions  &  aux  qualités  quq 
Ton  trouve  dans  les  hommes  en  çoa- 
verfant  avec  eux. 

;  On  peut  [wopreinent  appeller  ce 
genre  d'écrire  un  Koman  comiqiie ,{ 
^  l'on  doit  y?  àbferver,  autant  que^l'oii;^ 
Deut.,  les  réglés  d^  la  comédie.  Sa  tâf^ 
che  efl  d'amener  les  événements  na- 
turels par  des  moyens  aifés,  &  defé* 
vçiUer  la  curioflte  uns  le  fecpurs;d^ 
^diges.  Oa  d^It  en  exclure  Icis  m  jtcbin 
nés  6c  W  expédients  gu'onployé  le.;<^ 


Ià  itidear.  i^ 

■HnliénHqiie.  tl  n'admet  m  des  géants 
^i  airiaehêiit  ube  BeU«  de  fôn  Ht  nup- 
tial, ni  des  Cbeytiiers  qtii  la  fîmit 
de  l'e^'clavage.  fl  ne  peur  ai  égarer 
les  perfoonages  dans  un  d^çrt,  ni  les 
ioger  dans  des  ch&reaux  nnsginsires. 
■  Je  ne  fooviens  d'une  remarqrnè  9k 
Stiiliger  fin-  Ponfanus,  que  tous  Aïs 
éuiti  «e  {véfbïtent  que  les  mêmes 
images;  &  que  fi  Ton  -en  retranche 
fes  lys  8e  fes  rofes,  les  latyres  & 
fes  dryades,  on  n'y  iroure  rien  qiri 
ménit  le  nom  de  potfe.'On  peut  en 
dire  autant  de  preuiue  toutes  les  No- 
tions du'  fîecle  paflTé,  fi  on  en  retrait*- 
ehe  tfft  hérmite,  un  bois ,  Une  batailfe 
Ot  un  naufrage. 

U  B*efl  pas  ei(é  de  concercur  com- 
titeirt  des  images  auffi  bizarres  ont',  pu 
plaife  S  loftg'temps  k  des  âecles  pb- 
liS'8t  farants;  mais  ît'n'eft  pas  éton- 
nent qiie  les  Auteurs  les  ayent  em^- 
J>loyée9  lânt  qu^ils  ont  trouve  des  lec- 
teurs. Un  homme  qui  pofîede  fa  lan- 
eucj-&  qtn  écrit  avec  facilité ,  n^  bis 
Kïifi  que  de  Renfermer  dans  Ton  ca- 
binet, de  donner  cartière  à  fon  ipiar- 
gînAîoft,  &  de  fuivTB  ce  quMfe'hd 
dSOé^  Oh  peut  compofer  -  im  paftil 
B  iij 
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qiie  .Ifr/lràMv  ne  cnnnûripoipt':ri^ 
^ne  if eiliiiiiefaftpticamntà  ényméme^ 
Lm  vetMs  fie  les  vices  «toka*  «us*: 
kmonl  Itofa  de  la  fphQr«  de  iion  aâi- 
TÎté.  tï  ^aimrftit  BMC  d«  Mros  .&: 
destriîires,  deilibénttrars^&dcspee*. 
ficntsun, ooBine  avKda  toêd^nw 
aure  efpecc  qoi  la  âcntiv,  qui  W^* 
voiuâ  d^uttres  -iBOtif&  pour  agir-  que 
ORtx  qu'il  teur  pbinùt  cf-ailopier ,  'âp 
àoa\  îer  vices  &  les  vecÂis^  n'avaient 
xien  (h  camBHiiL  ay«c  tes  fietwca. 

-  -  Moik  kHcTqu'm.  av«Mia-îer  fit  tioin*^ 
de  niveau  avec  lies  autres  boames,  fit 
wgc^  dans;  les  fcenttdu  dramuDRiver- 
£b1  qui  peuvent  écheoir  en  ^>actage  à. 
mautre,  tes  jcuqesfpeâaletirs- épient' 
fit  conduite  avec  plus  d'attestioi]  ,  8e 
«fen-entj  e»  obÊcrvaiir  fd  cenduiie  te 
laî  fticeètqa^e  ^a  ea»  de  te  fireadre: 
péw  mAdde  tortqii'ils  âvoM  obt^^ 
dr  jcaien.le  taHm»  rél»w 

:'€>û  a>qui^tquece£htftoMres  fà^ 
nUiiercs  Uiot  fouvear  plus  liiilei  qa»' 
les  Jeçena  de.  aurais  ,  âc  donneîMf 
une  plus  parfaite-  cmuiéi&iica^  ^  hi 
«srtR  fic'dffwce ,  que  tcÀraiteies  it  les 
étftutionsile]  plitscxaft*«;iMajs  iE«aik. 
iVe.i^xeiB[)!te  a-b  pouMoif   df  AaK> 
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paT«r  de  la  mémoire  par  -Vim  tlgêct 
«le  TïoicRcer  âr  de  (nroduite  te  cffsn 
preJow  (aas  te  cdnftmewcm  de  iEa  vot> 
lonie-,  U  faut  8««Àr  j«fi  dc  dwifir 
l<t  awUteurs'^iM'foa  pi^t ,  &  &irfe 
en  forte  que  cetuî  -^'on  feoi  devotr 
jirodaûrc  n  ptiu  ^effet  ,  ti^ût  point 
ite-cDafô^tmiKes  fSdwur». 

Le  prîoliîpat  wMXifgi  qu«  e»  fe*> 
ricM  <HH  far  las  a^^m  nette»,  <ft^ 
^  lem  auHniM  ont-  îa  libové  »M 
point  d^AVMCtr,  tutaii  ()*  dwifir  Iitnit . 
fujea  y  $c  de  tirer  Ar  ta  imS^  générale 
âeïbOBiMS  le»  Iddifidos  tes  j^s  pro- 
pres î  fixer  rattemioh  des  IcfiMurA. 
On  n»  fxiut  faitv  nti  diamaM,  ittaifi 
m  pe«t  ttf  (ïOlif  U\éi^3tàr  de  fafoft 
«m^  ait'  phis  d^tédaf  <(iiQrt  n'eu-aroit 
Ohm  la  AîiW; 

Va  a#t  eft  d*an«aiirp]us  pavfait,  «tn^it 
Imiw  de  b)t»  près  ht  naCMe;  mh»  it 
faut  ctMifir  les  paftiei  dii^  la  «a^nr  qitf 
loMMni  le  |âiis'  d^i^  ifttiréifsi  R  faut 
tm  ctfctte  plus  clKtottr^a  îbrfba^ 
aWif  dk  ret^feffièr^b  tje  haMfliie» 
^  eft  Aorâtf  teHu«'  i»ar  tes^pafficMiv; 
ou  détijEHfde  par  ta  méchmwté;  Lov^ 
^f^i»décfi(  te  inMde>ittdîftinaeaiénr^ 
|«  M  fmi  pas>  quelte  ttftiicé  iO^  fMit 
B  V 


^if  tt  RSdeur, 

tirer  de  ce  au'ott  «n  dit  y  9ti  {MMtiy 
«[uoi  on  se  ten^t  pas  aufli  -  bien  de 
iietter  les  yeux  fur  U  gewe  buf)»ti> 
^lorame  fur  ui>  mir^r.  qui  n<His/é[wé^ 
^nte  faitf  diflipftioa  tpiu  isi^bjcts. 
^lù  fe  prëfeotcQk  >   . 

II  ne  ib^Et  pas  <}u'un'  ,cârjâere  foît 
Copié  d'après  nature ,  car  il  y.  a  des 
caraô.er«  qui  ne  mériteiit  pmoi;  d'être 
copié$;;ni  poiu  judiiiçc  une  fi^r?tù>a« 
Iftie  les  éyënemesta  qu'on  r^pwto 
i(&ccordent  a:vec  rpbfentatifln  fel'e»- 
périence  :car  Tôbj^ryatioii ,  qu'on  ap* 
pelie  connoiSance  du  tnoode  ,.ae  iert 
|e  plus  fouvent  qu'à  rendre  les-  hom* 
«le»  foiurbes»  a)ï-4ie4  de-  ks  fendra 
>cttueu3E.  i«  init  da  ces  fortes  dr'^rits 
^oit  être  nop]rf«ulem!Eat  4«  ^we  cûn? 
noître  les  hommes,  maif.  d'indiqués 
iep  précauftiiiîs  dont.:eq  doiî^.ufe;'  ppu» 
Its,  cosqoître  avw  moint  de  riiqus  t 
ii',epfoi^«-' leR.ïçCTens-,  dj^rteï  le» 
piegoï  que  la.^^n  ten^  i  i'i'iwfo^ 
f)«qc^«;&n»  iiifpir«ii-de  d^fisipoHECfttè 
l^péuorité  doqtnua  traiîr*  w^.'yiT 
ptfé;.  de  si^t;^».  v»  honmât  çn^  ^tal 
4«  fc  gaxaatic  de;k  fraude  ^..tiifts  ;la 
pratwçer;  d'Ënfugner  aiix^jeyiw»  gÈ« 
^:  dus  «omkt* :4wul^  l^  de  ^ 
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défendre,  &  «faugmenter  leur  ptu— 
dejice  /ans  affijîblir  leur  vertu.  -  -       j 

PlufieursEcrivainsqitifepiqMntdH*; 
miter  la  nature ,  confondent  tellémetteï 
les  bonnes  fie  lesmguvâifes  qualités  danS' 
leurs  principaux  perfonnages,  qu'elles. 
font  élément  Tifibtesr&commenous. 
les  fiuvons  dans  leurs  aventures ,  &: 
que:  nous  nous  intéreflbns  infenfible- 
ment  à  eux,  nous  perdons  peu-â-peu. 
l'horreur  que  nous  devrions  avoir  pour' 
leura  vices  ,  parce  qu'ils  ne  l'oppofnit- 
poïnt  à  nos  ^aifirs,  &  peut-itre  ni&>. 
me  les  leur  pardonnon»*nous  à  caufe. 
du  mérite  que  nous  remarquons  iur 
eux, 

11  y  a  des  fcélérats  dont  les/bonnes 

riités  Fondent  un  certain  ëdar 
leurs  crimes,  &  qi^on  ne  pent  ab-; 
iblument  détéiler,  parce  qu'ils  n'ont' 
jamais  pu  fe  dépouillée  entièrement 
des  vertus  qu'ils  pi^èdent.  Ces  for- 
tes d'iunnmes  ont  de  tout  temps  cor-' 
rompu  le  monde ,  '&  méritent  autvit- 
qu'on  lésouMie,  que' l'art d'affaffîiiet-r 
les  homme»  fans  les  faire  fouffrir. 

Qudqn^-URa  ont  avancé ,  &ute  d^ 
faire  attention  aux  «onftduences  de, 
luu  principe,  que  ceïtaioes.  verM 
'  B  vi     * 
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ooHk*  vk«*  eoenfpvtiaols  „  8c  tjiééà> 
pêdie  contre  la  waifemMancft  eo  k». 
aéniitnMt.  gyatfaient  Pu  obbok^, 
Anfr  prattMl  ^fl  la  ^  txcDnnoauBHS' 
dcfi  bDmiBM  eft  ttafoioi  propovxMb 
nés^à  loue  ce&fndisieiit.  Ce  principe^,  de; 
nêne-tpirqttdli^ues  attires  femMahlE»^- 
fi^>ppfe  ^tenioBiine  sgH  par  tme  im* 
pHltaBa  awiiglè,  it  ne  tet  qus;  fin»' 
loeliraiiMi  daot  le  cfaoû^  ilm  oI^atK 
Si  oda  i^«it  past  tfomà  mims.oa: 
mtitndreit  qne  ta  racoBOoiflancg  Se 
le  nfifentinteiiE  procedott  ds-  k  nt^ 
nwoanfti&icioRinspBffîoiis,  iL  ne  ^aïk, 
fiùvKÔr  «as  ^'on  doive  égstemear 
les  iatisfatre  lorrqoe  Ton  coniuIt&  la 
fnum'nâfoh,  A  inciiiis  qa'on  n'admette 
«arilè  ccniâquenoet)  cette  maKim«'  îiim 
gëmeufe  dcrteitt  un  ftas;  vvide'  dont 
aniirpciitfàimi£ige,iuda«lB'piattà*> 
qne,  ni  dam  la  vie. 

lll  Efdl  pat  Mdent  non  plt»  □■« 
l»  jwemten  taoKftmma  ^at  pméiû*. 
Ant  oes  «fiiir,  fbi«iit  lo^onrs-  damsi 
iKÊt&ni^xtpmBàoa.  Par  sktmplk  ,  l^oi^ 

jKÎfe  »  la  rèooaaoiffiDier  ,  parce,  «ni 
»  J»  hbpefm)  à'reroanaftiie  IHnfmc»^ 
^Mi^a  Mfligatfaiç  Afpififti.,  ;Sc^ 
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ii*eft  pas  naturel  qu'un  bamtn^  (piInK 
(«Mt  pas  avoir  revu  unUenfaît,  s'm-- 
isefic  à£  le  recoasoïtre  &  d«  iè  fw^ 
de  retour. 

il  eft  ^  la  derniers  impotoacepodr 
legenre-hBinatQ,  ^eVoa  léâtte  du 
iwincùca  ^i  ont  des  Boaiét^Êeaà% 
suffi  fiioeflès:  :  car  taot  ^e  ^s.  hoai> 
mes  icgardstooC  la  Uen  &  le.  aiar.cani- 
me  {trovenaat  d«'  h  tnÊnc  ibi^e,  ib 
pardonneront  à-l'un  u  âvûudc  VaB> 
tre;  &  en:  jugeanl  d'ivs-mtoics^  U& 
apprécieront  leurs  yntusàpsopcation 
à»  TÎcès  qt^ilt  auront.  C'eÛ  -  là  une 
etvcuc  Ëitah  ii  hquells-  conttâfauenti 
tous  ceux  qui  confendeat  la  "g/iésé 
mec  le  nwnwogè,  &  cpti  ^  aw^CK  de 
diflingaee  Eeiiç  Ëéiitea,  les  coofixin 
dent  de  manière  ,  v^mLtfyoA  vu^jfUK; 
bs  T^rde  comme  kifi^mraUcs* 

Je  ne  vois,  {ne  ce  ijui  empâche:  dé 
denoer  l'idée  la  plus  parfaite  da  Jv 
vntit  dans  Tes  aair^ions,  oèi  la  WnaEt 
Inâortciiue  tifeft  pQÏni  nécefiairà  Je  att 
pade  point  d*Unci-  vettu  aa^liqua  Afi 
au'deffiiïde  k  vrBUJuabTance;  c»-on 
ne  Jâuroit  imitée  ce  i^vi<Kfi  nffandri 
oaianie'impaffibI«;.nns  dÂ  facrsÉtlii 
b  fduc  âihîÛD«  âtbLplu»pM]re(i.JaK 
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quelle  fhamanité  puifie  atteindre ,  h*: 
'  qnrile  .  s'exerçant  -  dans  .  les .  épreuve» 
aïoqtyllcs  '  le«  diffërente&  rév^utioiis^ 
deschofes  rexpofent,  funnontant.qiid- 
ques  calamités ,  &  endurant  les  autres , 
nous  i^rend  ce  que  ■  nous  pouronsi 
«rpérer ,  &:  de  quoi  nous  fommes  ca*; 
pables.  Le  vice,  fous  quelque  forme 
qu'il  fe  mtûiire ,  a.  toujours  quelque: 
chofë  de  rebutant  ;  fût-il  accompagné: 
des  grâces  de  la  galeté,&  de  la  dignité; 
du  courage ,  Itfprit  ne  fauroit  jamaist 
s'y  habituer. 

Bar^toutoli  il  fe  montre,  il  excite, 
la  haine  par  la  malignité  de  fes  prattri 

Sues.,  âc  M  mépris  par  la  bafleffe  de  fes; 
ratagëmes  ;  mais  il  eft  rare  qu^onl'ab-; 
houe  iin^ement  lorCqu'il  efiaccom-. 
pa^é  d'antres  qualités ,  tellesquePef- 
prit  &  lé  courage.  Le  tyran  Romain, 
n'étoit  point  fâché  qu'on  le  hait,  pour- 
vu qu'on  le  craignit;  il  y  a  mille  Ii^< 
leurs  de  Roinins  qui  ne  feroient  pas- 
fikhésctepaflerpour  méchants,  pourvu! 
qo'tm  leur  acc<Mdât  de  l'efprit,  U  con-.- 
'  vient  donc  d'inculquer  fbrtnnent  aux. 
honuMS  que  la  vertu  eft  la  preuve  la 
plus  cotaine  de  la  foEdité  du  jo%^ 
sient,  &.la  feule  baTe.foUik  de.b 


I.  Coo^^lc 


te  JMSeitr»  )9 

crandcur;  fie  que  le  via  eu  h  com 
S^eace  naturelle  de  la  petiteQe  d'ef- 

pnt;  qu'il  dtxt  fon  origine  à  l'e 

4c  qu'il  Élit  par  rignominie. 


N".  V. 

Mardi ,  j  Avril  17^0. 

]b-  mat  amma  -^tr ,  nmc  omitù  p<naiit  mt»*. 
Saut  fiaiiitat  ^rm^  miu  fêroK^p^miu  amw*, 

VlXGlLK. 

tf  Voici  1m  atbret  Se  k»  pnîrie»  flu»  ft  rt* 
H  TfttCDt  d'une  païuVe  novvelle.  !.■  (euilUge 
ta  def  fottts  fe  reproduit.  Toute  la  tuinue  eff 
y,  en  trtvnh  &  e'a&  U  ^foa  il  fltu  mate  da 
n,  l'annic". 


X  t.  n*y  a  .point  d'homme  aiTez  con- 
tent de  £oa  état  aifb^l  ^  pour  ne  .pas 
xepdître  -^a.ûnaginatioa  dc^ielque 
9V^ag,e  i\itut,,|^,  pom  ce  ppipt  là. 
^çîiiitS^eJqu^j^f^edu  t«PpS»o^j 
d41iv'^içl^  it¥9^y^j)<£nts  qiLU  ëprou- 
yçi  ai  ^(jquéfaqt.  quelque  av'anf3ge  qui 
bii  oMt^iej,  iltfeif.elus.heurçMT'  9i*4 
me  m.    .,. .  •   --  ii:.    ...'.V'-     * 
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que  tibp  fouveoi'  srec  ioinuiéïKe  j 
amvsf  tl'viajt  ^mslebonhotr  qiia 
Vott  oojratt  devoir' l'àccohip^neE^  , 
mais  nous  naos  ç^H£qnt.  tk  ^iMJqab 
fiourelle  efpérance  ,  &  courons  à  no- 
tre Iwt  avec  fe  mône  empreffement.' 

II  eft  heureux  pour  un  homme  de 
ce  caraâere,  lorfqu'i!  tourne  fes  ef* 
pérances  ûur  des  ctioies  dont  il  n'cS. 
pas  le  maître  de  difpofer  ,  6c  qui  ne 
ilépândient  point  de  Itti,  pww  quSfr  né 
pecî^îteipoitit  fes  affaires  pour  hScet^ 
Kvénement  qui  doit  mettre  le  comble 
à  is  fëtictté,  &r  qu'il  attend  ^é  lao- 
nieot  favûrablej  fens  n^g%èr  Fw  ffle'- 
iiii!ei'iiâceflîur££;^Diir  jèoSU  àaa»  ioii 
projet. 

J*ai  connU'  un  homme  -de  ce  carac- 
tère, qui  le  lepaifToît  dç  fon  bonheiir 
futur  avec  moins  d^n<[ùiétiidè  ^lé 
n>n.  cau&nt  ptnir  l^rdîniiiré'  M9  for- 
tes diribuhaits  cUiiàiérTqtia.  tl  ÎTre^l 
ibi^'tilà*  At  &ç(^»-'^uefîsËl|iérJmc«S 
étoienfe  âf  leur  coi^é  lès  tUba  qâanii» 
die  ratibét,  i6é  q^eBii»^t)%oîettt'}lJiui^ 
ètitiétemeni^  déçues  4^  t'itdtri^  OU 
Afa  ftiîâ  âotite  bidiii^l^ d^tioMOÎtHî 
les  nu^yens  qi^'jl  ernpioyoit  podr  tè 
prbcintir  ceftiKlNIIFIitiMiâWclitf ^- 


qui^it  Ai  r^vfi^faut  k  AxjH  M  fi» 
inmiétudcs  iu.  prattfem»  {binitf.^Sft 
ùâLt  était-ctte  «fbtblie  t  Le  pdoteaip» 
dévoit  la  rétaUir.  Lm  dewréa  ^tMOBi- 
elles  chères?  Elles  dévoient  i)«flcr4fi 
{KÎxau  pncBien^ 

l£  Iprottemps»  à  la  vMfeé;»  «mrait 
Auvent  Tans  ptôiuire  les  èSttt  qM^tE 
s.*éitut  promis  :  mais  il  Àeât  attiré  qnn 
le-  Aiivant  lui  ieroit  plos  finronblb. 
B  nie  pnt  juiuis  &  pet&ad»  tfat  \m 
priirtemps  aâuel  (XHivcûtliiî  aamqaer 
9mnt  le  niHea  de  l'été;  car  il  coaif»* 
tott  tGHijoun  lur  le  printemps  ^liiqiii^^ 
ce  qu^il  fût  paflë  ;  6e  loclqu'U  l'étoôt» 
tout  le  abonde  conveaCKt  avec  luiouSÉ 
devoit.  bientôt  arriver. 

A  ibrce  d'avoir  fîiéquenté  cet  boM* 
me,.  j*ai  pris  'm(ea6i^tatnt  àa-  geât . 
ponr  cette  faki»  délicieufe,  fie  j^ail 
la  latis^âion  de  coonoître  plufietlis 
pcr&aRes,  auxquelles;  je  né  roàgis 
psônt  de  n&mbler  y  qui  font  ëpnTet 
.  du  même  taàtmAaùae.  Je  crois  qu'il: 
ny  apacuB  Raëte  càldve  qui  Ji^ait 
ladTèqae^Mtâno^gèdr  fatqnMiiic 
pour  as  .flcads,  tetzépt^rask  Jib  to^ 
û^ois.  .ii'îiV^iiHKiaiiIi  phis.  liriltatite 
&  ia  plus  âtmk,  n!a  pu  déericè  j;) 
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4»  tt  Éédeâr* 

Chtéi^  Se  h  hatbeat  de  I%i}  d*or; 

^le  fous-  rimag«  d'un  printemps  per^ 

péniel,  qu'on  a  regardé  comme  la  phw 

ennde  réeompenle  de  la  vertti  Se  d^ 

nanocence. 

Il  faut  en  eifet  epnvenïr  que  !t 
MQouTfillement'ïinhuel'du  moi]de,i& 
He'murel  'étalage  des  tr^ors  de  la  na- 
tive ,  procurent-  un  platUr  indiciUei 
La  6roiaure  6c  Vobicanîé  de  l'hyver, 
'h  nudité  difforme  de  tous  les  objets 
fur  lefquels  nous  jetions  les  yeux ,  font 
qu'au  retour  de  la  iâifon  qui  le  fuit,- 
nous  nons  réjouirons  d'être  délivrés^ 
des  maux  que  nous  avons  foufferts,' 
&  des  biens  dont  nous  allons  jouir^: 
Chaque  bouton  de  fleur  que  la  'cha«' 
leur  &it  éclore,  eu  pour  nout  un  mef- 
&ge.^  (pli  nous  amipoce  des  jours  plusf 
heureux  que  ceux  que  nous  avon» 
paffés. 

Le  printemps  procore  â  im  efpritj 
aflez' exempt  de  &ucis  &  de  pàffions: 
pour  vaquer  à  des  amufements  pai&- 
blés  ,  tout  ce  dont  notre  état  ^âucL 
nous  permet  de  Touir.  La  vfcdure.  vap>> 
rié&  acs.  champs  Se  desboîs^,  la  iuc*i 
csffion  d'odeurt  agréables,  ta  voix  du- 
^aifir  GpU  éclate  de  toutes  parts  dans 


1«  (liiiitf  ief  oifeaux ,  8c  les  aïs  d«> 

anisiaux'à  la  vne  du  'beau  tecaps  Se 
d«  k  nourriture  qu'il  va  leur  procu- 
rer ,  répandent  fur  toute  la  terre  -ua 
9ir  de  gaieté,  que  la  nature  uçrimt 
par  un  fourire  gracieux. 
, ,  n  y  3  cependant  des  hcuRme5  à  auj 
^.fpeâacj«iu  procure  aucun  ^iw, 
&  qui  dédaignent  putes  ces  beauté^ 
champêtres ,  pour  pafler  leur  teni|tf  ' 
au  jeu ,  dans  une  cotterie ,  daxis  un* 
faveroe,  ou  dans  des  converiatÛMi 
inutiles.    :        , 

On  peut  établir  pour  maxime  ce^'t 
t^init,  &  qt^ne  nous  trompe  jamais, 
qu'un  homme  eft  mal  avec  lui-même , 
lorCqu'U  ne  peut  Aipporter  fi  compa^ 
gnie.  II  ie  faitf  ou  par  l'effet  de  l'en-' 
nui  que  lui  cïiuie  le  vuide  d'un  erprit 
qui.  n'ayant  pas  plus  de  penchant  pou^ 
un  mouvement  que  pour  un  autre* 
^  obligé  de  recourir  a  fesobjetsétraïf 
cers ,  ou  pour  Te  débarrallier  des  idées 
âcheufes  que  lui  caufent  le  fouvenic 
^une  perte  qu'il  a.faite ,  ou  lacrainte 
4'us  malheur  4o|i(  U  eA  œe»acé.-    ., 

Çeuxqiie  Itf^im'uï  m^borsd'état 
de  goûter  /ej^  plùfus  de  la  cqnlemplar 
lion,  peuvedt  s'adonner  à  ces  mm 
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irimafêioerta',  pourvu-  ifiijiù  tàktA 
innocents ,  p^rce  (}ii'il9  fixent-'  l'atttn^ 
tîon  ;  èe  ceux  que  lA  craintfr  'â*sn«  a^ 
flîâion  future  rend  tn^tiïnreux ,  àîA^ 
t«nt  fftcber  d*obrier  au  danger  doirf 
ils  font  menacés;  '  i 

Les  rëfleitôns  <[oe  î*ài  à  faire  3cî , 
«gardent  pfèprement  cetnt  <fm  ne  foftî 
i-fharge  à  eux-mêmes ,  que^fatfte  à.*6^ 
jtts  qui  les  occupent  ';  ceinc  à  qnî  \i 
Kt«  de  la  nature  eft  ouvwt ,  &  qm 
iié'profifent-point  des  îofttvâions  qu^ 
donne ,  parce  qu^  n*ont  jaunis  Ép* 
I»riï  à  le  lift. 

'-  Un  Aufenr  FràBçoEs-  tt  avancé  eé 
jHirâdoxe,  qK*îl  y-  a  ptu  ^hommti  ^ 
faeiimt  màrcfurj  Se  en  ^et,  H  y  eii 
»  peu  qui  faehettt  iè  donner  d'autre! 
pTaifirs  qnfr  ceinc  qâe  la  compagrùe 
^«%  fréqaêDtent  j  acoitfthnedeltfttf 
procAre^i  '  *"  '  '•  ' 

-'-n  yftifttMiminnt'qqî  MtpnmtéA 
leur  cottlettr  descoi^yotfibsi  &qtâ 
en  cfcangétit  tentes  les,  ion  qu'ils  àairt* 
%tt»  de-place'.  De-mêtne  tout  -homme 
doit  HSbi^tt  dç  Û^T  fts  réflextorrt 
dèï  ob^  qâ^l  TOttl^car  il  htfluî  feit 
dé  nen  dé  changer '^e-' p«£(lbn,  ^ 
fece  toujours  bm  ittenâos  fitr  le  mêiii^. 
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Oa-4oït  tcajours  tenir  foa  cjpiit  quvo^ 
\  de  nouvelles  idées  ^  '&  f^  d^hair* 
-làlTer  fi  bieii  diespenC^esquî  nous^ocî 
cùpect  le  pIriSt  qu'on  ïe  trouve  lou« 
iours  difpofé  à  goûter  celles  qui  Te 
préfentent. 

,  Un  homme  qui  s'ell  l}abitu«  k  faire 
^vir  fous  ,1^  nouveaux  pb}^  qu'il 
V;çlt ,  à  Ion .  amu^ment , ,  trouve  o^ 
LÙ'produâiofB  delà  nature  un.  fonds 
ioépuifable  de  matériaux,  dont  il  peut 
^occuper  làns  porter  envie  à  qiii  que 
ce  ibit ,  8c  làns  lui  vouloir  du  mal  ; 
faites  qu'évitent  lafç^ent  ceux  don^ 
tf.  jugeant  s'exerce  fur  les  ouvrwes 
^le  l'art.  U  eA  tot4oura  alTnré  de  oé^ 
çoQTrir  de^oofiveUés  rai^nf  d'aHorer 
le  fouverain  Autour  de-I'Utiivers,  £ç 
4flf:  faire  de«;  ()éçeuyert«s  utiles  à  lui- 
mênû  âf  à.  ^trui.  Il  n*^  pas  doufeusc 
^equjntjïé  de  y^^&|^&  d'aoiiçi^ 
ft)t,.d^,r^aUt&  idoqtoa  p^  tjfçf 
ll^^rti  avantageuse*.  dçdooff.l^.qsaT 
Boiffiincern'eixigej,  ni  beaucoup  de  pév 
B4u;ii<ito^.;ùd'«t>^ey  "Mt^  reiU^àeat 
4eB.f^tp4i;ienc«&r4|tér^«  &ç  UQç-^ttcii* 
t^q^  fa^'io.  Ce.^ue;te^  C^ayjDi&es  dîr 
i^ot;4eiiôjii:-in«rcW'e-cliiéfi^  e^  peut^ 
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db  la  création,  'fie  leurs  propriétés  font 
S  nombmiles,quela  vie  de  mille  hdm^ 
Anes  ne  £iiiroit  fufflré'  pour  lu  dé* 

tçuvrir* 

'■■•  Les  homin)»  doivent  néceflaii'einent 
avoir  différents  .gQÛts,  puiCque  la  vit 
leur  fournit  une  muMtude  d'occupa- 
tions différentes  ;  mais  l'oii  ne  doit  ni 
tfpérer,  ni  defîrer.tja'nne  nation  eii* 
itiere  s^adonne  à  vètaAé  de  la  nature. 
Il  faut  donc  procurer  d'autres  amulè* 
inents  à  ceux  qui  gémifleht  en  pleine 
fanté,  &  qui  mummrent  dans  le  fein 
de  l'abondance,  faute  d'occupation ,  & 
apprendre  .à  cette  multitude 'de  per- 
foflivsde  l'un  8e  de  l'autre  fôxeî  qu'il 
"y  i  quanthé  de  ehofes  curieufcs  qu'rfles 
ne  connoiffent  point. 
*'  Celui  c(ui  exerce  fa  curiorifité  ftir 
Ifcs  ouvrages  de  la  nature ,  multiplie 
ihfàflfibleinent  les  Iburces  de  fon.l^n' 
fcèiir.  Texhorte'dbhc  les  jeunes  gens  J 
qUi'i^fiVe  ces'réfléxiàns  fur  Te  priii^ 
teijips ,  de  profiter  dé  cette  faifon  de 
Tannée ,  pour  acquérir  ,  pendant  que 
leur  efpnt  efl  fufceptible  de  nâuvesM 
ifflag'esj^  Parnouf  pour  les  plai&4  in- 
Mcen»,  &  dé  l'ardeur  pour  lés  coii- 
iooifiri^  tt^e»,  ^  4e  «  fouvenîi-  que 
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|a  bruine  qui  règne  dans  le  ^otemps. 
Vend  l'aimée  ftérile,  &  que  le»  fleun 
qu'il  produit,  (]uèlque  bdles  &  éda- 
.tantes  qu'elles  ibient ,  ne  font  que  le» 
ayant-coureurs  des  fruits  de  rautomncb 


N°.  VL 


itmoBt  Bel  txirctt  latnia  <  aaritat  atftt 
'_     Omirigii pttinmt  beht  vivtn  :  iaoifuU,iit^t 
ijl  Vlairii,  amimm  fi  U  no»  J^t  «jaw. 
Hou 

n  Que  de  mouvcmeiiu  Se  de  peioei  qui  n^ 
V,,  nom  produifent  lien  1  Nom  cherchoni  par 
•^  mer  &  pif  terre  k  étt»  keiueux,  ft'il  m 
M  tieat  qu'à  noui  de  Tttre  fant  fonîr  du  lieu 
„  où  nouf  fonmiEi.  Oui,  foyei  toujottr*  ^8>Tt 
'„  6c  vous  tttt ,  mSme  dant  ft  pin*  cUtire  bt> 
I*  co^ue ,  Je  plu*  heureiuc  du  monde  ."* 

lU  N  des  premiers  préceptes  de  laHi»* 
lorophte  ftoïcienne ,  eft  que  l'homme 
ne  doit  point  faire  dépendre  ha  boa- 
heur  des  circonftaqces  extérieures }  pré- 
cepte que  cette  feue  orgueilleuie,  4 
pouâë  plus  loin  que  ne  le  permet  la 
SQfiditîoii  de  la  nature  buœaine,  ft 
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4i  UkàdwT, 

Àsf»  lequel  qaetiMS -«»  <^eMi*«aic 
Ambl^t  av«nr  comprii  Ib  privation  dt 
«Mts  iK-pJaifirG  6e  de  tftutes  les  peina 
corpoKiteSj  qu'il  j  ont  regardées  coiAin« 
Indignes  d'un  homme  it^. 

Il  ne  faut  ni  argument  ni  autorité 
pour  refirter  une  plnlofopnte  aum  ej> 
travagante  ,  fajiuntiam  Infamatfcm  , 
^nlî  qu'Horace  lé  dit'de  celle  d'una 
autre  fe^  L'ei^nence  journalière 
la  détruit ,  &  les  faailtés  de  la  nature 
s'élèvent  contre  elle.  II  convient  ce- 
pendant d'examiner  iufqu'it  quel  pOsot 
nous  pouvons  approcher  de  cet  état  de 
perfeâioQ,  nous  fouftraireauxinduea- 
ces  extérieures,  &  nous  alTlit^r  iiti  état 
tiian<)BÏllef  car  bien  qu'il  y  ahdftïiî 
vianité  à  aïîfeâer  une  indépendance  abfo» 
lufC»  &.. qu'on  ne  puiOe  jamais  Hac- 
quéri»  ,  il  cft  ccpemiant  hqnteax  à  lia 
«prit,  qMiA.m.a{£ré  fa  dépravation  Se 
fes  foiblefTes,  prétend  être  d'uneDr^p 
^neeëtèAe,  fit  «fpere  d'êtve^wù  peiÉir 
ytmw»  \  un  Etre  ibriverainenwitriMtti 
ficfaettKux,  décéder  lâdMiqetit'À  Ja 
première  imptdlîon  &  au  premiff  K^ 
tiâenfrqtii  Iiù  arriVe.  ' 

titvliiU  ptjaMfivut  ,.    j_ 

Trifrùm  iiprat  èmmi  '  '  '  '       *  " 

Nous 
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Nous  ne  Tentons  jamais  mieux  li 
néceffité  de  nous  élever  à  quelque  de- 
gré de  dignité  intelléâuetle  ,  &  de 
nous,  réferver  des  reflburces  de  plaiiîr 
qui  ne  ibient  point  entièrement  à  I9 
merci  des  accidents,  qtie  lorfque  nous 
£xamLnons  ceux  que  la  fortune  a  livrés 
à  leur  propre  conduite  ,  qui  n'étant 
point  amijettis  par  leur  état  à  employer 
leurs  heures  de  loifir >  font  obligés  de 
fe  procurer  des  dlrertiflemenU,  âe  qui 
n^ayant  rien  qui  les  occupe,  mettent 
tout  en  ufage  pour  tuer  le  temps. 
■  Lesexpédientsqu'employentcesfor- 
tes  d'hommes  pour  alléger  le  fardeau 
de  la  vie,  ne  font  m  moins  heureux^ 
ni  peut-être  moins  dignes  de  pitié  que 
ceux  qa'emf^oye  un  marchand  qui  eu. 
i  la  veille  de  faire  banqueroute.  Yû 
vu  une  famille  entière  plongée  dans 
.la  mélancolie,  pour  n^avoïr  pu  faire 
une  partie  de  quadrille.  S'étant  enfirt 
foumife  après  mille  expédients  &  une 
infinité  de  meflages,à  pafler  une  foi- 
réê  dans  une  converfation  familière  1 
une  ^fi(ite  à  laquelle  elle  ne  s'attendoil 
point,  (telles  font  les  révolutions  qui 
arrivent  dans  le  monde  ,yia  tira  de  (oit 
inaâion ,  S>i  lui  procura  le  mêmeibu'> 
Tome  I.      '  C 
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lagement  qu'auroit  procuré  un  cofl* 
voi  de  vivres  à  une  ville  qui  meurt 
de  &iin> 

Le  remède  général  qu'employent 
ceux  qui  ignorent  la  caule  de  leur  en- 
nui,  ëil  de  changer  de  place.  Ilss'ima- 
gineot  que  leur  inquiétude  efl  l'effet 
de  quelque  inconvénient  local ,  Se  ils 
.  s'efforcent  de  le  fuir  avec  autant  d*em* 
prefTement  que  les  enfants  fuyent  leur 
ombre;  efpérant  que. chaque  nouvelle 
fcene  leur  procurera  quelque  plaUîr*y 
&  ils  s'en  retournent  toujours  chez  enic 
en  fe  plaignant  de  n'avoir  pu  l'obtenir. 

Qui  peut  réfléchir  fur  cette  efpece 
d'infattiation ,  fans  fe  rappeller  ceux 
qui  font  attaqués  de  ces  fymptàmes 
de  la  fage,  auquel  les  Médecins  don- 
nent le  nom  d'Hydrophobie  ?  Ces  mal- 
heureux ne  pouvant  boire,  malgré  ht  < 
'  foif  qui  les  dévore ,  font  mille  moù- 
yements  &  mille  contorûons,  prennent 
différentes  attitudes  y  efpérant  de  boire 
dans  une  poAure  la  liqueur  qui  fuit 
de  leurc  lèvres  dans  une  autre. 

Cette  folie  n'eft  point  particulière 
aux  ignorants  qui  ne  font  aucun  ufage 
île  leur  efprit.'Elle  s'empare  quelque* 
fois  de  ceux  que  Ton  croitoit  dévoie 


en  6tre  exempts ,  à  caufe  de  la  variété 
de  leurs  talents ,  de  leur  pénétratioa 
Se  de  leur  bon  fens.  Rien  ne  mortifie 
plus  un  Savant,  que  de  voir  ijue  fes  ta- 

-leots  &  fes  connoifiaoces  ne  peuvent 
le  garantir  des  erreurs  dans  lefqueUes 
tombent  les  aines  les  plus  vulsatres. 

Ces  réflexions  me  viennent  dans  l'ef- 
prit  i  l'occafion  d'un  pafTage  de  la  pré- 
face que  Couley  a  mife  à  la  tête  de  fei 

.Poéfies.  Cet  hoinnie ,  qui  joignoit  à 
beaucoup  d'efprit  un  fonds  inépuisable 

.  de  connoiflànces,  nous  fait  pan  d'un 
projet  de  bonheur,  qu'une  fille  ffxx 
auroit  perdu  un  amant  chéri,  n'auroit 
peut-être  jamais  imaginé.  Il  ^j  U?ra 

Îufqu'au  moment  qu'il  en  connut  toute 
'abfurdité;  &  iJ  l'auroit  probablement 
exécuté ,  fi  iâ  raiibn  feule  ne  l'en  avoït 
défabufé. 

»  J'ai  d^ré  ^  dit -il ,  il  y  a  quelques 
»  années,  ians  avoir  pu  exécuter  mon 
'  »  d^ein,  &  je  defire encore  aâuelle- 
M  ment  de  pouvoir  me  retirer  dans 
M  quetques-unesdenosCoIoniesdel'A* 
t»  mérique,  non  point  pour  y  cherdier 
M  de  l'or ,  ni  pour  m'enrichir  par  le 
»  tra£c ,  ce  qui  eft  Tot^et  de  la  plu»  " 
»  part  de  ceux  qui  s'y  transportent  ; 
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M  mais  dans  riatention  de  Tenoncer 
M  pour  jamais  au  monde  ,  à  Tes  vanités 
■ti  Se  àïes  embarras  ,  &  de  m'enfevelir 
«  dans  quelque  retraite  obfcure  pour 
j*  cultiver  la  philolbpiiie  &  les,  let- 
»  très  ". 

Tel  eâ  le  projet  chimérique  (]ue 
-CoTley  avoit  formé  dans  fan  efprit 
-pour  pailer  tranquillement  le  refte  de 
Us  jours ,  &  qu'il  paroît  recomma» 
der  à  la  poflérité ,  puisqu'il  n'allègue 
point  d*autre  raifon  que  celle  qu'on 
.  vient  de  voir.  En  vérité  ^  on  ne  peut 
voir  une  plus  forte  preuve  de  la  per- 
fualîon  dans  laquelle  un  homme  eft* 
que  le  contentement  eA  affeâé  à  cer- 
taines régions ,  &  qu'un  homme  qui 
r  s*embarque  avec  un  bon  vent ,  laifîe 
.chez  lui  les  foucis,  les  embarras  Se 
les  malheurs  qu'il  y  a  eus. 

S'il  ne  vouloit  aller  fi  loin  que  pour  ' 
,  s^enjivtlir  dans  quelque  retraite  ohfcuK, 
•  il  y  en  avoit  alTez  dans  fon  pays  pour 
:  cacher  le .  géme  de  Covley.  Quelle 

■  que  fût  l'opinion  qu'il  avoit  des  em- 
-  barras  auxquels  il  s'expolbit  en  ren- 
trant .dans  le  monde,  l'expérience  de- 

■  voit  le  convaincre  que  la  privation 
eu  plus  aiiee  que  l'acquiâtioa ,  &  qu.'il 
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lui  fallôit  très-peu  de  temps  pour  fe 
garantir  des  embarras  qu'il  craignoit, 
"Les  hommes  font  aiTez orgueilleux  pour 
éviter  de  fe  lier  avec  un  homme -dont 
ils  font  furs  d'être  méprifés,  malgré 
l'envie  que  la  réputation  qu'il  a  aci 
quife,  fes  connoiffances  &  fa  vertu , 
leur  infpirent  de  le  connoître.  Un 
homme,  qui  aime  la  retraite,  a  donc 
tort  de  craindre  que  les  étrangers  Hm- 
portunent  par  leurs  vîntes.  Ceux  mê> 
me  qui  leconnoiflent,  fupportent  pa- 
tiemment ^on  abfence,  aprâ  qu'ils  ont 
effayé  de  fe  paffer  quelque  temps  de 
lui,  &  qu'ils  ont  trouvé  d'employer 
agréablement  les  moments  qu'ils  pafr 
ioient  dans  fa  compagnie. 

Peut-être  la  Providence at-elle  vou- 
lu t  pour  empêcher  que  nous  nous  ty- 
rannîfaffîons  les  uns  les  autres ,  qu'au-^ 
cun  individu  ne  fût  allez  important , 
pour  occaHonner  par  fa  retraite  ou  fa 
mon,  im  vuide  dans  le  monde.  Il  fal- 
loit  que  Co«-ley  connût  bien  peu  les 
hommes  pour  ignorer  qu'on  ne  tarde 
pas'à  oablier  un  ami,  un  camarade, 
uDe  maîtrefiè  ,  lorsqu'on  t'a  une  fois 
perdue  de  vue,  &  qu'elle  fait  bientôt 
place  à  de  nouveaux  objets, 
C  iij 

...Cooyic 


)4  ^  MdtWé. 

On  n*auroit  i&rement  pas  viot^  toà 
feemaitage,  quand  ilTauroitchoiâdaiu 
les  limites  de  Ton  pays  natal  v  il  y  au* 
loit  trouvé  des  pré(ervati&  contre  Us 
naitttés  Si  Us  vexations  du  «onde  ,  au^ 
efficaces  que  ceux  que  les  bcùs  8c  le» 
cl»mps  de  l'Amérique  pouvoient  lui 
procurer;  mais  le  dégoût  qu'il  avoit 
conçu  étoit  tel ,  qu'il  crut  ne  pouvoir 
trop  s'éloigner  de  ce  qui  Favoit  oc- 
canonnéfôé  tA  partit  avec  la  prompti* 
toute  d'un  poltron,  qui  n'ofant  re- 
^rder  derrière  lui,  s^oagtne  que  Ten* 
•etni  eâ  toujours  à  i^es  trouflès. 

Se  voyant  interrompu  par  les  v** 
fites ,  fe  trouvant  fetlgué  par  les  a£^ 
feires  ,  il  conçut  une  û  haute  idée  du 
bonheur  qu'il  efpéroit  de  goûter  dans 
fa  retraite,  qu^il  &  prepofa  d'en  jouir 
dorénavant.  (Ans  interruption ,  &  de 
bannir  pour  toujours  de  fon  efprit 
tout  ce  qui  pouvoit  lie  priver  du  plai- 
fir  qu'il  fis  promettoit.  Il  oublia  dans, 
la  véhémence  de-  Ton  deâr ,  que  la  io- 
litude  &  le  repos  font  redevables  de 
leurs  plaiûrs  aux  miferes  qu'il  s'efibr- 
f oit  d'éviter  :  car  telles  font  les  vici^ 
Études  du  monde  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  que  le  jour  &  la.  ouir ,,  la  ti»F 
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yail  &  le  repos,  la  diJUpation  &  la 
folitude ,  fe  ferveat  réciproquement 
d'aâTaîronaeinent.  Ce  font-Ià  les  chan- 
gements qui  tiennent  refpr][t  en  aÛîon. 
Nous  deilrobs ,  nous  dierchons^nous 
trouvons ,  nous  fommes  fatisfaits;  nous 
^efirons  quelque  autre  chofe ,  &  nous 
jtravaillons  de  nouveau  ^  nous  la  pro* 
curer.  •     '.     : 

S'il  eût  exécuté  Ton  projet,  &  qu'il 
eût  £xé  ia  demeure  dans  le  canton  lé 
plus  délicieux  du  nouveau-Monde,  je 
doute  que  l'éloignement  où  il  étoit 
des  tracafleries  du  monde,  l'en  eût 
entièrement  g^rai^ti.  Il  eft  naturel  à 
un  homme  mù  a  de  la  peine,  de  ^i* 
inagîner  quil  fera  plus  heureux  ail- 
leurs. CovJe^,  qui  çonnoifloit  les  pei- 
nes ëc  les  perplexités  infôparables  d'une 
condition  privée ,  fe  periuada  qu'il  ne 
pouvoit  éprouver  rien  de  pire.  Se 
que  le  changement  de  lieu  en  apporte- 
roit  un  à  fon  état.  Il  ne  foupçonna  ja- 
mais que  la  caufe  de  fon  malheur  étoit 
en  lui-même,  qu'il  n'avoit  pas  foin 
de  régler  fes  pallions,  &  que  l'im- 
patience qui  lui  étoit  naturelle ,  le 
luivroit  à  travers  les  mers,  &  fe  fraye- 
roit  un  paflàge  dans  les  champs  Ely- 
C  i^ 
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fées  qu'il  efpérott  de  trouver  dans  l'A- 
mérique. S'il  y  eût  été,  il  fe  fut  bien- 
tôt convaincu  que  la  fource  du  coa* 
tentement  efl  dans  l*anie  ;  &  que  ce- 
lui qui  connoît  aflez  peu  la  nature 
faumaine  pour  chercher  te  bonheur  au- 
ire  part  que  dans  le  changement  de  fes 

Sropres  difpofitîons ,  pane  h  vie  dans 
es  efforts,  inutiks,  8f .  multiplie  les 
du^ins  dont  il  cherche  i  iie  délivrer. 
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Mardi  to  Avril  vj^oi 

O  fsl  ftrfttai  mimdBB  raiÏMt  gttmutî 

Taranaa  txUqaê  fitar  !  -■— ^ 

DUjieé  ttmn*  nritlat  S-  pùHim  mttù  i 
«ftfiu  «10  ffltaian  mita  I  7>  HtMfwtfiMMgmJ 

Tu  nfaîa  uanqmlU  piû,   T*  cwi*n ,  fait , 
Tiùuifhm,  rtSert  iûim,  fimU*,  timîMMt,  iimi 
BokTBtus. 

;ï  o  toi  qni  gsnvcrael  ce  mosde  par  h  fa» 
f;  geffe  ^teraelle  ,  Crésteui  du  ciel  &  de.l» 
„  terrei  ■■■■  ■  ■  DilSpe  les  nuage*  qui  oSvt- 
,,  quent  11  foible  rairon  humaine  ,  alliEc  le 
^  poids  qoi  la  preSe.  Que  fe>  yeux  pniient  « 
„  -YcûrbnUei  de  ta  piopte  fplendeuri  Car  c'cft 
„  toi  qui  fait  le  repoa  &  la  paix  imperturbable 
„  des  cœurs  droîci  &  religieux.  Jeuîr  de  t*  tÏ- 
„  fion ,  eA  40tre  premier  priacipe  Se  notre 
„  dernière  fii>.v  C'dt  Jfr  rerme  de  notre  féti- 
„  cité;  Bc  tu  as  tou^à-la-(oiI  &  le  but  auquel 
„  noua  teodoiu,  &  le  gnide  6c  la  voie  qui  noUa 


3—i^s  hommes  qui  fe  font  le  pliis 
diflingués  iJans  tous  les  ûecies  par  l'é- 
lévation de  leiir  génie  &  l'éwadue  de 
Jeurs  connoiffances ,  ont  toujours  foa- 
pire  après  la  retraite.  Ceux,  qui  jouif- 
C  V 
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.  foient  de  toutes  les  diofes  que  r(>n«roitt 
devoir  rendre  heureux  ^  ont  été  (oTcés, 
de  chercher  leur  b(Hiheur  dans  le  fein- 
de  la  vie  privée.  Quoiqu'ils  pofledaf- 
ftnt  des  dignités  Scdes  richeues^  qu'ils- 
fiiffent  entourés  de  gens  qui  fe  faifoienfc 
un  devoir  fie  qui  trouvoîentrleUr  in- 
térêt à  éloigner  d'eu»,  tout  ce  qui  pou- 
voit.  les  chagriner,  ou .  interrompre 
leurs  plaifirSf  ils  n'ont  pas  tardé  à  fen- 
tir  les  langueurs  de  la  fatiété ,  &  'i!s^ 

■  n'ont  pu  continuer  le  même  genre  de- 
vie,  fans  foupifier  plus  d-une  rois  après. 
la  fblitude. 

Il  ne  faut  pour  produire  une  dst^ 
reitle  difpofition ,  que  beaucoup  de  fen*- 
fibilité  &  une  imagination  vive;  car 
fans  être  vertueux,  ci  favant ,  un  hom-- 
me,  que  fes  facultés  mettent  en  état  de- 
:epmparer  le  préfént  avecle  paffé,  voit: 
renaître  fi  conftanunmt  les  plaifirs ,  les. 
chagrins ,  les  mêmes  efpérances  &  les, 
mêmes  contre-temps,  iqu'it  eft  bien- 
aife  de.  paffer;  une  heure-  dans  la  re- 
traite, pourdonner.  carrière  à  ifes  pen^ 
féé*-,,6c  chercher  dàis  k&  idéet  la  va^ 
xiéti^qy'ïï  ne  trouve  point  dans  les  ot^- 
j^is  dts-.fens.. 
Ni  la  Qzts&ixa^,ïà  raiKudânce  noi 
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r«xeniptent  point  des  impdrtumtés  de 
ce  delïr  ^  parce  qu'étant  né  pour  pen- 
fer ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  mille 
recherches  &  mille  fpécutations  dans 
lefquelles  il  eft  obligé  de  faire  ufage 
'^  fa  raifon ,  &  dont  il  n'y  a  que  la 
fplendeut  de  fa  condttioa  qui  puiflc 
Je  détourner.  Ceux  qui  font  les  plus 
indépendants  8c  le  plus  k  l'abri  de  la 
■cenfure  publique ,  font  cependant  con- 
damnés à  facrifier  une  grande  partie 
de  leur  temps  à  la  coutume  ,  au  cé- 
fémonial ,  Se  à  captirer  l'approbation 
du  vul^ire;  de  forte  que,  fuivant  le 
proverbe  Grec  1  il  n'y  a  pas  d'homme 

ilus  eiclave  dans  fa  maUba  j  que  celui 

1  qui  elle  appartïenf* 

Un  Roi ,  ayant  demandé  à  EucTide 
s'il  ne  pouToit  pas  lui  expliquer  Ibo 
art  d'une  manKre  plus  courte  &  plus 
AiccinÛe  ;  il  loi  répondit  qu'il  n'y  avott 
point  de  chemin  royal  qui  condaîfît 
-a  la  connoifiance  de  la  Géométrie,  II 
-T  a  des  chofes  aa'oii  peut  acquérir  k 
■wrce  de  crédit  oc  d*!a|;^nr:.mai$  otk 
JW  àevietit  fevant  que  pat  rétude,& 
f  on  ne  peut  vaq>ier  à  ^tude  t^  daa» 
là  foiitude;  l 

Ca^iônt  U  quelqueMins  desmotij^ 
C  v/; 
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(jui  ont  engagé  des  Rois  &  des  Héros 
à  fe  féqueurer  de  la  foule  de  ceux  qiiî 
leur  prodiguoient  les  louanges  &  les 
flatteries  ;  mais  ils  n'agïflent  pour  l'or* 
dinaire  que  fur  les  âmes  graades  Sc 
élevées ,  &  prodoifent  peu  d'efièt  fur 
les  hommes  vulgaires,  qui  font  inca- 
pables de  lier  leurs  idées,  &  qui  ne 
portent  pas  leurs  vues  au-delà  des  plai> 
£rs  &  des  peines  qui  réveillent  leur 
attention  en  agilTant  fur  leurs  fens. 

Mais  il  y  a  une  raifon  générale  qui 
nous  oblige  à  donner  quelques  mo- 
inents  à  la  retraite,  que  les  inftitutionS 
de  FEçIife  me  rappellent ,  Se  dont  je 
ne  puis  me  difpenfer  de  faire  menp 
tion  ici  ;  raifon  qui  s'étend  auflî  loin 
que  la  morale  &  les  efpérances  de  la 
nveur  divine  dans  Pautre  vie  ;  raifon 
jui  doit  faire  impreffion  fur  tous  les 
iiats'Se  fur  tous  les  efprits,  puifqne 
|>erfonne  ne  peut  fe  difpenfer  de  cette- 
obligation  ,  a  moins  que  de  braver  fon 
Créateur,  en  s'opiniâtrant  dans  famé» 
chancété ,  ou  de  compter  fur  fon  ap- 
probation en  méprifant  fes  ordonnant 
ces,  8c  négligeant  tous  les  moyens  qui 
peuvent  contribuer  à  nous  reo(&e  plis 
farialts. 
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•    La  grande  tâche  de  celui  qui  règle 
fa  vie  par  les  préceptes  de  la  religion , 
eft  dç  préférer  l'avenir  au  préfent,  de 
ffe  convaincre  de  l'importance  dont  il 
eft  d'obéir  à  la  loi  divine ,  de  conooî- 
tre  le  prix  des  récompenfes  qu'elle  pro- 
met à  la  vertu  >  &  l'étendue  des  cfaft- 
timents  qu'elle  dénonce  contre  les  cri- 
mes ;  de  furmonter  toutes  les  tentations 
que  les  craintes  Se  les  efpérances  tem- 
porelles  peuvent  exciter,  dans  Ton  ef- 
prit,  de  braver  le  plaifir  &  la  peine, 
de  renoncer  :Hix  attraits  de  l'ambition  » 
&  de  fç  roidir  contre  les  malheurs  & 
les  menaces. 

Ce  n'eft.  point  fans  raifon  que  l'A- 
pôtre compare  notre  vie  à  celle  d'um 
foldat  ;  car  nous  fomroes  dans  un  état 
oh.  prefque  tout  ce  qui  nous  environne 
conffHre  contre  notre  principal  intérêt. 
Nous  avons  à  craindre  de  tf»it  ce  qui 
s'empare  de  nos  penfées  :  tout  ce  qui 
nous  caufe  de  la  peine  ou  du  plaifir, 
tend  à  nous  barrer  le  chemin  <ni  con- 
duit au  bonheur ,  à  nous  en  écarter^ 
ou  à  retarder  nos  progrès. 

Nos  fens  y  nos.af^étits  ,  nos  paffions 
font  nos  guides  fidèles  6c  légitimes  dans 
|H-efc[ue  toutes  les  chofcs  qui  ne  coi^ 
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fentence ,  fans  ezamioer  fi  le  juge  eA 

en  droit  de  la  prononcer. 

On  voit  donc ,  en  appréciant  les  cho* 
fesptiilofophiquement ,  qu'en  fuppofant 
c|iie  refprit  dans  certains  cas  balahcê 
entre  les  plaifirs  de  cette  vie  &  les  ef- 
pérances  de  l'avenir,  que  les  objets 
préfents  tombant  plus  fouvent  dans  la 
balance,  la  font  enlîn  pencher,  &.que 
notre  attention  pour  un  ëtat  inviûhle 
diminue  de  jour  en  jour  ,  au  point  de 
perdre  fon  aélivité,  &  de  ne  plus  pro- 
duire d'effet. 

Pour  prévenir  ce  malheur ,  on  a 
mis  la  balance  entre  nos  mains ,  avec 
la  liberté  de  trànfporter  le  poids  dans 
le  baflin  qu'il  nous  plaît.  Les  motifs  qui 
nous  portent  à  bien  vivre,  font  infi> 
nis  ;  il  ne  s'agit  de  rien  tnoins  que  de 
la  faveur  ou  de  la  colère  du  Tout- 
Puiflant,  d'une  éternité  de  bonheur  on 
de  malheur.  Ces  motifs  n'influent  fur 
notre  conduite  qu'autant  qu'ils  £xent 
notre  attention  ;  mais  malbeureufer 
ment  elle  eft  diAraite  par  les  foins  Se 
les  diverti^eménts  mondains. 

Le  vrai  moyeô  de  mener  une  vie 
pieufe  i  le  but  auquel  tendent  tous  lek 
rits  que  la  Religion  a  établis ,  eft  ai 
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nous  rappeller  fans  ceffe  les  motifs  qui 
nous  portent  à  la  venu,  de  nous  en- 
gager à  réfléchir  fur  fon  excellence  & 
fur  fa  néceflité.  Ces  motifs  s'iaculquant 
enfin  dans  l'efprit,  acquièrent  une  in* 
fluence  durable  &  permanente  ,  fie  de- 
viennent enfîn  les  idées  régnantes ,  les 
principes  fixes  de  nos  aâioas ,  &  la 
pierre  de  touche  par  laquellt  nous  ap- 
prouvons ou  rejetions  ce  qu'oa  nous 
propofe. 

Pour  faciliter  ce  changement  dans 
nos  aSeâïons ,  il  eft  nécelTaire  d'aSbl- 
blir  les  fentations  auxquelles  te  monde 
nous  expofe ,  en  l'abandonnant  de  temps 
en  temps.  La  raifon  en  eil  que  fon.  in- 
fluence n^étant  oue  Veffet  de  fa  pré- 
ience,  elle  diminue  peu-à-peu  lorf- 
qu'on  le  perd  de  vue.  Une  réfidence 
aflîdue  parmi  le  tracas  &  les  plailirs 
du  monde ,  efface  peu<à-peu  les  fenti- 
ments  de  piété  que  Ton  peut  avoir; 
&  une  fréquente  abfirafHon  de  nou$- 
mèmes  dans  un  état  où  cette  vie ,  de 
même  que  la  future  ,  n'opèrent  que 
fur  la'raifon,  rétablit  la  religion  dans 
toute  fon  autorité ,  mSme  fans  ces  irra- 
diations fupérieures  de  l'efpoir  defquel- 
les  ;e  n'ai  point  intention  de/r^iArer 
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les   personnes  fiDceres  &  diligentes.' 

C'eft  là  cette  conquête  du  monde  , 
&  de  nous-mêmes,  qu'on  a  toujours 
regardée  comme  la  perfeâion  de  la  na- 
ture humaine  ;  mais  on  ne  l'obtient 
«le  par  des  prières  ferventes ,  une  ré- 
foIuMon  fixe ,  en  renonçant  aux  folies 
&  aUx  vanités  du  monde,  à  l'avarice . 
eux  fiiggeftions  de  la  flatterie  *  &  aux 
ai^Efôduâeurs  d'une  médianceté  heu- 
reufe. 


N°,  VIII. 
SatnetU*  14  Avril  if^pt 

■■■'  ■'  Patîw  paaai  ftctanJlJoU  rèlnatMi 
Kilt  fttli"  '""i  fi  iÙt'dNa  fJ  togiut  %Uiali , 
■     FaSi  tritu»  haUu 

JUT. 

„  Vmli  comme  eft  punie  la  feule  volonté  de 
„  mal  faire  1  Oui ,  quiconque  médite  un  crime , 
„  eft  auâï  coupable  que  s'il  l'aToit  déjà  coib- 


Oi  l'homme  le  plus  aâif  &  le  plus 
ingénieux  pouvoit  à  la  fin.  de  fa  vie 
fe  rappeller  diftinâement  tous  fes  mo- 
ments paffîs ,  &  Tes  ranger  par  ordre 


.Conformément  à l'ula^e  qu'il  en  afaît, 
il  y  en  auroit  peu  qui  mflent  marqué» 
dans  fon  erprit  par  les  effets  fohdes 
&  permanents  qu'ils  ont  produits.  Les 
aâions  imaginaires  remporteroient  de 
beaucoup  fur  les  réelles,  6c  il trouveroit 
quantité  de  vuide  dans  la  vie  qu'il  a 
menée}  quantité  d'efpaces  qu^i)  B*a  pas 
remplis  «  malgré  tous  les  moBrements 
£c  toutes  lës  peines  qu'il  s'eft  données 
pour  réulSr  dans  fes  projets. 

Les  philofophes  modernes  difent  que 
non-feulement  les  gros  globes  de  ma- 
tière font  clair-femés  dans  l'Univers  ; 
mais  que  les  corps  les  plus  durs  &  les 
plus  compares  font  ft  poreuK,  que  fi 
ron  comprimoit  toute  la  matière  au* 
tant  qu'eue  peut  l'être,  elle  ne  forme- 
Toit  qu'un  cube  de  quelques  pieds.  Si 
Pon  raffembloit  de  même  toutes  les 
occupations  de  la  vie  &  le  temps  qu'on 
a  employé  utilement ,  il  fe  mluiroit 
à  un  petit  nombre  de  femaines,  de 
jours  &  d'heures.  Telle  eft  l'inégalité 
de  nos  facultés  corporelles  &  mtel- 
leftuclles,  que  nous  réduifons  en  mî-i 
mîtes  ce  que  nous  mett<Mis  des  an- 
nées entières  k  exécuter;  8c  que  Tamé 
eâ  fouvent  uoe  Tpedatrice  oilîve  du 
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travail  des  mains  y  &  du  ntouvetfieat 

des  pieds. 

CeA  la  raifon  pour  laquelle  Ut 
anciens  Géniaux  trouvoient  Couvent 
le  loifir  de  cultiver  la  philofophie  au. 
milieu  du  tumulte  â*un  camp,  &  quef 
Liicain ,  fans  bleffer  la  vérité  hifto- 
rigue ,  flous  repréfente  Céfar  ,  qui ,  au 
milieu  des  préparaiift  pour  la  bataille 
qu'il  devoit  donner  ,  ïoccupç  à  obfer- 
ver  le  coucs  &  les  révolutions  des  aftres; 

"'-'■  MtJia  Siûir  pwlit  Jvaftr 
'    Siitrihat ,  tmUjat  pUfû ,  fiifirippu  rttmn. 

Il  eâ  trè$-probable  que  Vame  exerce 
toujoiirsfes  facultés  avec  pKis  ou  moins 
de  force  ,  qvxù^ue  les  cccafîons  ordi- 
naires de  notre  condition  aâuelle  ne 
nous  obligent  pas  toujours  à  faire  uf^ge 
de  la  faculté  que  nous  avons  de  pen- 
fer.  La  ihruûure  naturelle  de  notre 
corps  y  &  ta  combinaifon  générale  de 
l'Univers  nous  condamnent  â  fouvent 
àTinaâion,  que  nouspaflbns  une  graar 
de  partie  de  notre  temps  faïKpenfer^ 
quoique  nous  croyions  le  faire* 
.  Pour  ne  pas  employer  inutilement 
une  faculté  auâî  inquiète,  ou  d'une 
'e  qui  nous  nuifçf  &aepaslaif-; 


.-.,Cooylc 


Lt  Râdeaf.  69 

(er  perdre  les  fuperiluit^  de  l'intelleâ; 
'  il  convient  d'examiner  comment  nous 
devons  gouverner  nos  penfées ,  arrêter 
leurs  mouvements  ircéguUers,  fie  em* 
pêcher  qu'elles  ne  s'évaporent  en  de9 
Spéculations  inutiles^ 

Plufieurs  Savants  ont  indiqué  la  ma* 
niere  dont  il  falloit  regter  fon  enten- 
'  dément  pour  parvenir  à  la  connoilTance 
des  fciences  y  comment  on  devoit  s'y 

ndre  pour  hâter  fes  progrès,  pour 
^rriger  de  fes  défauts  ,  &  l'accou^ 
tutner  à  de  nouvelles  études.  Je  ne  veux 
adopter  ni  ceofurer  leurs  obfervations; 
je  me  propofe  feulement  de  conlidé- 
rer  ta  difcipline  morale  de  l'ame ,  Sc 
de  contribuer  aux  pr(^ès  de  la  verttu, 
plutôt  qu'à  ceux  de  l'érudition. 

On  a.  négligé  cet  examen  j  faute  de 
coafidérer  que  toutes  les  aâions  ont 
leur  principe  dans  Tame ,  &  que  la  cor^ 
Euption  des  penfées  efl  le  poifon  de  la 
morale.  Les  delùs  deréglÀ  produifent 

'.  des  aâioos  licentieuies.  Les  hommes 
croyent.prc«mptement  ce  qu'ils  délirent, 

,  &  fe- hâtent  d'ei^uter  ce  qu'ils  otit 
coaça, 

•     Beik  vient  que  Us  Cafuifies.  de  lï« 
^fe  Romaine,  que  la^onféilioa  an? 
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riculaire  met  plus  en  état  que  tout  ia* 
tre  de  connoitre  à  fond  la  nature  hu- 
maine ,  ont  décidé  qu'il  y  a  autant  de 
crime  à  avoir  une  tnauvaife  penfée, 

3u*à  e£^âuer  ce  qu'elle  diâe.  A  force 
e  réfléchir  fur  la  facilité ,  l'impunité 
'&  ravaotage  d'une  mauvaife  aâion , 
la  confiance  fe  relâche,  l'horreur  qu'on 
en  avoit  diminue,  l'efpoir  du  Aiccès 
-nous  fait  oublier  l'atrocité  du  crime-, 
£c  Fon  en  vient  enfin  à  commettre  des 

-  crimes  auxquels  on  n'avoir  d'abord  feït 
que  penfer ,  6c  on  fe  les  d^uife  au 

.  point  qu'on  fe  les  permet ,  quoique  rien 
ne  nous  y  porte. 

Aucun  homme  n'a  j'amais  été  induit 

.au  crime  par  l'amour,  la  jaloufie,  l'en- 
vie ou  la  haine,  qu'il  ne  foit  à  mêine 
de  nous  dire  la  facilité  avec  laquelle 
il  a  d'abord  repouffé  la  tentation;  qu'il 
auroit  aîfémentpuj'occuper  d'un  autfe 
«1^;  que  fa  paflîon  étoit  d'abord 
foible ,  «  qu'elle  ne  s'eft  fortifiée  quV 
près  qu'il  lui  a  doimé  entrée  dans  fon 

.  cœur ,  &  ^il  a  ranimé  les  forces  de 

-  la  vîpcre ,  en  l'échauffant  dans  Ton  fein. 

On  ne  fauroit  croire  l'importance 
dont  il  eA  de  foumattrr  fbn  imagi- 
Dation  à  la  nifon,  Lorfqu'on  néglige 
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de   le  faire ,  on  n'eft  point  afluré  de 
conferver  long-tenips  fa  vertu.  Se  nous 
pouvons  corrompre  nos  cœurs  dani 
la    folîtude  la  plus  retirée  par  des  ap- 
pétits &  des  defirs  phis  pernicieux  8c 
plus  tyranniques  que  ceux  que  le  com- 
TXierce  du  monde  auroit  pu  nous  inl^ 
piret»  Les  crimes  nous  choquent  de 
prime-abord  à  caufe  de  leur  noirceur; 
mais  notre  méchanceté  augmentant  ii>> 
ieniîblement,  fe  trouvant  fortifiée  par 
rintérêt ,  &  palliée  par  tous  les  artH 
.£ces  de  l'amour  >  propre  ,  elle  nous 
donne  fe  temps  de  former  des  diitrac* 
tions  en  notre  faveur,  6c  la  raifon 
fe  foumet  par  degrés  à  Tabfurdité, 
de  même  que  les  yeux  s'accoutument 
peu-à-peu  à  l'obTcHrité. 

Comme  il  eA  de  la  dernière  impor-' 
tance  de  remédier  de  bonne  heure  k 
cette  maladie  de  Tame ,  je  vais  tâcher 
d'indiquer  les  penfées  que  l'on  doit  re- 
jener  ou  reâilîer  félon  qu'elles  ont 
pour  ot^et  le  paflé,  le  préfent  ou  le 
futur,  efpérant  que  je  réveillerai  l'at- 
tention 6e  la  vigilance  de  quelques- 
uns  qui  fe  prêtent  peut-être  [à  des 
longes  d'autant  plus  dangereux,  qu'ils 
les  regardent  comme  innocents ,  p»r 
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ce  ^ue  ce  ne  font  qu«  Aei  fotfges; 

.  Le  foiivenir.du  patTé  eil  utile,  eq 
ce  cfu'il  ieit  à  nous  rendre  plus  cir- 
conrpêâ^  pour  l'avenir  :  c'eft  pourquoi 
.en  cxaininànt  lous  les  cas  qui  çoncer- 
«ent  la  Religion)  il  convient  qu'oa 
-homme  s'arrâte  aux  premières  pen- 
'fôes  qu'il  a  eues,  pour  voir  ce  q^i  les 
lui  a  fuggërées,  SC.  pourquoi  il  ne  les 
«halTe  point.  S'il  fe  rappelle  avec  plai- 
•£r  une  fraude  qui  lui  a  réuflî,  une 
■nuit  paffée  dans  la  débauche  ou  dans 
une  intrigue  criminelle,  qu'il  les  ban- 
■  nifle  de  l'on,  fouvenir;  &  malgré  le 
-plaiiîr  qu'il  y  trouve ,  qu'il  en  ren- 
,voye l'examen  aune  heure  où  il  pourra 
la  fpire  avec  plus  de  fureté.  Cette  heure 
viendra  infailliblement;  car  les  Im- 
.  prenons  des  plaîfirs  paÏTés  s'^lFoiblif- 
fent  fans  cefle  :  mais  le  fentiment  du 
crjme,  par  rapport  à  l'avenir ,  eA  tou,r 
jours  le  même. 

Cet  examen  fôrleux  &  impartial  de 
notre  conduite  pa^ëe,  el^  néceflaire 
pour  nous  aiiérmir  dans  le  chemin  de 
la  vertu ,  ou  .pour  nous  y  faire  ren- 
trer; lorsque  no,us  l'avons  abandonné; 
&  de-là  vient  que  les  Théologiens  le 
lecotnmandeJit  tous  le  nom  d'ex^mni 
•  '  de 
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-cdêicH'nêtne,  comme  un  premisr  xâe 

xpà.  conduit  au  repentir.  Il  eftd'un  & 

-grand utàge, que,  lânslui,  nous  corn- 

'.■metixxraas  toujours  à  vivre,  nous  it- 

-rons  (iidiHts  ^r  ies  mSoMs  iplaifîrs, 

.t^  tfiampés.pjir  ks  mêmes  menfonges. 

1  Mais  -pour  .ae  .{»s  .{Krâre  le  fiuit  de 

notre  expérience.,  notfs-devouS'tâdKr 

devoir  i^aifue  xàoie  dans  fa  ptopre 

e^rme.,  '&-c3tcitfr  en  nous  .ces  iett- 

t^âfiots  que  :le-^aad  Auteur.de  la  na- 

-,<iue  -a  iddftinés^à  <être  Vt^i  des  bonr 

-■H'iMi^dcs  iaai(V9ires  allions. 

»  Ne  permets  jamais ,  dît  Pydia^rç  i 
m  nu'fomfàeU^  fermer  tes;  paupières, 
'Mqneitu  n'ayes-examtné  trois  fois.les 
.:»  -e&ons:c|ue  tu  as  ^tes  pendant  Ja 
..»ff0UEnée.'£n  quoi  oieYuis-je  écané 

■  »  ■  deilaimne  foi  ?  Qu'ai-rje  fait }  .Qu'ai* 
r»;je.n^igé^iàii!e?  Conmfo^jujlG 

.AWiparife  prttuifr  .aéte.,  &  continue 
^»4e::fli£iae, jusqu'au  ^vtrànr.  Tu  fer 
^-««'Tas.tQarn.c^  maliqMe/tuou^XQV- 

■  *»>xnis,:&<lu^tt  i!éi<Miiias.«lu;l^,qHe 
:>»'1tuias=&it^ 

:Les,pei^ks^ue  nous  avons^iiir les 
,  icho&s  ptéfmtes ,  ^tant  ,(Uter|uin^ 
•rparJesiohfctsiquerjious  voyons  ,0*61^ 
-  jtKnt. point  dans  J'ejuuneni dont  il j^a- 

Tomt  L  D 
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gît  ici  :  mais  je  ne  puis  m'einpêditf 
de  précautionner  les  âmes  pieufes  Se 
fenlibles  dont  rimagination  efl  trou- 
blée par  de  mauvaifes  peniées^  contre 
Tatiattement  &  les  craintes  dans  lef- 
quelles  elles  tombent  ;' car  les  penfées 
ne  font  criminelles  que  lotfqu'on  s'en 
occupe  volontairement. 

»  L'idée  du  mal  y  comme  dit  Mil- 
M  ton  ,  peut  venir  dans  fefprit  de 
n  Dieu,  de  même  que  dans  celui  de 
•»  l'homme;  mais  elle  en  fort  comme 
»  elle -y  efl  entrée,  &  n'y  laiffe  aii- 
»  cune  tache", 

Ceft  principalement  dans  TaTenir 
que  font  cachés  les  pièges  dans  lef- 
quels  l'imagination  tombe.  L'avenir  eft 
le  vrai  féjour  de  l'efpérance  &  de  la 
crainte  «  des  appréhcnfions  &  des  de- 
£rs  qui  les  accompagnent  C'eA  dans 
l'avenir  que  flottent  les  événements  & 
les'  accidents ,  fans  aucune  connexion 
apparente  avec  leurs  caufes,  &  nous 
prenons  la  liberté  de  choiflr' celui 
qui  nous  plaît  le  plus.  Choifir  entre 
tous  les  avantages  poffibles,  efl ,  comme 
dit  le  Droit  Civil,  in  vaeuam  venin, 
prendre  ce  qui  n'appartient  à  perfon- 
ne  ;  mais  ce  choix  a  cela  de  mauvais  ^ 
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ané  nous  avons  de  la  peine  à  nous 
défaiJir  de  ce  qiie  nous  avons  pris, 

'(]uoique  aous  trouvions  celui  à  qui 
la  chofe  appartient.  Nous  ne  devons 
rien  defîrer  de  ce  qui  appartient  à  au- 
trui, fi  nous  voulons  vivre  tranquilles  & 
conierver  notre  innocence.  LÂrfqu'ua 
homme  (e  trouve  entraîné,  quoiqu'a- 
vec  des  fentiments  honnêtes ,  à  con- 
voiter une  cliofe  fur  laquelle  il  n'a 
aucun  droit;  il  doit  s'en  éloigner  com- 
me d'un  piège  couvert  de  fleurs.  Ce- 
lui qui  s'imagine  pouvoir  rendre  plus 
de  lervice   au  public  dans  un  pofte 

'  éminent  qu'un  autre  occupe  ;  fe  per- 
fuadera  bientôt  que  c'eft  un  aâe  de 
vertu  de  le  Supplanter;  &  comme 
Toppoûtion  dégénère  bientôt  en  hai- 
^  né,  cet  empreSement  à  faire  ce  bien 
iauquel  il  n'eA  pas  appelle,  le  con- 
duit à  des  crimes  auxquels  il  n'àvoit 

jamais  penfé. 

Celui  donc  qui  veut  gouverner  fes 

■  aâions  par  les  loix  de  la  vertu,  doit 

^  régler  l'es  penfées  conformément  à  cel- 
les de  la  raifon  ;  il  doit  bannir  le  cri- 
me de  fon  cœur  ,  6c  .fe  fouvénir  que 
les  plaifirs  de  rimagination  ,  &  les 
«Notions  du  deûr ,  font  d'autant  plus 
Dij 
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dangeïetik,  -qu'ils  font  cachés ,  ptiïf- 
qu'tts  échap{ftm  à -nos  obrervations , 
&  Opèrent  également  dans  toutes  les 
fituatÎDits  oîi  noHS  nous  trourons  fans  le 
concours  d'aucune  circonflanee  étran- 
gère. 

No.  IK. 

Mardi,  I7  Atril  17J0. 


M  Soyez  couteau  de  Tdtre  état ,  &  d 
1  ■  bitiftiul»  point  'dfntie  ". 


-XToR  A  CE  remarque  ^foftifagement, 
'OÙe  quoiqu'un  homme  fe  plaigne  de  ta 

dureté  de  fon  état,  ileArarequ'iîreuiile 
en  changer  pour  un  autre ,  à  moins  qu'il 
n'ytrouvelon  avantagecoarfoitque  ce* 
la  fl«nne  de  ce  que  celui'qui  exerce  une 
profeiCon,  t^it  choMe,  parce  qu'este 
VaccordoitavecfoiïiiKli^tîon^ôuque, 
-lorfque  le  bàfârd ou  la  volonté  d'autrai 
•-V&tn  placé  d^M  «n  p<^e ,  -  il  s'habitue 
^infiMifibleffleilt  à  t'envil^ger  du  bon 
côté}  fok  eft&i' qite  ^acua  trouve U 
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ola0k-àl9quelle  U  appartient  «pIUs  ncH 
ble  que  les  autres,  parce  qu'il  Ta  ho* 
gorée  de  fou  nom ,  il  eft  cntain  «  quelle 
qu'en  fbit  ta  raifon ,.  que  la  plupwt  des 
hommes  ont  ui^p^ugé  tr^-fort  & 
tt'^aûif  en. faveur. de^leur  état*  cpii 
opère  fur  leur  efprit ,  &  in6ue>  fuc 
tout»  leur  conduite. 

Cette  partialit^.eA  viâb1«  dfms  tous 
les  états;  niaiï>elle  n'agiiL  jamais  plu» 
fréquemment  &  wec  plus  de  force, 
que  parmi  ceux-.qHÎ  n'âotpoiiil' appris 
a  cacher  leut»  fentiments  pour  dfls  rai- 
ions  pf^tiquf  s,  ou  àcombrtMr  leurs 
exprimions  auvilotx  de  la  politefle;  âc 
de-là  vient  que  toutes  lesdirputesquî 
s-élevent  entre  1»  artifan».  &  les  gens 
de  métier,  ne  proviennent  que  des  ef- 
forts qu'ils  font  pour  faire  valoir  leurs 
profeluons  aux  dépens  de  celles  d*au- 
tnii. 

CeA.  du  même  principe  que  naif- 
(ent  les  confotations  qui  allègent  les 
inconvénients  auxquels  chaque  état  eâ: 
expofé.  Un  forgeron  fe  confoloit  der- 
nièrement fur  fon  enclume ,  en  réflé- 
chiflant  que  quoique  ta  profeffion  fût 
làle,  laborieufe  &  nuifible  àla  fanté, 
à  caufe  de  la  chaleur  qu'il  efluyoit , 
D  iij 
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il  avoit  cependant  l'honneur  de  vivre- 
de  ion  marteau, 4e  gagner  foapaîn  en  . 
honnête  homme  ;  &  que  s'il  arrivoit 
un  jour  que  fonfils  fit  fortune,  &  prît 
un  carroffe,  perfonnene  pourroitlui 
reprocher  que  fon  père  avoit  éti 
tailleur. 

Un  homme  vraiment  zélé  pour  fon 
corps,  n'eft'jamaîs  plus  flatté  que  lorf-  . 
qu'on  parle  avec  mépris  d^un  autre  qui 
•eft  fon  rival.  C'eft  en  conféquence  de 
ce  principe ,  qu'un  marchand  de  toileS- 
it  fé'licitoit  d'avoir  acquis  un  chaland  , 
fur  la  probité  duquel  il  pouvoitconrip- 
ter^  parce  qu*on  favoit,  à  n'en  point 
douter,  qu'il  follicitoit  des  lettres  à  la 
Chancellerie,  pour  éluder  le  payement 
de  quelques  habits  qu'il  portoit  de- 
puis fept  ans ,  &  qu'il  lui  avoit  lui- 
même  entendu  dire  dans  un  caffé ,  qu'il 
regardoit  tous  les  marchands  de  draps 
en  général  comme  des  bélitrès,  qu'un 
Gentilhomme  ne  devoit  point  payer. 

On  a  obfervé  que  les  Médecins  & 
Jurjfconfultes  n'ont  pas  beaucoup  de 
Tefpeû  pour  la  Religion  ^  &  l'on  a 
formé  diverfes  (tonjeaures  pour  décou- 
vrir la  raifon  d'une  pareille  combi- 
naiToii  entre  des  gens  qui  ne  font  d'ac- 
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cord  fur  aucune  autre  cfaofe,  &  fur 
la  profeffîon  defquels  les  opinipns  re- 
ligleufes  ont  moins  d*influence:que  fur 
Us  autres  parties  de. la  commonauté. 
Le  fait  eil ,  qu'il  y  en  a  peu  parmi 
eux  qui'ayent  de  la  religion;  mais 
ils  ont  vu  un  Curé  habillé  di^rem- 
ment  qu'eux  ,.  &  cela  a  fuffi  pour  leur  . 
déclarer  la  guerre.  Un  jeune  étudiant  ' 
en  Droit  qui  a  fouvent  attaqué  le  Curé  ' 
de  la  paroiûe  de  Ion  père ,  avec  les 
arguments  que  Tes  amis  lui  ont  fournis, 
fans  pouvoir  le  confondre,  a  réfblu.  . 
de  le  perdre  ;  &  en  cas  qu'il  ne  fe  rende 
point  à  fon  ryllogiCme ,  il  a  une  botte 
de  réferve  à  laquelle  ni  la  logique, 
ni  la  métaphylique  ne  fauroient  réâfter. 
On  a  iouveni  éprouvé  aux>  dépens 
de  l'Etat ,  la  /abulîe  qui  règne  entre 
les  foldats  de  terre  Se  les  marins,  6c 
il  n'y  a  peut-être  pas  d'autres  clafles 
d'hommes  dont  la  rancune  &  la  haine 
foit  plus  invétérée.  Le  Gouvernement' 
ayant  fait  dernièrement  qudques  rè- 
glements pour  fixer  les  rangs  des  Of- 
ficiers de  la  Marine ,  im  Capitaine  d'in- 
fanterie obferva.  avec  beaucoup  d'ef-: 
prit,  que  rien  n'étoit  plus abfurde  que 
d'accorder  des  honoraires  fie  des  ré-- 
D  iv 
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con^Kiifei  augem  de  mer.  w  On  n*ac* 
»■  «piiert,.  dit-il,  de  rhoonoir  que  par 
*r  la  IiravoiiFe,  &-  pcrfonoe  n'ignore 
A-qu'oDue  court:uicua  danger  dans 
»  les  combatK  ^  mer,  &  que  le  coui<^ 
w  rage  eft  par  conféqoeat  inutile". 

NÊlIs  quoitpie  ce^^  defir  général  de 
s^ggraodtr  en  vantant  ià  pn^^on,in>>- 
duife  les  hommes^  p!nfieiirs<aâes  mé- 
diants  &  ridÎDuIer,.  à'-  fe  diflamer  8c 
à^e  fiqi^anter  les  uns>  les;  autres  ,-0 
pendant  comme  presque  toutes  les  pafi^ . 
fions  ont  leurs,  boos  &  leun  mauvais; 
t&is,  il  réveille  l*indullti&,  0c  escitff' 
une  émulation  honnête:  &t  utijeparmr 
les  hommes.  On  peot  obferver  en- gé- 
néral y  cpv'aucun  commerce  n'auEoit  afr 
teint  au  de^é  de  peifeûion' auquel  on 
TeipMté  de  nos  jora»,  fi  ceux  qui<  Xtf^ 
piùfeflent  Ydifoisat  r^rdé  avec  in--' 
(tifiifffenee..  II  doôt  fe»  prétest  h  desi 
bommetani  ^tokntvantfé  de  leuT^ 
prit&  deJetus  .takotSE^âkquîi  n*avai«ii*S 
pat>  ^^utre  nojEeit  d^aoqHain  dé  1b^ 
pntàtion^ 

Rien:  n^  &  agr^Je  qtie<  (^  veïp' 
utt  ait  fe  peifeAionnsr  par  le&^travaoxi 
fucceffifs  d'une  multitude  d'effets;  de^ 
CQnfidà«r  un  traoc  de  diâm  oeux-y 
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dans  leqiwl  un.  herser  n'auroh  ofé  fe 
tiafanler  detraverfer  un  niiflieau  groffi, 
parles  pluies,  converti  en.upvaiAeaur 
de  gu^K  qui  attaque  le^  fbrtefefles, 
répand  l'effi-oJ  c^z  les  n^onB,  ijiû 
brave  les  vents  &  l«s  flot»,  fie  (^ui  vi< 
âte  les  contrées  les.  plus  élt^^W  du 
fliobe.  Rien  n'eâ;  j^os  pro^»-  i  nous 
uire  eftimer  le  travail  d'aMtnii,  <]u« 
de  voir  les  foibîes  coniiBeact^ent^ 
qu?<Hit  eu  les  arts  les  pIus:  utiles,  à  la 
vie.  Qui  eâ  celtti  qui  voyant-  t)u.  fable 
ou  de  la  cendre  convertie  p^c- 1^  cba- 
leur  du  feu,  ei;  une  mal^iï  tnét^lliq^s 
remplie  d'excFoifîanc^  &£  d'ioapurcKS, 
£e  fer^t  imaginé  que-  c<!t^«  wa^  in^ 
Ibrme  renfennoit  tant  d'avaqt»es.  uti- 
les,  &  contribueroic  d^ns  Ig  îuit?  b^ 
bonheur  des  hommes  ?  Çc A  çfipiQ){}an^ 
jMr  cette  liquéfeâion  fortuits  t  «IM'w^ 
a  a^nu;uniC<vpsfoUde  &  trafpar«n|, 
qui  dpfine  p^ge  à  la  lumiew ,.  qu^ 
•ffl^he  le  vent  de  ^ii^tre^  daiis  iti\ 
«EWCtemeBt.,  qui  découvre  aux  Phin 
lolophes  de  noiiveaux  âtres  ,  $c  lui 
inoB»^tant^r^ç^d«e  iUiiBÎt^de  U 
création  mat^riet}^.»  âç  «an^c  la  fuboi. 
dination  inflnie  da  ^  vi@  animée  ;  fis 
«g  ouii  i&.  epcgroi  plM«  in^portao^,  qui 
D  V 
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fiipplée  à  la  foiblefîe  de  la  nature  ,  Se 
fouraît  aux  vieillards  une  lumière  em- 
pointée.  Le  premier  ouvrier  qui  tra- 
vailla en  verre ,  ignorott  tous  ces  avan- 
tages, tl  facilitoit  Si  pralongeoit  la' 
jouiflanee  de  la  vue,  il  étudioît  le» 
Kmités  des  fciences*  &  procuroit  auxr 
hommes  les  plaifirs  tes  plus  fuMimes. 
&  les  plus  durables.  If  mettoit  le  Sa- 
vant en  état  de  contempler  la  nature, 
êc  h  beauté  de  s'admirer  elle-même-. 
Il  &ut  régler  cette  paÛlon  pour  l'hon- 
neur de  fa  profeflîon ,  de  même  que 
celle  pour  la  candeur  de  fa  patne  „ 
&  ne  pasi'éteindre.  Chaque  homme ,, 
depuis  le  premier  rang  )ufqu*au  der- 
nier, doit  s'animer,  &  redoubler  fe* 
efforts  dans  la  vue  de  fe  rendre  utile 
au  piÀIk;^  &  accélérant  les  progrès 
de  l'art  qu'il  exerce ,  il  doit  pour  cet 
tffét  coniidérer  toute  l'étendue  de  fon 
application ,  6c  tout  le  poids  de  fonr 
miportance;  mais  qu'it  ne  s^magine 
pas  follement  qu'un  autre  «nploje  mat 
fbn  temps,  parce  qu'il  ignore  l'utilité 
de  l'art  qu'il  exerce»  H  àoit  tâcher  de 
feài&mgner,  non  point  en  déprimane 
tes  autres  ,.mais  en  faifànl  mieux  qu'eux^ 
&QS  troubler  leur  SéHàtk  Le  Pbilofa* 
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phe  3  droit  de  fe  glorifier  de  Tétendue' 
de  {es  connoiflances ,  &  un  Artiile  de 
fon  adrefle  &  de  fa  dextérité;  mais 
que  l'on  fe  fouvienne  que ,  fans  les  arts  j 
les  fpéculations  'tes  plus  fublîmes  ne 
font  que  des  fonges  creuic ,  &  que  les 
arts  ians  la  tjiéorie  &  la  plus  grande 
dextérité ,  ne  font  qu'un  inftînâ  brute. 


N°.  X. 

Samedi,  ii  Aviîl  1750.' 

fofikAui  tamtn  illonm  mm  fitU  Judo^ 

Vi  M  e; 

M  J'ai    oriféti  de  vaioi  amufemcnti  à  d<s 
H  ■ffiùre*  ttrieuf»  ". 


3-t  E  nombre  de  mes  correfpondants 
qui  augmente  tous  les  jours ,'  me  prouve 

?|ue  Ton  difHngite  mes  écrits  de  ceux  qui 
ortentdedeffous  la.prefle.  Une  autre 
preuve  de  leur  bonté ,  eft  que  j'ai  plus 
d'ennemis  que  d'amis ,  &  je  regarde 
chaque  lettre  qu'on  m'écrif,  ibit  qu'elle 
contienne  des  éloges  ou  des  réproches, 
comme  une  preuve  incontelhble  que 
D  vj 
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nur^piMtfâfhabgqieiiW;  La  fêtais  choAt' 
ipte  je  eraiaftdMs  ma.«ân>erpoBdaiicey 
dltk  diphiK  i  aamdaat  |ib  rtigtige^ 
ks  lettrtfc-  le  profite  donCt  de  «ett» 
OGcafioa'pOur  Istir  i:^tp«Uct<,.qïie  k>«^ 
^t  je  dé&^)MHw  kuts  tentatives;, 
jff  ne  lais  ouc  leâ  tfufet  ootnme  oo: 
n»  tfatte  feuTCAt.  Il  y  s  d^ailleuf»> 
mille  motifs  partiai&ers  qui  engagoit 
itoAttt^r  $  eerÎM,  qui  ne  ionteoa: 
nus  que  de  hii  Se  de  fes  amis.  On  doît- 
parcMifëqueiit  concKire  de-là  qu'on  ne 
rébute  pas  toutes  les  lettres  auxquels- 
les  on  dîfffcre  de  réporidre  ,  &  qu'on 
ne  critique  ptmt  erilts  ^'on  oàfie- 
ÙM  frfponfe. 

■Aprèi  m'êtreatnfi  délivré  ctelaccaia> 
te  qui  me  pefoit  fiir  Je  cceur^jc  me 
Illicite  de  la  candeur  de  Bénévole,  qui 
m'exhorte  à  continuer,  &  je  me  ris 
de  b  o^ie  de  FUrtifie,  c(m  ma-  re- 
prodKd'dtH viens  fis  lûdeux,&^a'i 
Toir  mffi  peu  d'aâirité  de  eotfs  tp» 
Jtefprk  ;  qui  astafe  foa  iii^  avec  mes 
^  éctha,  &  qui  me  jmt  quTdte  me  fe 
'  xéctXKÎIiera  àver  moi,-  qu'aprèr  mie 
i^atirai  pris  1«  défenfe  des  ma&araws* 
Ma^  |iout  qulills  ne- a^a^bie  pas  tfoe 
î»  aÀqwt  d'bpfn  y  fe  ^e  fr  n'ai  d'à»; 
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ne  reiflbuFce  que  non'  counigir,  re  vais 
publier  ûi  (nielles  l.ettreft  que  j'ai  re» 
fWS;  ie  ^u&ursjKHBines  w&bien  yè^ 

«ertaines  Dames^e  je  crois  auffi  j<8Ur' 
an ,  auffi  riche» ,  auffi.  gai«s  ^au&.  aia»- 
Ue»  Si  auffi  chinss  qu'elle. 

»  Use  fvoupe  lie  Laâeuis  fnceret 
if  affitrent  te  Ràdeur  de  Ifiuw  rtlpsâs, 
•r  £c  Le  félickent  d'avoir  fi  bien,  «om* 
m  inencé  un  Ourrage  auffi  util»  au  Pur 
n  bIic.Maisq}ielqueAipérieuT4)uelbit 
»  fan  génie  aux  impertinences-  d'ua 
»  6ccU  firivote»  ils  »  ^'imxt  de  t«u> 
»  loir  k  prêter  à-Ia^  foibleffe  d*  cer- 
»  tatBs  efpfi»  anoUis  par  des  amufcp 
»  ments  continuels,  &  d'îqfôrer  dans 
»»  fes  écrits  ,  à  l'exeinple  de  fes  pré- 
»  déceâisurs,  quelles  traits  ^atÛuits 
»  &  faci^eiix.  Le  cbuip  qu'il  a  d*- 
»  vant  las  yeux  eft  vafl»,  &  Uû  «âr« 
»  unenioiâoaaliendaBtedcfolies.Qu« 
»*■  Uaioubk  Th^e  pfenae  fahiOx,  & 
w  fft  meue  à  l'ouvMge ,  eh  chantant  âs 
r  paraM  fajên  de  takiUi*  blueifr'*. 

»  Une  Dame  ^  fes  coa^L^eats 
»  an  Rdd^iVf  &  le  fffi«  de,  loi  Aal- 
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»  quer  Ipus  quel  autre  nom  elle  peut 
»  lufi  adrelTer  (es  lettres;  quels  font 
»  (es  amis  &  fes  amufements,  fa  fà- 
H  çon  de  penfer  par  rapport  aux  hom- 
»  mes  &  à  leur  façbn  de  vivre  ;  «i 
»  itn  mot,  s'il  vit  encore,  &  s'ileil 
»  en  ville.  En.  cas  qu'il  foit  encore 
»  vivant ,  elle  aura  l'honneur  de  lui 
M  écrire  fbuvent,  dans  l'efpoir  defe 
»  corriger  &  de  profiter  de  fes  avis;' 
»  dti  moins  des  réflexions  qu'il  fait  fur 
n  (es  voifîns.  S'il  fe  borne  à  de  ûm- 
»  pies  eflais,&  qu'il  ne  s'occupe  point 
»  des  mœurs  du  lîecle,  elle  eft  fichée 
»  de  lui  dire  que  fes  écrits  ne  trouve- 
»  roht  pas  beaucoup  de  lefteiirs,  fût-il  , 
»  auffi  rpirituel  Ôc  auffi  correâ  qu'Ad- 
»  diffon**. 

n  n'y  a  point  dTiomme ,  fi  détaché 
qu'il  foit  du  monde,  qui  n'aime  à  fc 
voir  louer  par  une  femme.  Ceux  qui 
m'ont  écrit  les  premiers  billets ,  ne  doi- 
vent donc  pas  trmiver  mauvais  que, 
dans  l'empreflement  que  j'ai  eu  de  ré- . 
pondre  à  une  Belle-,  j'aye  oublié, ce 
qu'ils  m'ont  écrit,  &  que  je  remette 
à  leur  répondre  à  un  autre  temps ,  pour 
&àté  i  celle  qui  me  demande  non 
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nom,  ta  réponfe  que  fit  un  Phifofoplie 
à  un  homme  qui ,  l'ayant  rencontré 
dans  la  rue ,  lui  demanda  ce  qu'il  por- 
toit  fous  fon  mapteau  :  Je  le  porte  de  la 
forUy  \vità,\l-i\,  pour  que  vous  rufachie^ 
foim  ce  que  c'</î.  J'ofe  l'affurer  qa'elle 
verra  fouvent  mon  vifage ,  quoiqu'elle 
Ignore  mon  nom  ;  car  yc  penfe  qu'un 
Journalise  doit  examiner  fe  mtwde  ^ 
&  que  celui  qui  néglige  Us  contem- 
porains j  mérite  d'en  être  négligé. 

H  Lsdy  Racket  fait  Tes  compliments 
»  au  Rôdeur  ,&  lui  dmine  avis  qu'elle 
»  tiendra  jeu  ouvert  chex  elle  tous  le» 
»♦  Dimanches  pendant  le  refte  de  la 
»  laiton,  &  qu'il  y  trouvera  la  meîl- 
t*  leure  compagnie  de  la  yille  :ce  qui 
t*  le  .mettra  en  état  d'inférer  dans  Tes 
tf  papiers  plufieurs  carafieres  vivants. 
»  Elle  defire  de  voir  briHer  le  flam- 
»  beau  de  la  Vérité  dans  une  aiTem» 
t*  b!ée,  &  d'admirgr  le  jour  qu'il  ré- 
**  pamdra  fur  les  bijoux ,  le  teint  Se 
t*  a  conduite  de  ceux  qui  ooivent-la 
»  compof€r*\ 

Je  mfrfuM  fait  une  loi  de  répondre 
aux  polite^es  que  Ton  ib«  £ait>&  de^ 

u,0,i,-f-n,CoO^^lc 


gg  Le  SâJear, 

là  vient  que,  quoique  j'aye  Heu  de 
croire  que  Lady  Racket  me  foup^mne 
de  ne  point  fréquenter'  les  affemblées 
de  jeux  le$  Dimanches  *  je  n^inGfterai 
point  fur  une  exception  aulH  frivole 
que  celte-ci.  J&  me  fiils  touiours  at- 
taché, autant  ^e  l'occafion  me  l'a 
permis ,  à  examiner  Les  hommes  fous 
différents  Jours  ;  mais  j'ai  regardé  les 
vifîtes  que  j'at  faites,  dans  les  cotteriet 
coiçme  perdues ,.  parce  que  je  n'ai  pu 
voir  que  les  habits  &  les  vifages  de 
ceux  qui  les  compofoieac;  J'ai  vu.  au 
commencement  de  chaque  partie  de 
jeu  inquiétude  peinte  lur  leurs  viCar 
fies-i  i'ai  vu  fucceder  uur-à-tour  la 
.joie  1  Rabattement ,  la-  cage  St  le  dé* 
ièrpoir.  Quelle- que  fàt  ma  difpQÛtioo 
en  entrant  dans  ces  foctes  d'aflemblées., 
je  me  fuisau^-tôt  retiré  ;  les  trouvant 
trop  futiles,  lorfque  j'étois  fërieox ,  & 
trop  grayeff ,  lorfque  j'étois  de  bonne 
humeur 

Je  fuis  néanmouis  très-âatté  de  Pat* 
fentioa  c^une  Dame  qui  ofe-  s'expoCer 
à  la  lumière  du  flambea^-  de.  la  Vérité» 
Je  lui  confeille  cependant  de  confiilter 
plutôt  fa  jmideoce  ^e  &  curioâté  ; 
&  ds  f«  iouveoir  dii^ft  deSémélâ* 
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qbî  âufûit  pu  jouir  long- tçmps -des  fa< 
veurs  de  Jupiter ,  fi  elle  n'avoit  pas 
afpiré  à  le  voir-  dans  tout  l'appareil 
de  fa  tnaiefté»  accamp&g)ié  de  la  fout- 
dre  &  du  tcmnerre.  Une  beauté  mor- 
telle ,  &  une  vertu  terreflre ,  rjrquent 
beaucoup  à  èae  vu^sà  un  trop  grand 
jour.  Ite  flaisbeaU' de  la  Vérité  montte. 
des  choies  que  nous  ne  pouvons- voir,. 
&  d'autres  dont  nous  ne  pouvoasiùp*- 
porter  la  vue.  Il  a  Touvent  fait  app«r» 
cevoir  iuf  un  viCage  riant,  des  mar- 
ques de  méchanceté  &  d'envie ,  Re- 
découvert fous  les  bijpux  &  le-,  brov 
c^ ,  les  figures  hideufes  de  la  pau*' 
vreté  &C  de  tajdétreffe.  Une  belle  m^ 
au  jeu  s'eâ  fouvent  convertie  en  la 
préfeoËe  en  un  millier  de  fpeâres-  de 
maladie,  de  mifere  £e  de  vexation ^^ 
&  en  une,  foniioe  iiamenfe  d'argent 
qui  s'eil  évaiouie,  pendant  i^ne  celui. 
qui  l'svoît  i^^ée ,  la  comptOfi  avec 
des  tr^i^Mmsde  joie  inexprimables.  Si. 
dofic  laXlame  qui  m'écrit  a  defliiin  de 
continuer  fonafTemblée,  |e  lui.con- 
feilie  d'évité»  des;  expériences  auffi^ 
dangereufes^  de  s'en-  tenir  aux  appa- 
cences  communes,,  fie  d'éclairer  fes 
^partemetitS:  plutôt  arec  àx  myrr 
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M  Un  jeune  homme  modefte  oSrt- 
»ies  fervices  à  l'Auteur  du  Rôdeur,: 
»  Se  i'auroit  volontiers  fécondé  dans- 
»  fon  entreprife,  s'il  n'en  avoit  été 
»  détourné  par  le  mépris  qu'on  a  té- 
»  moignépour  Ton  premier  effaiimal- 
»  heur  qu'il  -a  éprouvé  toutes  les  fois  . 
»,  qu'il  a  fait  les  mêmes  offres  à  ceux- 
H  qui  publient  de  nouveaux  écrits.  Ce 
I»  qui  le  coofole  eft ,  que  les  Mufes  ont 
H  garanti  le  iien  de  l'oubli  dans  lequel 
.  n  les  autres  font  tombés,  &  l'ont  con- 
»  fervé  pour  le  faire  paroître  aveft 
»f,  éclat  dans  le  RWe'.ur  K 

■  Je  fuis  auffî  hardi  que  modeile.  Se. 
je  tiendrai  à  honneur  d'entretenir  cor- 
refpondance  avec  un  jeune  homme  qui 
poflede  ces  deux  qualités  à  un  degré  â 
éminent.  Ceft  principalement  dans  la 
jeunefle  que  ces  qualités  doivent  fe 
trouver.  La  modefjie  fîed  à  un  jeune 
homme  qui  n'a. point  d'expérience; 
mais  la  fanté  &  les  forces  doivent  fuf- 
£re  pour  le  rendre  hardi  &  entrepre- 
nant y  &  pour  l'engager  à  porter  Ces 
rues  au  loin.  Un  de  me^  prédécefleurs 
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a  oMervé  avec  raifon  que  quôiijiK  ta 
modeftie  gagne  les  cœurs ,  &  ibit  une- 
vertu  louable  en  elle-mêtne ,  elle  ne- 
doit  pas  nous  empêcher  d'agir,  ni  nous 
ôter  le  courage.  Mon  correspondant 
paroît  avoir  atteint  à  ce  point  de  per*- 
feûionj  tout  délicat  qu'il  efl.  Son  aveu 
prouve  qu'il  eft  modefte;  &  un  oh-' 
fervateur  qui  a  de  la  pénétration^peut 
aiféoient  découvrir  dans  fa  lettre  la- 
rélblution  cachée  qu'il  a  prïfe.  Je  lui 
confeille  donc,  puifqu'il  eft  (i  digne 
de  mes  préceptes,  de  ne  point  Te-dé-- 
courager,  au  cas  que  le  Rôdeur  fe' 
montre  envieux  &  de  mauvais  goût. 
S'il  reâife  fon  écrit  ,  il  y-a  affez  de 
prefles  en  Angleterre,  &  il  n*a  qu'à 
fonder  le  jugement  du  public.  Si ,  com- 
me il  arrive  quelquefois  dans  les  corn-' 
plots  que  l'on  forme  contre  le  mé- 
rite, il  ne  peut  engager  le  public -à- 
acheter  fes  Ouvrages ,  il  peut  en  faire 
préfent  à  fes  amis  ;  &  fi  ces  der- 
niers ,  attaqués  de  l'in&tuation  gêné* 
raie,  ne  lut  trouvent  point  de  gé- 
nie ,  ou  refufent  de  le  reconnoître  , 
qu'il  ■  renvoie  fa  caufe  à  la  poftériié, 
&  qu'il  réferve  fes  travaux  pour  un 
fiecle  plus  âge  &  plus  fenfé. 
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rû  répondu  à  mes  correrpondutts^ 
(clon  ma  coutumd,  dans.]»  termes  Su 
avec  la  politefle  que.j«  leur  devois; 
Mais  que  dirai-je  à  l'aimable  Flirtille? 
Dam  î'impoâïbilité  où  je  fuis  dV)béit 
à  fes  ordres,  &c  de  l'inftruire  tout^ 
les-  femaines  des.  modes  de  Paris ^^  ni-. 
deSv  intrigues  de  la  Cour  de  Madrid  , 
je  ae  veux  pas  m'«xpofèr  davaatagç: 
à  foo  courroux,  &  je  ferai  bien -aife 
de  gu^ntir  mes  écrits  des  dents  de 
fon  fiage  à  des  conditions  raîToana- 
Ues.  Mais  quel  moyen  employer  pour 
oxpier  ma,gravitépairée,&  pour  ou^ 
vtir  fais  tres^ler  les  lettre»  quercêtte 
perfécuirice  aimabl&  &  fpirituelle  fe 
]wopofe  de  m'ëcrire?  Il  n'eft-paa  ayffi 
aifé  qu'on  -  le  peafe  <ie  faire  l'apolo* 
gie  dès  mafcarades;  mat^iln'y  a  rien 
que  je  ne  doive-  tenter  poyr  méri- 
ter une  approbation.  aulS  importantet 
Ayant,  confulté  là-deffus'  un<  bomoK^ 
du  monde ,  qui  joint  à  plufieiKv  ta-. 
Imts  une  connoillbnce  profonde  de  la 
philofbpbie  ».  il  s'écria  tout  tranfpor- 
té,  après  avoir  lu  cinq  fois  fa  lettre: 
»  Pouvez-vous,  M.  le  Rôdeur,  ré- 
•^  ilâer  à  une  créature  auâi  charnian- 
r*  te  ?  F^it^Iui  avoir  du  moins  que 
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yt  Nigrinus  confàcre  dès  ce  nomeat 
»  ia  vie  &  (cm  travail  à  fon  fervice. 
»  Y  a-t-il  un  préjugé  d'éducation  af» 
«fez  fort  pour  te  raire  éviter  le  plus 
»  aimable  des  .hommes?  Vois  Flir- 
n  tille  à  tes  pieds ,  un  homme  qui  a 
**  vieilli  daits  l'étude  des  beaux- arts 
»  qui  confondent  le  vrai  &  le  ftux, 
>»  le  iHen  Se  le  mal, qui  «veugleat  la 
»'raifon  lor/que  nous  voulons  nous 
M  foufiraire  à  fon  infpeâion,  &  fut- 
»  vrece  qnenos  caprices  &  nos  ap« 
»  petits  nous  diâetit.  Un  pareil  ca- 
»  fuifte  peut  ffirement  entreprtndre 
»  avec  fuccès  l'apologie  d'un  diver- 
»  tilTement ,  qui ,  dans  un  inAant ,  inf- 
w  pire  de  la  confiance  à  la  perfonne 
»  la  plus  timide,  &  enâamme  le  cœur 
M  de  la  créature  la  plus  froide  ;  d*un 
M  divertifîement  qui  trompe  fouvent 
H  la  violence  des  jaloux ,  &  qui  dif- 
>»  penfe  une  jeune  fille  de  la  nécef* 
»  fité  de  languir  en  filence  i  qui  dé' 
»  truit  à  l'inflant  tous  les  ouvrages 
»  extérieurs  de  la  chaHeté ,  oii  le 
M  coeur  fe  manifefle  par  la  rougeur 
»  du  vifage ,  où  U  pudeur  peut  fur-  , 
»  vivre  à  la  vertu  ,  après  même  qu'on 
I»  l'a  foulée  aux  pieds.  Un  crédit  moin- 
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^»  drfe  que  celui  de  Flirtille,  trouvé^ 
^  roit  unapologifle  de  ces  fortes  d'a- 
.«t.mufements.  Pompée  ditoit,  qu'au 
,#  cas  qu'on  attaquât  la  République  , 
»  il  n'avoit  qu'à  frapper  du  pied  con- 
»  tre  terre  pour  en  faire  fortir  une 
t*  armée.  Si  iamaîs  on  veut  envahir 
>»  les  droits  du  plaifir,  Flirtilte  n'a 
j»  qu'à  faire  claquer  fon  éventail;  elle 
»  ne  manquera  ni  de  plumes ,  ni  d'é- 
M  pées  pour  la  défendre  ;  l'homme  de 
a  lettres, &  le  foldat  obéiront  à  fes 
.M  ordres,  &  ni  la  loi  ni  la  raifon  ne 
,t»  pourront  nous  réfiiler  ".    . 


^ 
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N^  xï. 

M»di ,  14  Avril  17JO. 

Ifca  DUiyme»,  lua  aijiii  juafit 
MtBim  ftitrdeuaa  iacola  Pjthiut  ( 

lien  Liitr  «fw,  non  dnM 

Sic  gtmiiiiiiit  Ceryiaatu  «m, 
Tn^u  ut  ir».  —.  HOX. 

»  Non ,  Cybele  ;  Apollon  ni  Saccbut  ne  can- 
.  ft  fcnt  poini  tant  d'agitation ,  lorfque  dan*  le 

»  lieu  le  plui  facté  du  Temple ,  leurs  Ptttrei 
'  »  font  une  fois  polTédéi  de  leur  efpiit;  ni  lei 
'  •  Corybsntes ,  frappant  i  eoupi  redoublé  1  leuta 
'  Il  cymbale* ,  ne  font  point  tant  de  fiaca*  qu« 

h  la  trifte  colère". 


J^  A  maxime  que  P^riandre  de  Co- 
.  rînthe ,  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce , 
.■  a  laiffée  comme  un  monument  de  fon 
.  favoir  &  de  fa  bienveillance,  eA  :  R^ 

prime  ta  colère.  Il  regardoit  la  colère 
-  comme  le  grand  penurbateur  de  la  vie 

humaine,  comme  le  principal  ennemi 

du  bonheur  &  de  la  tranquillité  pu- 
■  blique  &  privée ,  fie  il  a  cru  ne  pou- 
.  voir    laifler  à  la  poftérité  une  plus 

grande  obligation  de  itfpeûer  ù  mér 
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moire ,  que  de  leur  laifler  un  préfère 

yatif  contre  cène  paffion  funefle. 

La  brièveté  -de  ce  précepte  ne  nous 
permet  point  de  cbiijéâurer  jufques  où 
il  rétendoit.  La  ^colère,  en  prenant 
ce  mot  dans  toute  l'étendue  de  fa  fîgni- 
£cation,  bpuflëe'jufqu'à  la  màlvetlkn- 
ce  &  à  la  vengeance.,  -occaiîoniié  la 
plupart  des  maux  auxquels  }amc  de 
ITiomnie  eft  expofée.  C'eft  elle  qui , 
entre  les  mains -des  honHuespuiâantSy 
occafîonne  le  renTerfcmcnt  des  villes, 
la  défolation  des  Etats,  le  m^ITacre 
des  peuples , .&  «his ces» nialhsurs  ef- 
froyables dont  Wiiïloire  du  monde  ^ 
remplie,  &  qu'on  ne  pourroirlire  Uahs 
un  temps  où  fes-paffienS'font  neutres  f 
{ans  douter  delà  vérité  des  faits  qu'elle 
rapporte,  fi' l'on  ne  voyoit^oard'hui 
que  tes  mêmes  caufes  produîfent  les 
mêmes  effets,  excepté qirtlies  operenc 
avec  moins  de  rigueur,  parce  que  les 
occafîons  ne  font  phis  lesiuêmes. 

Mais  cette  efpece  gigantefque  '& 
énormedecoIeren'eftpoifit,-à  ptppte- 
meot  parier ,  L'objet  à\w  Ecrivain  qiû 
a  pour  but  le  r^glemenr  des  mi;ears^-& 
dont  les.préceptes  font  cecommandà- 
bles  par  eux-mêmes,  à  caufedel'ufage 
général 
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général  qu^on  peilten  faire.  J4  ne  mepio* 
pofe  point  deiAontrerdans  cet  eiTBiUs 
eS?ts  tragiques  &  funeftesde  la  niéchaa- 
ccté  privée.  La  colère  dont  je  in«  pK>-< 
pofe  de  traiter  ici,  eft  cell<  qui  rend 
ceux  qui  s'y  livrent  ptu»  incommodes 
que  formidables^  &  qui  les  nut  «u 
rang  des  frelons  &  des  guipes,  plu- 
tôt que  dans  celui  des  lions  &  dei 
bafilics.  C^eA  ce  qui  fait  que  j'ai  mi* 
A  la  tête  de  ce  diapitre,  un  utot  qui 
CarraSénfe  cette  paffioa ,  bien  moins 
en  égard  aux  maux  qu'elle  caufe  »  qt^aK 
Tscarme  qu'elle  Ait. 

'Il  j  a  dans  le  monde  une  certaint 
claffe  d^mmes  connus  fous  le  nom 

être  autorifés  par  ce  (i(re,  â  fe^chei 
pourleirfas  léger  nwtif»  &  à  exhaler 
leur  rage  en  cris ,  en  menaces  fie  «t  r<^roi 
I  £hes.  Il  eft  vrai  que  leur  furettr ,  pour 
la  plupart  du  temps,  abotitif  en  ptaîft* 
tes  8c  protefiattons  de  h  venger ,  9t 
laflV  raremeitf  à  dés  aôes  de  violence , 
1  tnoînf  qu*Tb  ne  rencontrent  fer  leuf 
chennn  un  garçon  de  Cabaret ,  on  qo^ 
^ti^tre  elpece  de  maïunt  ;  mais  ÎU 
înterrompenf  ceux  qui  fonf  k  ponétf 
^entendre  leurs  cris.  H»  rompent  H 
Tom  L  £ 
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fil  de  leiir.cooverfaiion ,  &  troublent 

les  plaifirs  de  la  fociété. 

Ces  fortes  d'hommes  ont  quelque- 
fois du  bon  fens  &.de  ]a  vertu,  &' 
c'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  les  traite  pas 
toujours  avec  la  févérité  que  mérite- 
Toît  le  mépris  qu'ils  témoignent  pour' 
ceux  avec  lefquels  ils  (e  trouvent. 
Us  ont  obtenu  une  efpece  de  prefcrip- 
tion  pour  leur  folie,  &  leurs  cama- 
rades les  regardent  comme  fournis  à 
une  inâuence ,  qui  ne  les  UiiTe  les  maî- 
tres ni  de  leur  conduite ,  ni  de  leurs 
difcours  ,  qui  agirent,  fans  favoic  ce 
qu'ils  font ,  &  qui  fe  plongent  tête  ha\C 
iée  dans  le  mal  avec  les  yeux  bandés.  ' 
On  les  plaint  plus  qu'on  ne- les  blâme  , 
Se  on  regirde  leurs  faillies  comme  les 
coups  involontaires  d'un  homme  qui 
wfi  dans  des  mouvements  convuhîfs, 
■  On  M  peut  voir  fans  indignation 
que  des  hommes  ayent  réfpnt  aflez 
pas  pour  être  fatisfaits  de  ce  traitement. 
Ce  font  ^s  malheureux  qui  s'enor- 
^eiUiflent  de  jouir  du  même  privilège 
que  les  foux,  &  qui ,  fans  lionte  &  fans 
regret  ^  fe;foumettent  à  recevoir  à  toute. 
heure  le.  pardon  de  leurs  camarades, 
Ce  k  leur  donner  des  fréquentes  occa*. 


.-n,C00^^lc 


fions  d*aercer  Inir  patience  j  &  de 
faire  parade  de  leur  démence. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  colère  «il 
l'effet  de  l'orgueil  ;  mais  l'oT^ueit  a. 
cela  de  commun  avec  toutes  les  autres 
paffions,  que  lorfqu'il  franchit  les  bor- 
nes de  la  raifon ,  il  fe  nuit  à  lui-mê- 
me. Un  homme  palSonné,  qui  fe  rend 
compte  des  aâions  de  la  journée ,  n'a 
pas  fujet  de  s'enorgueillir ,  torfqu'il 
réfléchit  fur  tes  çaufes  qui  ont  oc- 
casionné fes  outrages,  pourquoi  on 
les  a  foufferts,  &  à  quoi  ils  doivent 
aboutir. 

Ce  font  pour  l'ordinaire  des  fujet» 
légers  qui  donnent  lieu  à  ces  violents 
accès  de  colère  ;  car  la  vie  >  telle  qu'elle 
«A ,  n'eft  pas  Ai/ette  k  tant  de  maux 
qu'un  homme  paffionné  fe  l'im^ine. 
La  première  reflexion  qu'il  fait  fur  /à 
violence ,  doit  donc  lui  montrer  qu'il 
y  a  de  la  baflefle  à  fortir  de  fon  af- 
fiette  au  moindre  accident  qui  lui  ar- 
rive, qu'il  eft  l'efclave  du  hafard,  & 
que  fa  raifon  &  fa  vertu  font  au  gré 
du  vent. 

Ces  emportements  extravagants  ont 
quelquefois  un  motif  qu'un  homme  fi 
loin  de  cacher  à  d'autres ,  Se  qu'il  ne 
E  ij 
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découvre  pu  toujours  à  foi-même.  Ce> 
Ipi  qui- connoît -les  bornes  étroites  de 
féfi  connoiâànËes  fie  b  foibleflVde  hi 
arguments  ,  6e  qui  voit  qu'on  méprît 
JésTuffrage^ffe  flatte  quelquefois  d'ob- 
tenir par  fçs  clameurs  l^pprobatkm 
ijti'on  tut  refufe ,  &  it  rappelle  avec 
plaifîr  qu'il  s'en  du  moins  fait  enten- 
dre, quil  a  eu  le  pouvoir  d'intçrrom- 
pre  ceux  qu'il  n'a  pu  ré^er,  &  de 
itifpendre  la  décifion  qu'il  n'a  pu  ob* 
tenir, 

C'eft-là  refpQCe  de  colere-à  Jaquelïe 
plufieurs  liomnies  fe  livrent  avec  leurs 
fèrviteurs  &  leurs  domefliques.  tis  con- 
noiffent  leur  ignorance  &  kur  infuffi- 
fence  ,  &  ils  s^fforcent  en  î^emportant 
de  fe  garantir  tiu  mépris  qu'ils  méri-  , 
tent  ;  &  ils  fe  crpyent  plus  maîtres 
que  iamais  lorfqu'on  acquiefce  à  leur 
folie,  à  moins  qu'ui?  refus  ou  un  dé- 
lai ne  les  oblige  à  en  commettre  un< 
plus  grande. 

On  ne  fauroît  difcqnveijîr  que  ces 
tentations  n'ayent  qudqiie  force.  Il  eft 
li  dïfgracieux  à  un  homme  de  fe  voir 
confondu  parmi  la  tourbe ,  qu'on  ne  . 
doit  pas  lui  iàvoir  mauvais  gré  d'em- 
ployer- quelques  expédients  pour  aug- 
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menWr  fa  iipùti ,  &  pour  ibppl^  par 
la  violence  de  ion  caraâere ,  aux  qua< 
hiés  qui  lui  manquent  ;  mais  l'expërien- 
ce  prouve  quecettt  conduite  efl  plus  dé* 
iavantageufe  qu'utile.  £n  eff«t ,  on  ne 
voit  pas  qu'un  homme  vienne  jam&is  à 
bout  par  fes  criailleries  6e  (è»  ee^rtd- 
ments ,  de  cIuAger  la  façon  de  penftt 
d'autrui ,  fie  de  lui  faire  «dopter  la  Itea- 
ne  ,  à  moins  qu'il  n'ait  â  faire  à  des  geiû 
dont  la  fortune  dépend  de  lui ,  fie  qui 
lui  font  fubordonnés.  Il  peut  par  fa  M- 
rocit^  «l&ayeF  fes  Mf>Htsvhaf9fl«ri«s 
domefîiqoes  ;  mais  te  refte  du  monde 
fe  moque  de  lui ,  &  il  s'apperçoit  à  la 
fin  qu'il  ne  vie  que  pobr  K  faire  hrir 
&L  owprifer  :  à  quoi  un  homme  fage  te 
vertueux^!» autant  qu'il  peut  dedon- 
ner  occafion.  Tout  ce  qu'il  obtient  efl 
de  ie  &ire  craindre  de  ceux  dont  il 
devroit  chercher  à  (t  faire  aimer  ,  & 
de  triompher  de  ceux  quiétoSent  Iti^s 
d'état  d«  lui.r^ftef.  Il  d«t  s'adper- 
cevoir  ^e  la  frayeur  que  fa  prefenoe 
.  infère  ,  ne  vient  point  du  refpeû  qu'on 
a  pour  fa  vertu ,  fhais  de  U  crainte 
de  iabrutatité;  Scqu'ita  renoncé  au 
bonheuf  d'âtreaimé,  làas  ^neair  l%tth 
aeur  de  fe  &»e  re^dér. 
£  iij 
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Ce  n*efl  pas  là  le  feiil  effet  funelle 
que  produit  -cette  paffion  bruyante, 
lorfqu'on  s'y  livre  trop  fouvenî.  Eil« 
prévient  à  la  fia  la  réflexion ,  &  fe 
glifle  dans  te  cœur  avec  une  violence 
irréfiftible ,  fans  qu'on  s'apperçoive  de 
fon  approche.  On  s'enflamme  à  la  plus 
légère  provocation  ;  on  ne  peut  ré- 
primer fonreffenliment,  qu'après  qu'on 
connoîl  la  nature  de  l'offenfe.  On  pro- 
portionne alors  fa  colère  à  la  caufe, 
'&  on  la  règle-  fuîvant  ce  que  dirent 
la  prudence  &  le  devoir.  Lorlqu'ui» 
-homine  laiffe  vicier  fon  efpril  au  point 
que  )e  viens  de  le  dire  »  il  devient  la 
créature  la  plus  hailSabte  8c  la  plus 
maiheureufe  du  monde.  Il  ne  peut  5*af- 
•furer  (Je  ne  point  fe  brouiller  avec 
fes  meilleurs  amis,  &  de  ne  point  laif- 
fer  échapper  quelque  propos  mordant 
■qu'on  ne  lui  pardonnera  jamais;  Ce- 
lui qui  le  fréquente  vit  dans  la  mêmç 
follicitude  qu'un  homme  qui  joue  avec 
lin  tygre  privé;  toujours  attentif  à 
épier  le  moment  où  cet  animal  fau- 
vage  commence  à  gronder. 
•  Prier  rapporte  dans  fon  Eloge  JU 
Vtic  tk  Dorjeiy  que  fes  domeftiques 
fb  préfeototént  toujours  fur  fon  pal^. 
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Tage  lorfiju'il  étoil  en  cofere,  perfua- 
dés,  qu'il  les  dédommageroit  des  mau- 
Vaifes  paroles  qu'il  leur  auroit  dites. 
C'eft  la  précifément  cequi  arrive  à 
un  homme  colérique  &C  emporté.  H 
coniraâe  des  dettes ,  que  fa  vertu , 
s'il  en  a,  l'oblige  à  acquitter,  lors- 
que fa  raifon  a  repris  le  deffus.  Il 
paffe  fon  temps  à  commettre  des  ou- 
trages, &  à  les  réparer.  Que  s'il  Te 
trouve  un  homme  afîez  endurci  pour 
juAifier  le  mat  parce  qu'il  l'a  commis, 
ion  iiifeniîbilité  lui  fait  plue  de  torG 
qu'elle  ne  contribue  à  (on  bonheur. 
Il  ajoute  une  folie  délibérée  à  une  fo- 
lie précipitée;  U  aggrave  fa  pétulahce 
par  fon  opiniâtreté,  &  détruit  la  feule 
raifon  qu'il  puiHe  alléguer  pour  enga* 
eer  les  hommes  à  le  plaindre  &  à  le 
iupporter  patiemment. 

On  doit  cependant  fe  contenter  de 
plaindre  ce  degré  de  dépravation  ,  par- 
ce qu'elle  porte  fon  châtiment  avec  elle. 
Rien  n'eA  fî  malheureux  ni  fî  mépri- 
fable  que  la-vieiJleffe  d'un  homme  paf- 
fionné.  AfFoibH  par  l'âge,  las  des  amu- 
leinents  qui  faîioient  autrefois  fes  dé- 
lices, fa  fureur  dégénère  en  une  pu- 
iillanimîté,  qui,  faute  de  variété  & 
E  iv 
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de  nouveauté,  devient  habituelle;  le 
monde  l'abandoiuM»  &  il  fe  trouve 
réduit,  comme  dît  Homère,  à  dévo^ 
jet  fon  oKur  dans  h  iblitiule  &  I9 
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^'■"    '      '■       '  ""St 

SuMdi,  aB.  Avril  i^« 
'  -•■  Hi&àrt  /wn^  Jlfyt  ficJlt,  tfiJitliaat 

Mttfctn  JiUt*  hUif  MMA'm  f»^-  •*h'  ' 

-— -   r>  iMU>,  tf-  Mrf' 
Ajftriuu  tartaiy  pofitrji»  ptf  çKÊnia  fi/L, 
Imtr  ui  MfBaUt  ami  na»tnrU  â*itn , 

tVOAMVS  jj  PlXOklH. 

ti  On  dirrAît  rffcrver  Cm  égirfi-Ie*  pIOi 
n  dilîfHi ,  poar  «eu  io»t  II  aM^nm  cA  ta 
■•  mmiu  iclev^e,  kfiit  d«  nspoiai  bMiMïr  l'ai- 
n  mable  plaïfantnia.  ds  UgiUiè  de*  faHiat, 
n  C'eft'  rexemptfc  que  voui  dMOea',  V6t[|  donc 
»  la  douimtr  fah  M  catiOèfti,  «  4U  «É»mU 
n  éu  faAe  (k  da  Wtt  ciuJtiyii ,  ■wiim'  taat  le 
n  monde  ^  fon  rife  &  i  votre  fiÎTM*.  Jaloim 
H  feulfffient  d'Ëire  aliu! ,  toDte«  -m  initàetH» 
rr  rd^ifcAi  tt  comftnAticW,  &  nrfM'tKirUéti 
■  rât  A'MÎfitn  le  feliiitecM   effiiftLictS.  4Mh 
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puis  me  difpenfer  de  votis  patler'd'uoe 
efpece  de  cruauté,  qu'un  homme  de 
Lettres  a  raremeQt  occa£oa  de  «on- 
noître ,  &  qui  ne  procurant  d'autre 
avantage  à  celui  qui  l'exerce,  que  ce- 
lui de  fatisfaice  pour  un  moment  une 
vanité  inTenïee  ,  pourra  devenir  moins 
commune,  loriqu'on  l'aura  repréftn- 
tëe  fous  fes  différentes  formes  ^  & 
dans  toute  Ta  grandeur. 

Je  fuis  fille  d'un  Gentilhomme  de' 
campagne  qui  a  une  famille  nombreti- 
fe,  oc  dont  le  bien,  qui  n'éloit  déjà 
pas  fufiirant  pour  notre  entretien ,  a 
tellement  diminué  à  Toccafion  d'ua 
malheureux  procès,  que  tous  les  car 
dets  fe  trouvent  oblige  de  pro^ter 
-de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  ,  pour 
pourvoir  à  leur'fubUltance.  Le  maU 
ketir  8c  la  euriofitë  m'ayant  conduite 
à  Londres,  j'ai  été  reçue  par  une  pa- 
rente avec  la  troidenr  à  hquelle  le 
tnalfaeut  nous  expofe»  Je  vécus  une 
femaine,  &  elle  me  parut  (on  ton> 
gue  ,  avec  ma  couQne  ,  avant  que  de 
[leuveir  trouver  une  placé.  Tétois  alors 
]dus.  difpofëe  à  lupporter  toutes  les 
peines  &  toutes  Tes  bumitiations  de  la 
fErviludr.  l£S  deux  premiers  jours^ 
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elle  fe  contenta  de  me  plaindre,  &  me 
fit  entendre  qu'elle  auroit  fouhaité  que 
j^euiTe  étë  moins  bien  élevée  ,  mais 
que  je  devais  me  prêter  aux  circônf- 
tances  dans  lefquelles  je  me  troavois. 
Sa  douceur  fut  bientôt  épuîfée;  &  elle 
ne  m'entretint  pendant  tout  le  réflede 
la  femaiae  que  de  l'orgueil  de  ma' fa* 
mille,  de  l'opiniâtreté  de  mon  père,  & 
de  plufieurs  perfohnes,  qiiiétant  d'auffi 
bonne  maifon  que  moi ,  etoient  réduites 
à  /ervir  en  qualité  de  domeftiques. 

Elle  me  dit  enlîn,  le  famedi  à  midi  , 
la  joie  peinte  dans  fes  yeux,  qu'une 
riche  marchande  mercière  ,  nommée 
Mifs  Bombafine,  avoit  béfoîn  d'une 
fervante ,  &  que  je  ne  pouvois  trou- 
ver une  meilleure  place.  Que  }e  n'au- 
rois  autre  chbfe  à  faire  qu'à  balayer 
fa  chambre ,  repalTer  fon  linge ,  ha- 
biller fe:  filles,  lui  fervir  da  thé  le 
matin ,  (bigner  une- petite  fille  qu'elle 
venoit  de  retirer  de  nourrice,  &  tra- 
vailler le  refle  du  jour  à  la  couture. 
Elle  me  prévint  que'  Madame  étoit 
line  femme  d'efprit ,  qui  n'aimoit  pas 
qu'on  la  contredît,  &  que  je  priffe  garde 
à  moi ,  parce  que  les  bonnes  places 
étoient  extrêmement  rares. 
E  vj- 
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1,'^aot-  rnraerciée  de  r«s.  bons,  cq». 
tphy  jpnerewlischexMadMiieBonif^ 
^afine»  donK  ta  lEuc  œ  ms  plut  peint 
A»  toiH:.  EUe  avait  deux  vctrgés  de. 

B)&ti|e ,  &  le  «{^  ^  la  plcyie  luôe^ 
£ft-cs  yaw«  ne  dji-elle  »  la  jeune  âtle. 
dont  Qo  m*i  pvléîj  U  eu  étootunt  de 
imr  U  fàciltfé  avec  ktqttelle  les  gfuu, 
iftclm  ti:(m.v«Rt  des  d(m>«âiqK«ï  oo, 
ne  tardepoïijDD^en  adicfler,  patcc  qu'oit 
feît  qtt^Otf.  &it  bonne  cbece  ch»  moi.. 
)e  ne  rwSfambte  n»mt  i  cenx  ^Ibnt. 
à  Tautre  extrêtâité  de  ta  ville  ^  Se  ie- 
^ne.  tMJoo»  à  me  beure  {ffécife. 
Mai»  ie  M  pretHls  iateais  peFronn* 
feos.  la  cpAnoitEie.  Qui.  êtesr-voHS  î  Je 
^  dû.  {{ue-  moni  pece  éioit  Gentil-. 
boQuiie-,  ^  qu!U  avoit  eu  beaucoup^ 
4e  malheurs., -«  Ceâ.  eaefiet  un  gf^nji 
«BlfaeWjtteprit-idlej.qued'sntMrchea! 
«Knj,poury  &ûa  tcois  bons  repas  pai; 
joue  -^  Ete  fQiîe  que  «Qtce  perc  ejQL 
Geotilhonisie^  &  vousr  une  fille  dfc 
CeniilbwsiRQr^  de  ces.  filles».  <-«  M»-. 
dai»e>  lui  distie,  )«  ne  prétends  j^oifiti 
lixcr  \asàié  ^  m»  oviflajK».;,  ^.  n«-. 
^ûi$  qpe  z^{Kuidr«  à  ce  we.  toi»,  no' 
depuadez.  ■»•  pe.Qeuiwv&nuLl  U«» 
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feroieatbeaucDup  mîcuiE  d'^éfeverleui» 
enfants  dans  le  commerce ,  3u-liea  de 
les  garder  chez  eux.  —  Allez ,  je  tous 
prie  ,  ma  fiUe  »  à  L'uitre  ezirâiDité  de 
la  ville  ;  vms  y  trouverez  nombre 
de  femmes  de  condition;  il  feroît  feu- 
lement  à  iouhaiter  qu'elles  payaient 
leur&  detteSk  J'ai  aflez.perdu  avec  elles. 
En  prononçant  ces  mots  *  ion  viiàge 
s'enna  de  joie.  Je  craignis  qiL'elle-ne 
me  retînt  pour  avx>ic  le  pJai6r  de  m'in- 
fulter  çius  long-temps  ;  mais  faeureui- 
iement ,  Tes  derniers  mots  fiaient  :  Je. 
vous  prie,  MademoîTelle,  de  gagner 
l'eicaher  ;  Se  vous  poura  bien  croûe 
que  }e  lui -obéis. 

Je  retournai  chez  ma  confine  i,  étia 
ne  reçut  beaucoup  mieux  que -je  ne 
m'y  ^tois.  attendue.  Elle  avoit  ap(His, 
pendant  mon  ab&nce,  queiMifaShanf 
dy  f  dont  lé  mari*  qui  n'étoit  que. 
finale  commis ,  v«ioit  d*ètte  najouaié. 
Commiââire  de  l'aocâTc,  cheichoitune. 
fillerde-chaadire. 

Je  me  rendis  d<mç  chez,  elle.;  Se 
apxits  m^avoir.  iait  attendre,  lîx.  'heu- 
res, elle  me  reçut,  enfin.,  au- baut  dft 
refcaiier^^vec.deuxdefes  amies.  Elles. 
&nt»iei^  iQtae&.le«  trei»^^U  ^uieb..<w<- 
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Vous  cherchez  donc  une  place ,  oia 
mie,  me  dit-elle;  d'oîi  venez-vousî  — 
De  la  Province ,  Madame.  —  Toutes 
viennent  de  la  Province.  Et  qu'appor- 
tezvoiis  en  ville?  Un  bâtard  fans  dou- 
te? Où  logez-vous?  —  Aux  fept  Ca- 
drans. 7-  Quoi  !  vous  ne  connoiflez 
point  les  enfants- trouvés  ?  A  ces  mots, 
toutes  les  trois  éclatèrent  de  rire ,  & 
je  me  retirai. 

On  m'indiqua  une  place  chez  une 
vieille  Dame.  Elle  jouoit  lorCque  j'arri- 
vai ,  &  l'on  me  dit  que  je  ne  pou- 
vois  lui  parler  qu'au  bout  de  deiiiî 
heures.  Elle  me  demanda  fi  j'étois  en 
état  de  drefler  un  compte ,  &  m'or- 
donna de  prendre  la  plume.  J'écrivis 
deux  lignes  fur  un  livre  qui  étoit  de- 
vant elle.  Elle  parut  ftirprife  que  j'é- 
criviffe  fi  mal.  Je  crois.  Mils  Flirt, 
me  dit- elle,  que  voris  ne  caufez  pas 
mieux  que  vous  n'écrivez.  Vous  pou- 
vez vousTCtirer.  Ma  maifon  n'efl  pas 
faite  pour  y  écrire  des  billets  d'amour 
aux  jeunes  gens  qui  paffent  dansia  rue. 
'  Je  me  rendis  deux  jours  après  chei 
tady  Lofty,  qui  venoit  d'obtenir  une 
place  à  la  Cour,  un  peu  mieux  babiHée 
que  je  ii'avois -coutume  de  l'être.  Elle 
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fie  tne  vit  pas  plutôt,  que  fe  tournant 
vers  la  femme  qui  me  préfentpit:Eft- 
celà,  lutdit-elte^taDame  qui  cherche 
une  place  ?  Quelle  place  ,  ma  fille,  de- 
mandez-vous î  —  De  fille  d'honneur ,' 
Madame.  —  On  n'a  jamais  tant  vu  de 
ièrvantes.  —  On  m'a  dit.  Madame, 
que  vous  aviez  befoin.  —  De  quoi  ? — 
D'une  femme  mieux  mifeque  moi.'  — 
Voilà  ma  foi  une  plaifante  fervante  ! 
—  Je  n'oferoîs  lui  parler.  —  Il  me  pa- 
roît.  Mils  Mina  ,  que  vos  mait\s  font 
trop  belles  &  4rop  délicates  pour  pou- 
voir blanclûr  le  linge.  —  Une  fervan- 
te!  retirez- vous.  Je  ne  veux  d'autre 
maîtreffe  que  moi  dans  ma  maifon.  Vous 
êtes  affez  par«e  pour  qn'on  vous  ou- 
vre les  portes  de  toutes  les  tavernes. 
Je  me  rendis  chez  une  autre  Dame 
avec  une  robe  de  toile  blanche ,  fort 
propre,  &  j'ouïs  le  valet  qui  dît  à  fa 
maîtreffe  ,  qu'une  jeune  fille  demandoit 
à  lui  parler,  mais  que  je  n'étois  point 
fon  fait.  On' me  fit  cependant  entrer. 
Eftce  vous,  falope,  me  dit-elle»  qui 
cherchez  k  entrer  chez  moi  ?  Oîi  avez- 
voiis  lavé  cette  belle  robe  ?  Venez-vous 
par  haftrd  pour  m''en  dérober, uneau- 
treî  MadatnCf  lui  répondîs.jej  j'en  ai 
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une  ineUfeui«;.mais  comme  je  Aiis  câif 
lîgée  d'aller  à  pied.  —  Comment  avez* 
Tous  o/Svous  préfenter  chez  moi  anilî 
nul  habillée?  —  Permetl«z-moi  ^  Ma- 
dame, de  venir  vousvoir^lorfque  j'en 
aurai  pris  un  autre.  —  Vous ,  me  voir  ^ 
falopc  que  vous  êtes.  Vous  pouvez  ve- 
nir; maïs  je  vour  jure  que  vous  ne 
m'approcherez  point,  -r-  Hola  !  vous  , 
l'avez-vous  touchée),  iî  cela  eft,,  ^^' 
foin  de  laver  vos  mains  avant  de  m'ha- 
biller.  —  QueHes  falopes!  R«tirez-vous, 
Quoi!  vous" vous  plaignez?  retirez* 
TOUS  SU  pins  vite. 

Je.  me  Ktirai  en  fondant  en  larmes  , 
car  ma  couiia'e  avoir  perdit  patience. 
Elle  me  dît  cependant,  qu'elle  voaloil 
bien  par.  égard  pour  mes  parents  ,,  ne 
point  me  îaiâ'er  fur  le  pav^  »  &  me 
garder  diez  elle  encore  une  femaine. 

Je-  fiis:  dans  deur  maifons-  au  com- 
mencement de  la  femaine.  On  me.de«> 
manda  dans  Vixnt.  où-j'avcns  fervi  ySi 
fur  la.réponfe, qucL  je  iîs,,l&maîtreil< 
me  dit  qu'-elle  ne  vouloit  que  desfiUeC 
qui  finflent  au£ut  duménagie  ,  &  qu'elle 
aétoit  pas  d'humeur  de  les  accompa. 
gner  au .  marché.  On  me-  traita  dan»  ' 
l'aulK  de^|>etit&égçiil8idey.66-la0aiae 
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tne  dit  qu'il  me  feroit  alAf  de  gagaer 
de  l'argent  avec  le  minois  doucereux 
que  j'avois;  maïs  qu'elle  s'écoit  fait 
une  loi ,  de  ne  jamai$  prendre  à  fon 
fervice  de  fille  plus  jolie  qu'elle. 

]e  paflài  les  trois  jours  luivaots  à 
la  porte  de  Lady  Bluff,  oîi  j'attendis 
tous  lesjours.peodantliz  heures.,  pour 
'  avoir  le  plaiitr  d^e  vote  les  domeAiques 
me  regarder  en  face ,  &  rire  en  me 
tournant  le  dosL  —  On  me  dît  ies  deux 

{iremiers  jours  après  le  coucher  du  (a- 
eîl ,  que  Madame  me  verroit  lé  len> 
demain  matin ,  &  le  troifieme ,  qu'elle 
gardojl  la  fille  qu'elle  «voit. 

La  {emaiqe  étoit  paÛee ,  &  je  n.'»< 

.  vois  aucune  eûiécance  de  trouver  une 

place.  Ma  cou&ie  qui  me  rendait  tou* 

jours  re/poniable  i\.e&  cootre.leinps  que 

j'eprouvols,  me  dit  que  je  devois  w^ 

{irendre  à  m'bumilier ,  &  que  toutes 
PS  femmes  de.  condition  ;ivoient  leur 
façon  de  penfec;  que  fi  je  ne  changecMt 
de  conduite^  je  ne  trouverois  persane 
qui  me  voulût  ,'&  que  pluTieurs  filles, 
pour  avoir  refufë  des  dacss  ,  avoient 
été  réduites  %  vendre  leurs  nipes,  & 
à  mendier  leur  pain  dans  les  ru«s. 
J'eus  Iwau  lui  .dire  que  ce  n'éioil 
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point  ma  faute.  Elle  étdit  trop  ïnté'- 
reflee  &  trop  ftupide ,  pour  goûter  mes 
raifons.  Je  me  cotifolai  dans  refpérance 
que  ma  féconde  tentative  feroît  plus 
beureufe ,  &  me  rendis  chez  Mifs 
Coiirtly,  jeune  Dame  qui  tenoit  re- 
doute chez  elle ,  &  cfiit  voyoit  la  meil- 
leure compagnie  de  la  ville. 
■  On  me  fit  entrer  au  bout  de  deux 
heures ,  &  je  trouvai  M.  Courtly  6c 
ia  femme  qui  jouoient  au  piquet,  fie 
de  très-bonne  humeur.  Cela  me  parut 
d'un  bon  augure,  &c  je  me  tins  au 
bout  de  la  chambre ,  en  attendant  qu'on 
me  queftionnât.  Approchez-vous ,  me 
dit  M.  Courtly ,  après  avoir  chuchotté 
à  roreille  de  fa  femme,  afin  que  l'on 
vous  voye.  Je  changeai  de  place  en 
rougiffant.  Ils  me  «gardèrent  pinfieurs 
fois  en  riant&chuchotterentenfemble  , 
comme  fi  j'avois  eu  quelque  chofede 
rifible  fur  ma  phyâonomie.  A  la  fin 
M.  Courtly  s'écria  :  Sonf-ce  là  vos  cou- 
leurs, ma  fille î  Oui ^  dit  fa  femme, 
fi  elle  ne  les  avoit  pas  volées  au  cœur 
de  la  cheminée.  Cette  pointe  leur  parut 
Ê  fpirituelle,  que  les  éclats  de  rire  re- 
doublèrent ,  &  qu'ils  quittèrent  les  car- 
tes pour  mieux  ^e  divertir;  Sa  femme 
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-tne  dit  d'approcher ,  &  me  demanda 
d'un  air  grave  ce  que  je  favois  faire? 
-Mais tournez  vous,  a)outa-t-elIe ,  pour 
qu'on  voye  votre  taille.  Voilà  quieft 
bien  ,  Mifs  Mina  ;  mais  que  favez  vous 
faire  ?  Non ,  non  ^  dit  M.  Coiirily ,  elle 
me  paroît  une  bonne  fille  ;  mais  je 
crains  qu'elle  ne  foit  la  dupe  de  quel- 

2 Lie  jeune  égrillard.  —  Approchez,  ma 
lie,  levez  la  vue.  Pourquoi  rougir? 
vous  n'avez  rien  voie.  —  Cela  eft  vrai , 
dit  la  femme;  mais  elle  efpere  de  vo- 
ler bientôt  votre  cœur.  —  Ces  mots 
furent  fuivis  d'un  rts  de  triomphe, 
que  la  confufion  dans  laquelle  j'étois  / 
ne  fit  que  prolonger,  La  femme ,  après 
un  moment  de  filencei  Voler?  non; 
mais  fi  eJle  enfroit  chez  moi ,  j'épie- 
rois  fa  conduite ,  ^  car  cet  air  ma- 
tois. —  Pourquoi  ne  nous  regardez- 
vous  pas  en  face  ?  Voler  ?  dit  le  mari ,  — 
elle  n'eA  tout  au  plus  capable  que  de 
voler  quelques  aunes  de  ruban ,  avant 
que  fa  maître^e  les  ait  quittés.  ■* 
Monfieur,  lui  dis-je  ,  pourquoi  m'in- 
fultez-vous  ainfi  fans  fujet  î  Infulter  , 
reprit  la  femme  ;  il  fied  bien  à  une 
falope  de  fervante  de  fe  plaindre  qii'on 
l'infulte.  Que  deviendroit  le  inonde^ 
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s'il  n'étoit  pas  permis  aux  gms  de  con? 

dition  de  badiner  avec  une  fervante  ? 
Et  quelle  fervante!  Reiirez-vous ,  ma 
lilte ,  &  cb«rchez  queJ^'vtn  qui  vous 
fafle  rbcnbieur"  dâ  vous  iniûuer.  In» 
Aliter  une  fervante  !  Quel  £ecl«.!  —— 
Jnfulter!  Retirez-voos,  ialope,  ou  je 
^^^(ue^ai  ordre  à  un  de  mes  valets  de 
vous  infulter. 

Le  detoier  joar  de  la  fcmaine  «|»> 
prochoit ,  0c  ma  coufiàc  partoit  dé^ 
de  me  renvoyer  fur  ua  fourgon ,  pour 
éviter  (]ue  )e  ne  donnaJîe  dwis  la  àé>- 
.  baache.  Elle  vint  tne  dire  le  lendemain 
matin  ,  qu'elle  vottlc^  -faire  use  der- 
nière tentative  «n  m^  faveur  ;  qu'Ëu- 
phémie  cbevchoit  une  fervante,  &  que 
|e  ferois  peut-êtie  C&a  fait;  qu'elle 
élcùt  obligé^  de  baiiXer  la  crête  cota- 
jne  ffloi^  qu'elle  s'étcit  niitiëe  à  force 
de  iiervir  de  caution  Se  d»  piStsr  de 
l^aEgent  à  qui  Iivi  ei)demeadoik;,qu'elle 
avoit  renvoyé  Ion  équipage,  &qu*elle 
me  confeilloh  d'entrer  à  ion  fervice, 
&  que  je  le  trouverai»  d'autant  plus 
doux  ,  qi^alle  avoit  beaucoup  de  boB 
iens ,  &  qu'elle  n>'éioit  pas  difficile. 

Je  m'y  frendis  auffi-tât,  &  trouv^ 
à  la  porte  vue  ieuiae  fiUc  qui  m«  dît 
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qu'on  Tavoit  ur&iée  le  mattiia  mais 
qu'dle  aroit  ordre  d«  lailTcr  entrer 
ccUes  qpi  fe  préfenteroient.  EUe  me 
pr^Jenta  à  Euphémie,  qm,  me  voyant 
•nft'er ,  quitta  un  livre  qu'elle  avoic 
à  la  main,  &c  me  dit,  qu'elle  ne  m'a-> 
voit  poiot-  fait  appeller  pour  fatif- 
faire  une  vaine  curiofUé  *  mais  pour 
ne  point  aggraver  le  contre-temps  que 
i'éprouvois  par  uaeitnpoUtefre.  Qti'elle 
n'étoit  point  accoutumée  à  rien  refu- 
fer  ;  qu'elle  ne  voyoit  rien  en  moi 
qui  ne  Juj  fît  Hefirer  de  m'avoir  au- 
près d'elle  ;  msij  qu'un  autre ,  dont 
les  prétentions  étoient  peut-être  auflî- 
bien  fondées  que  les  miennes,  m'a- 
voit  prévenue.  L'idée  de  manquer  une 
place  que  j.'^iQis  à  la  veiHe  d'obtenir, 
me  pénétra  au  point ,  que  je  ne  pu| 
ni  retenir  mes  urmes ,  ni  répondre  k 
fes  poIitelTesquepardesTanglots.  Elle 
ie  leva  toute  confiife  ;  &  jitgçant  paf 
ma  douleur  que  î'étois  malhçurenfe, 
elle  me  fit  affeoîr  auprès  d'elle ,  6e  me 
pria  de  Iqi  raconter  mon  hiftoJre;  ca 
que  je  fis.  Après  que  je  l'eus  achevée; 
elle  me  fit  préfent  de  deux  guinées; 
elle  m'ordonna  de  cherdif  r  un  loge- 
ment dans  le  voifinage ,  Se  de  venir 
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inanger  chez  elle ,  en  atietidanf'que'je 
fufle  placée.  Je  fuis  afïuellemetit  fous 
ia  proteâlon  ;  &  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  lui  témoigner  ma  rcconnoiâan- 
ce ,  qu'en  inflruifant  !e  Rôdeur  des 
bontés  qu'elle  a  pour  moi. 

Z  O  Z  I  M  E. 
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XIII 

Mardi , 

1  Mai  1750. 

CommiJimjHt  tegii 

&  riaa  «n 

us  S-  ira. 
Horace; 

^  confie 

le  vin  ni 

la  colère 
ua   {tact 

ne  voui  faffeo 
qu'on  voiu    a 
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_f  uiNTE-»-URCE  rapporte  que 
les  Perfes  méprifoient  ibuverainement 
un  homme  qni  révéloit  unfecret  qu'on 
lui  avoit  confié.  Ils  croyoient  qu'en- 
core qu'il  manquât  des  qualités  pou- 
tives  qui  couftituent  l'honnête  hom- 
nie,  les  vertus  négatives  étoient  en 
ton  pouvoir  ;  &  que  s'il  n'avoit  pas 
le  don  de  parler  y  il  ayoit  du  moios 
U  liberté  de  fe  taire. 
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Ea  jugeant  ain^  de  la  facilite  qu'il 
y  a  d'être  difcret,  ils  paroiiTent  avoir 
attribué  le  défaut  contraire  plutôt  au 
deffein  de  nuire  qu'à  la  démangeaifon 
de  parler;&  avoir  conlidér^  que  Thooi- 
me  qui,  fans  y  être  excité  par  les  me- 
naces ou  les  promefles ,  mais  pour  le 
feulplaifirde  babiller  ouautre  motif  fri- 
vole,  ouvroit  fon  cœur  fans  rcQexîon, 
étoit  vraiment  réprrffienfible,  puifqu'il 
ne  pouvoir  prouver  qu'il  n'eût  pas  été 
le  maître  de  garder  le  fecret  qu'on  lux 
avoit  conlîé.  L'éloignement  dii  temps 
nous  empêche  de  favoir  jufqu'à  quel 
point  les  Perfes  portoient  la  vertu  du 
iilence  ;  d'autant  plus  qu'il  ne  nous 
reile  aucun  mémoire  de  la  Cour  de 
Ferfépolis ,  &  que  nous  ne  connoilTons 
ni  les  Secrétaires,  ni  les  Femmes-dè- 
chambrCj  ni  les  Procureurs,  ni  les  Va- 
lets de  pied  qui  la  compofoient. 

Quoique  l'anirnolîtë  que  l'on  avoit 
anciennement  pour  le^  grands  parleurs  « 
foit  encore  aujourd'hui  la  même,  elle 
paroît  cependant  avoir  perdu  fes  ef- 
fets fur  la  conduite  des  hoinmes.  II» 
gardent  û  raTem,ent  les  fecrets  qu'on 
leur  confie ,  qu'on  peut  douter,  avec 
raiion  »  £  l£S  anciens  ne  fe  font  point 
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trompes  dans  leur  principe ,  iî  la  vert» 
<le  le  taire  eil  mffi  génétzk  qu'on  le 
pcnfe,  ou  fi  le  fecret  n'eft  pas  d'une 
Amure  fiibrile  qui  s'échappe  au  moin- 
dre jour  qu'on  lui  donne ,  ou  n'a  pa$ 
tme  qualité  fertnentarive  qui  le  raréfie 
au  point  mi'K  perce  le  cœur  de  celui 
qui  veut  le  retenir 

Ceux  qui  étudient  le  corps  &  Tcf- 
prit  de  Phooime,  trouvent  fouvent  que 
ht  théorie  qui  les  flatte  le  plus  efi  dé- 
mentie par  l'expérience;  &  au- lieu  de 
fatisfaire  leur  vanité,  en  déduifantles 
effets  de  leurs  caufes ,  ils  font  toujours 
réduits  à  conjeûurer  Us  caufes  par  les 
effets  qu'elles  produifent.  Le  Phiîofo- 
[riie  ^imagine  dans  Ta  retraite  qu'il  eft 
aifé  de  garder  un  fecret,  Sc  fe  croit 
autorifé  à  donner  fa  confiance  à  au- 
trui. L'homme  du  monde  fait  que  hi 
chofe  efl  fort  rare,  foit  qu'elle  foit 
difficile  ou  non ,  8c  s'étudie  à  trouver 
b  raifon  de  ce  vice  univerfet,  dans 
un  des  devoirs' les  plus  importants  de 
la  fociété. 

La  Vanité  que  Ton  trouve  à  fkire 
/avoir  à  autrui  qu'on  nous  a  confié 
un  fècret ,  eft  pour  l'ordinaire  le  prin- 
cipal motif  qui  liotis  porte  à  le  révé- 
ler. 
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1er.  Quoiqu'il  ibit  abfurde  de  Teglo- 

'  ^6er  d'un  honneur  par  un  aâe  qui 

■  prouve-  qu'on  ne  le.  mérite  point ,.  cer 
{fendant  la  plupart  des  bomines  aiment 
niieux  avouer  qu'ils  ne  pofledent  point 
cette  vertu ,  que  de  convenir  de  leur 
peu  d'importance ,  &  préfèrent  [dutôt 
de  montrer  leur  crédit ,  qi«)iqu*aux 
dépens  de  la  probité ,  que  de  ie  bor- 
ner au  p.laifîr  d'être  fidèles  &  finceres, 

~  parce  que  pendant  qu'ils  relient  muets , 
ils  n'ont  de  louanges  à  attendre  que  de 

'celui  qui  inet  leur  fidélité  à  l'épreuve. 
Il  y  a  plufieurs  manières  de  révé- 
ler un  fecret ,  par  lefquelles  un  hom- 
me fe  met  à  couvert  des  reproches  de 
fa  confciwKe  ,  &  fatisfait  fon  orgueil 
iàns  qu'on  puiâe  l'acculer  d'avoir  fait 
faux-bond  k  h  vettu.  ]\  ne  réveie  Jes 
alFaires  lecretes  de  (oà  proteâeur,  de 
fon  ami ,  qu'à  ceux  à  qui  il  fait  part 
desfiennes;  il  les  dit  à  ceux  qui  n'ont 
zucan  intérêt  à  trahir  Ta  confiance,  âc 
il  les' menace  dé  la  perte  de  Ion  ami- 
tié, au  cas  qu'ils  divulguent  un  jour 
ce  qu'il  leui;  a  confié, 
i  On  révèle  fouvent  un  lecret  dani 
Mn  premier  tranfport  d'amifiç  ou,  d'a- 

.  ■jptour,  pour  prQi^er4.parun  facrifice 
Tome  ï,       ,  ■  ■■■•■:   V    ■    ,  ' 


ti%  la  R6dmr* 

aufE  împomnt,  iWânc^té^S^tni^ 

drftSe;  mais  ce, motif ,  tout  Ibrt  qu'il 

aité-,  pavée  <jue  tout  Jnvime  ambi-p 
itiome  TçÀîme  de-ceux -qu'il- aime, 
qu'il  ficéquentb,  urec  lefqu^  il  pafle 
tts  béitm  lie  '^la^r ,  &  ave:  kfaucb 
il  chne^,  à  le  déb^miTer  des  loitii 
&  des  -foucis  qui  l'occupettf. 

Lorfqû'il  eA  queftton  de  13  décou- 
verte d  Un  fecret ,  jt'  y  a  ttuijours  unt 
dîi^ÛHHi  à  faire  etttre  le  nôtre  8e  c^ 
^  d'autrui  ;  ttttn  eclni  dont  notu 
mïJiines  les  maîtres,  parce. qu'il  n'af^ 
feue  que  notre  intérêt.  Se  celui  qu'oà 
«K>as  a  cQi^,  &  qui  ititéf eSe  le  bon- 
iieur  &  les  avantages  deceux  que  nous 
n'avons  point  droit  de  compromettre. 
Geft  une  folie  de  confier  notre  feçret^ 
«nais  qui  n'a  .rien  de  criminel  ;  mais 
c'eâ  une  trahifoh  de  révéler  celai  d'au- 
truî ,  -fie.  une  trabifon  doat  ts  folie  vk 
prefque  toujours  înféparâMe. 

n  ^eft  trouvé  des  «itfaouSaftés  Se 
des.parti&ns  zélés  de  TaiBitié,  qui  dû 
prétendu  &  peut-être-cru  que  tout  â<»~* 
«re  commun  entre  amis ,  '&  que  c'eu 
.  par  copféquentnfkii^er  de  conGance 
qite  dé  cacher  ion  fecttt  à  ua  tiomnc 
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Ir^ipn Ttrii  eft  attaché.  Enconféquencc 
de  ce  principe ,  Is  femme  (Tun  Mx^ 
cÉftre  a%tst  a  ea  Vimjfnéeace  d'ap- 
preaére  au  public  qu'elle  avoît  couf 
tumc ,  lerfqu'eDe  volait  favoir  le  (e- 
crctde  fon  Souverain  «  de  lut  ra[^l[er  c« 
^e  dit  Montagne,  que  ce  n'eft  poiilt 
manquer  de-iidétité  que  de  confier  uH 
fisoret  à  un  ami ,  parce  que  le  nom- 
faredc  peribnnes  â  qui  l«n  iê  confie 
B^  point  multiplié ,  un  homme  & 
fon  anH-i^écaBt  qu'wie  iêule  &  même 
|let<oiine. 

On  aurnt  delapemeicrvrirequ'dv'' 
sit  pu  Caire  adopter  un  principe  aum 
jbux  à  refprU  humân,  ou  ou  un  Au- 
teur ait  EU  avancer  une  aofé  àufli 
éloignée  de  ]a  vérité  ^  fi  «e  n'eft  par 
fimne  de  déclamation ,  &  pour  mo^ 
trer  l'étendue  de  fon  imagination^  û  . 
cette  Dame  ne  nous  avoît  nootré,  par 
Am  exem^e ,  à  quel  point  on  peut  fe 
iooer  ée  la  foibleffe  &  de  Pindolence 
'^une  perfonne  ;  mais  puisqu'il  part^ 
que  ce  foj^iiime,  fécondé  d*un  de£^ 
violent ,  v^  faire  impreffion  fur  l'ef^ 
prit ,  &  corrompre  tes  boancs  inten* 
tiens  d^une  pçrfonne  qui  ne  manquent 
«i  d'efjinty  «de  b<m  uns,  il  eouTte^t 
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d'obferver  >ici ,  qu'il  ny  a  de  cfaofes 
communes  entre  amis ,  que  celles  que 
l'on  poffede  en  propre,  &  que  Ton 
peut  aliéner  lans  préjudicier  à  autrui. 
Sans  cette  reilriâion,  la  confiaricen'au* 
roit-point  de  bornes.  Une  féconde  per- 
fonne  pourroit  confier.  le  fecret  à  une 
troiûcme',  (ut  ce  principe  qu'elle  le 
tien»  de  là  preniiere  ;  §c  la  trbifiemë 
k  une  quatrième;  de  forte  qu'il  par- 
riendrpîtenfinàla  connoiÂancedeceùx 
à  qui  on  a-  intérêt  de  le  cacher. 

la  confiance  que  Caius  a  dans  la 
.fid^iti  de -Titus,  n'eflqu'une  opinion 
de  la -vérité  de  laquelle  il  nVfi  point 
alTuré  i  &  que  Claudius ,  qui  a  le  pre- 
-mier  confié  foa  fecret  à  Caius,  fait 
être  faufle;  &  par  conféquent  ^,c*eft 
Caius  qui  découvre  la  vérité ,  s'il  ré- 
vèle ce  qu'on  lui  a  dit  à  un  homme 
à  qui  la.  perfonne  intéreffée  avoit  in- 
tention de  la  cacher  ;  fie  quelque  chqfe 
^ui  arrive ,  Caiiis  a  hafardé  le  bon- 
heur  de  fon  aoii  fans  néceffité  fie  fans 
fa  permillion ,  &  a  confié  à  la  fortune 
-un  dépôt  qu'on  n'avoit  donné  en  garde 
-|^'à  k  vertu. 

:  >  Tousles  argiunents  fur  lesquels  un 
-iioinnie  fe  fonde  I^rfqu'il  cc»ifi^  fes 
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afiâiref 'à  autrui,  doivent  lut  paroître 
incertains  pour  peu  qu'il  ré&écbitte  , 
puifqu'ils  ne  pioduifent  aucun  effet  fur 
lui.  Lorft|u*il  s'imagine  que  Titus  fera 
cîrconfpeâ,  par  égard  pour  fes  inté- , 
rets ,  pour  fa  réputation ,  pour  fon  de- 
voir, il  doit  réfléchir  qu'il  dément 
toutes  ces  raifons  en  révélant  ce  que 
fon  intérêt,  fa  réputation ,&  fon  de- 
voir l'obligent  de  cacher. 

Tout  homme  qui  a^  fes  intérêts  ^ 
cœur,  doit  fentîr  qu'il  doit  fe  mélîer 
de  celui  qui  fe  croît  en  liberté  de  dire 
ce  qu'il  fait  au  premier  venu  qu'il  juge 
digne  de  fa  confiance.  Il  s'enfuit  dooic 
que  Caius  ,  en  révélant  '  à  Titus.  les 
chofes  qu'on  n*a  confiées  qu'à  lui ,  viole 
la  bonne  foi ,  puifqu'il  agit  contre  l'in- 
tention de  Claudius ,  à  qui  il  avoit 
promis  de  garder  le  fecret.  Les  pro- 
nelTes  de  l'amitié  font ,  comme  toutes 
les  autres  chofes,  inutiles  &  vaines, 
à  moins  que  les  deux  parties  n'en  de- 
meurent d'accord. 

Je  n'ignore  point  qu'on  peut  agiter 
nlufieurs  queftions  relativement  à  l'o- 
bligation du  fecret,  lorfque  les  affaires 
ïntereâent  le  public  ;  qu'on  a  des  rai- 
ipns  pour  changer  l'apparence  Se  ^ 
F  ii  j 
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natwe  â*  oe  ifa'oa  tious  a  confia;-  qti«- 

b  mankrt  deîit  on  a  Mofiéleiècret^ 

rt  changer  le  de|;pé  de  Tobli^ioti^ 
que  les  priocipes  qui  «igageirt  èe 
choïfif  un  h«BiaM  pour  eonfident,  peu- 
vent ne  pas  rràliger  également.  Ces 
icn^tss^  quoique  fiaipt»,  font  trop- 
étendus  pour  m'en  occuper  ici ,  6c  ont 
xarement  Heu  dans  la  vie  civUe..  Quoi- 
que leur  connoiffance  puî&  aToiribn. 
utilité  da^s  certaines  mains ,  p»-ex«Di~ 
flCf  dans  celles  des  ^ûiiAes,  on  ns- 
doit  pas  tes  exporer  indiïlinâeraent> 
de  crainte  <)ue  ptofieurs  n^ea  ufent  pltt- 
tàt  peur  radormit  lew  confeîenoe-^ 
mie  pour  la  réveiller»  Les  fils  du  rai- 
tonnem^nr ,  dent  la  vérité  dépend  ^ 
ibnt  fouvsnt  &  d^és  ;  ^e  les  yeux 
ordinaires  ne  peuvent  les  appercevmr^ 
ai  le  teâ  commun  les  fentih 

La  dodrine  &  la  pratique  da  fccnlt 
font  fi  embrouillées  &  fi  dangerçafes^ 
qu'après  celui-  qui  eft  obligé  de  con- 
fier fon  fecret ,  je  ne  connoîs  rien.  dC' 
t^tis  -malheureux  qu*  cfflt»  k  quf  QOr 
te  confie^  H  (t  trouve  fonvcnt  rôi^ 
4b  icmpul es  jfatH  pouvoir  le»  éxpolet 
i.  (jui  que  ce  feit^  il  eiï  fôuvent  in* 
*4ua-att  crimç  feus  les  apparences^  4Xt 
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Vamitié  &  de  la  probité,  &  fouvent 
éxpelTà  des  foupçons  par  la  trébilbR 
de  ceux  qui  ont  trempe ,  à  foo  infu , 
dans  le  projet  :  car  celui  qui  croit  n'a- 
voir qu'un -CQt^dcQt,  en  a:  générale- 
ment un  -plus  grand  nombre  qu'il  ne 
penfe  ;  &  dans'te-eas  oit  iî  eft- trahi , 
iL  ne  fait  fur  qui  Jl  -dbit  )txttt  le 
crime. 

Void  doncles  règles  qtié  j*âi  ïpfo* 
pofer  touchaat  le  iecret ,  &  dont  on 
ne  doit  jainais  s'écarter  qu'après  une 
langue  &  mûre  délibératioth  \â  pre- 
mière ,  eft^'de  ne  jainaîs  exiger  un  ^ 
cret ,  &E  de  ne  point  s'cq  charger, 
loriqu'on  v«ut  nous  en  ÊHffe  patt^ 
fans  placeurs  refiriâions.  Loriqu'cn 
s'en  eft  uae  fois  cbareé,  de  le  regar- 
âer  comme  une  diole  facrée  &  £  la 
^115  grande  importance  pour  la  focié> 
té»  &;  de  ne  te  lamais  trahir,  fous  pri- 
tflxte,de  qudqitt  ^antagft  accîdencci, 
OU  !^  quelque  oonveiuace  contni$b 
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Samedi,  9  M&i  17$?^ 

■HHiH  Nihil  fuit  u^iuui. 
SU  .iiJfV  tiii, 

H  On  M  vie  jipuùs.-4''>^^>'''c  ^  inégal) 


J:  AiiK  I:  le  grand  nombre  de  contra- 
diâions  queia  foKe. produit,  &  qu'on 
iotiffm  par  éeard  pour  la  foiMefle  de 
l'efprit'-humain,  on  ïfouvent  oKe'vé 
une  contrariété  moriifëfte  Refrappante 
entre  la  vie  d'un  Auteur  &  (es  écrits  ; 
ScMilton,  dans- une  lettre  qu'il  écrit 
à  un  Savant  étranger ,,  qui  étoit  venu 
le  vpir  f  fe  félicite  avec  raifon  de  n*a- 
vôir  point  démenti  fon  caraâere ,  ôc 
d'avoir  confervé,  dans  une  entrevue 
particulière  &  privée,  la  réputation 
que  fes  ouvrages  lui  aToient  acquife. 
Ceux  qu'une  apparence  de  vertu, 
ou  l'évidence  de  génie ,  ont  induits  à 
connoître  l'Auteur  dans  les  écrits  du> 
quel  on  pouvoit  le  trouver,  ont  eu> 
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foorent  raiibn  dé  fe  repentir  de  leur 
curiafité.  La  bulle  qui  brilloit  devant 
eux  a  difparu  ,  Se  s'efl  convertie  en 
eau  dès  qu'ils  .l'ont  touchée;  le  phan- 
tÔBie  de  perfeâion  s'eil  évanoui ,  lorf- 
qu'ils  ont  voulu  le  connoître  à  fond. 
Ils  ont  perdu  le  plaiGr  de  connoître 
piqués  où  l'humanité  pouvoit  aller  ; 
&  peut-être  ont-ils  eu  moins  de  pen- 
chant à  marcher  dans  le  fentîer  de  la. 
vertu ,  lorfqu'ils  ont  obfervé  que  ceux 
qui  paroiflbient  le  plus  en  état  de  le 
leur  montrer,  héfitoient  de  les  fui* 
Vre,  foit.  Qu'ils  furent  effrayés  de  la 
grandeur  de  l'entreprife ,  toit  qu'ils  . 
doutaffént  d'être  récompenfés. 

Ç'à  été  lon^-temps  la  coutume  des  ' 
Monarques  Orieçtaux ,  de  Te.  tenir  ca- 
cbés  dans  leurs  jardins  &  dans  leurs 

Ealais,  pour  éviter  le  commerce  da 
smmes ,  &  de  ne  fe  faite  connoître 
à  leurs  fujets  que  par  leurs  édits.  Cette 
politique  eft  aulli  néceffaire  à  celui  qui 
écrit ,  qu^  celui  qui  gouverne  }  car 
les  hommes  n'aiment  point  à  recevoir 
des  leçons  ,  ni  à  fe  laiffer  gouverner 
par  ceux  qu^ils  favent  être  fujets  aux 
mêmes  folies  Se  aux  mêmes  foibleiles 
'  ^'euz.  Utt  homme  qui  entre  à  fim- 
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]K«viilie  «itins.  Is  cabinet  d*un  AnttnP>. 
court  tiXapa  d'éprouver  le  m£me  de* 
^  d^fidigastion>q^e  ceL  Officier,  ^ù. 
ayant  long-iempstolUcitéiuieatKtiaica- 
de  $ardana[nle,  le  trouva  ^vaUlanft 
avec  fts  coÀc^înet,  8»>lieu  de  coik 
Aliter  les  loût,  d6  rédreâier  le»  gri«fi~ 
de  iÎM  Aijctsv.  &  de  iàîre  des  r^te- 
meitts  poiir  ^s  mwpes. 

11  xs*&  pas  difficile  de  deviner  le». 
nîftne  pour  lelquelles  un  homme  écrie 
mieux  qu'il  ne  vit^  car  làas  enCper  dsnSs 
ides  ^calatioos  raffinées,  il  eft  phis- 
aifé  deibroMT  im  projet  qa&de  T-exé» 
•  mtv.  Un  homme  ^  forme  un  ptair 
de  vie  dans-  un  état  d'abftraâioB  Si 
de  ditaclieineiit  y  et»  écarte  raig|nil- 
hMt  de  l'eTp&ance  ,,  les  foUîcitatKNS- 
4b  l*afféâioR,  lë£  impoKamtés  de  l'ap* 
|)étit,.  6e  ratâttemeM  de  1»  crainte.  H' 
&  ttowt*  dans  le  mâaie  éiSL  qne  'Ce- 
lui qui  mfeigne  l'art  de  naviguer  £w 
terre  y  fie  pour  qin  là  lneveftl4^li(«I» 
salmei  &  le  vent  âvotable^ 

^es  Mathématicinii  n^BoregtpoTat 
la  dîâëi<et)ce  qu'il  y  aentre^Ia  théoiâe- 
qni  ne  s'occupe  que  dédies,  et.  Véf^- 
plicatioH,  de  les  piinci^  auK  nlwe»- 
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^ki  de  («  fouineure  à  llmperfeâipi^ 
'  de  la  matiete,  &  à  rinfluence  ^  ac? 
(idenis.  Il  arrive  la  mêpie  cbofe  danf 
tes  difciiinons  morsies;  Se  l'on  doit 
le  fpuvenir  ^le  l'eq  trouve  dans  la 
uratique  plufteurs  obihcjes  qui  paroifr 
fiaient  légers  dans  la  dbéoriê.-  Le  fpé- 
cLiIatif  ne  court  d'autre  rifque  que  de 
fe  tromper  dans  i^  raiib(ii?.emepts } 
mais  celtù  qui  eâ  engagé  dans  le  monr 
de  y  a  fes  p^ffions  Se  cçlle$  d'autrui  à 
(urmontCF ,  &  trouve  une  infinité  d'inr 
ecHiyéoienfiqui  le  confondent,  ou  qui 
s'oppoi'ent  à  ià  marehe.  Il  eâ  forcé 
d'agir  avant  d'avoir  délibéré  ,  4c  de 
ehoiâr  avant  de  pwvoix  examiner.  H 
CÛ  AuTfffis  par  dèf  altjératîcMis  foudai- 
nes  d^DS  rétat  des  choies.,  &  chance 
fet  mefufes  felion  d^  appate;iQe^  ui'- 
perfîcirilcs  ;  il  ie  la^e  co^uire  p^ 
d'autres  y  foùt  ^rce  ^u'il  ^ft  indolent, 
foit  parce  qu'il  eft  timide;  il  o'aint 
£qiuyeitt  de  découvrir  la  vérjié ,  & 
trouve  quelquefois  4<K  ^bôa  Sa  do 
ciUKinîs  9u  le  tïçmpet^, 

y  if  eft  A&a.Q  pa«  étonnant  que  pïii- 

^un  I^oqchettf  ^  p^enù.  le  tumulte , 

\e»  dangers  U  Iqs  pièges  dopt  ils  fonC 

.«nyk<Hu4S)  .daofi'otNfATatibfides  pn^ 

":  '  Fvi 

u,0,i,-f-n,GoOglc 


iji   ,  Lt  Rôdear. 

.ceptes  qu'ils  ont  donnés  dans  fa  (o^ 
.  litude  ,  la  ftireté  &  ta  tranquillité , 
l'efprît  libre  &  exempt  de  préjugés. 
C*eft  le  propre  de  notre  condition  ac- 
tuelle, de  voir  plus  de  cliofes  que  liotts 
i)*en  pouvons  obtenir.  La  vigilance, 
la  cittonfpeâîon  ta  plus  exaÛe  ne  peu- 
rent  nous  aflurer  un  feul  jour  d'inno- 
cence; à  plus  forte  raîfon ,  l'erpritquî 
cftuni  au  corps,  peut-il  encore  moins 
atteindre  au  feîte  de  la  ^ettu  fpécu- 
lative. 

Il  eft  cependant  néceâaire,  pourar^ 
tÎTer  à  la  perfeâion ,  d'avoir  un  ob- 
jet vers  lequel  nous  puiffions  diriger 
«K»  ^brts;  Sf  celui  qui  pèche  le  plu» 
contre  les  devoirs  de  la  vie  ,  expie  en 
partie  les  fiuites ,  lorsqu'il  empêche  les 
autres  de  tomber  dans  les  mêmes  er- 
reurs t  &  les  garantit ,  par  fes  con- 
seils falutaires  ,  de  la  contagion  de  foA 
exempte. 

.  Rien  n*eft  plus  ordinaire  ni  plt^s  im 
juAe  que  de  taxer  dtiypocrifîe  celui 
qui  témoigne  du  zèle  pour  les^ vertus 
qu^l  n^ligede  pratiquer,  parce  qu'il 
peut  être  finoéreinertf  convaincu  A^  Ta- 
vantage  qu'il  y  a  de  fùrmoriter  Ses  pa^ 

,fi(iDs,  ^noiju'il  fi^^t  pas  remporté  Iv 
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VÎâoire.  Un  homme  peut  très- bien  cort- 
noîtreles  avantages  d'uA  voyage,  fans 
aroJr  ni  le  courage,  ni  l'efprit  de  l'en- 
treprendre ,  &  recommander  à  autrui 
ce  qu'il  néglige  lui-même. 

L'intérêt  que  les  hommes  corrom- 
pus ont  de  soppofer  aux  motifs  d'a- 
mendement qu'on  leur  propofe ,  les  a 
difpofës  à  donner  à  ces  contradiélions, 
lorfqu'ellés  ont  pout  objet  la  caufe  de 
la  vertu ,  le  poids  qu'ils  lui  refufent 
dans  tous  lèsautres  cas.  Ils  voyent  des 
hommes  qui  agiflent  contre  leurs  in- 
térêts ,  fans  fe  douter  qu'ils  les.  igno- 
-rent.  On  ne  croit  point  que  ceux  qui 
ie  livrent  à  leurs  paffions,  &  qui  fa- 
crifient  les  chofes  les  plus  importantes 
à  de  vains  plaifirs ,  ayent  changé  d'o- 
pinion, &  qu'ils  approuvent  leur  con- 
-  duite.  Ce  n'efl  que  dans  les  queftions 
ihorales.  &  religieufes  ,  qu'ils  jugent 
des  fentimentspar  les  actions,  &  qu'ils 
accusent  ceux  qiii  né  vivent  point  con- 
forinément  à  ce  qu'ils  écrivent,  de  vou* 
loirenîmpdfer  aux  hommes.  Ib  ne  font 
pas  réflexion  qu'ils  fe  condamnent  ou 
a^flenteux-mêmestousles  jours  d'une 
*£lçOn  contraire  à  ce  qu'ils  penfènt  ;  6c 
que  la  conduite  de$  avocats  de  la  verta 
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ne  peut  ni  sugmeater  ni  disiiiH^^  Î9t 
•bligatieos  qu'ils  ùnpofçnt.  Ce  n*eil: 
que  p«r  des  argaincots  q&'pa  i^te  I^ 
trgumcnfsi  it  ils  cenkfvent  nwte  l^qr 
6»-ce ,  Toit  .qu'ils  coqvaiaquenl  ou  ikm* 
celui  qitx  Iw  propofe. 
-    CpRime  i&fic  ce  préj^é ,  tevt  dé* 

]ïlaUeinent  teg/otirs,  il  ell  du  dçvw~ 
de  tom  bomone  d*empâcher  qu'il  r^ 
s'oppofe  k  l'efficacité  de  fes  initniï;- 
•ioofc  irij  TCUt  captiva  la  fiTQy;mi» 
d'autnii ,  il  doit  montra  qu'il  jiii^ 
^-mto&i  âe  loriqull  viontiji  Ips  ^av- 
tages  de  h  wrt»  pw*  &$-mii9qq^f  iM;» 
proimer  fa.  fiolSbilité  pir  ft>Q  ««««pi?.' 
CeflrW*»  le  moins  $iW<«ig«f4«:hi&». 
■qu'il:  «'«{^cpas  b1'ii#  mal  qite  l^.ai»- 
*r«$,  piBce  qu'il  écrit  mkvix  .qu^x^^ 
St  <^%ne  s^agw^  tm  ^ouvo^  ob- 
tenir  par  la  fi^iortné  de  foo  g^oi^i 
pliU'dSqdRkieDce  que  les  «Httie»  bOfS- 
ma,  Dlqv^oB  liuj  pahdbwM  le  dé&«t 
de  {Wttdence,.5t  h  mepvifi  c^  lavcKUi. 
Bacon  t  4m  fek  ^^mt:  ii?  KtmUt 
apoètt avoir  iàit-^defirer  àl'iiBjiginajtio^ 
cpte.ce;qu'il  dUfbit  virai ,  propo^  tou' 
>Burs  quelques  avantages  fubôrdonii^s- 
■que  £oB  ^ut  fe  procurer  m  &i&ot 
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xffig*  d'e  h  raifon.  On  doit  quelque* 
Ibis  employer  dans  les-ouvrages  mo* 
jaux,  la  i^thode  que  ce  Phitoro[:dbv 
oMerve  d^n».  fe»  ouvrages  pïiyllques*. 
Après  nous  avoir  montré  rexcellenec 
abiblue  6i  pofitive ,  on  doit  nous,  pef- 
^bettre  de  pafler  à  la  dernière  des  vn*^ 
tus  »  pwttva  que  nous  ne  perdions- 
Ifoim  notre  objetdevue,  &  que  nou» 
nous  e&rcions  de  cpnferverle  terreiny. 
(|uo.ique  nous  ne  iby:on&  poiot  affiiréf 
d'y  réuflir- 

Qn  rapporte  que  M.  Mathieu  Hal«- 
cacha  Joag-  temps  fes  fxmaes  atuyta 
qu'il  fàifbit'.  Se.  ion  «xaûltude  à  rem" 
pUr  les  devoir»  qœ  la  Religion  îm- 
pcrfe ,  de  ^eir  de  décréditer  la  piété 
p«r  quelque  aâioa  meSéante.  Il  coc*" 
weat  de  oiâme  qu'un  Ecrivain  qui 
doute  de  pouvoir  accr^dùer  fes  sofim.^ 
inespu;  kw.caraâ^e  dcuneHique,  ca^ 
ehe  ion  nsBT.^goui'  ne  point  leur  ùj^r 
du  totf, 

il  y  R  qgoânfeité  de  gens  qui  cherdie^ 
M  cmmoliise-  un  Auteur  qui  a  de  la  '^ 
fWtation  ^  bien  looiitf-  petur  s'inârui^ 
ve  y  ÔC-  pour  trouver  -  des  arguaient** 
■ooQtre  le   vice ,.  qu  d»  dif^rïa|ipitf< 
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dans  IVfpoir  d'y  rencontrer  des  poin- 
tes, des  plaifanteries ,  des  remarques 
ftibtîles ,  des  diftindions  exaâes  y  des  - 
fentiments  raifonnables,  &  une  diflion 
^^ante.- 

■  Cette  attente  eft  à  la  vérité  ipëcieufe 
&  probable  ;  mais  tel  eft  le  fort  d« 
toutes  les  efpérances  humaines,  qu'elle 
eft  fonvent  trompée  ;  &  que  ceux  qui 
excitent  l'admiration  par  leurs  écrits  ,. 
dégoûtent  ceux  qui  les  fréquentent.  Un 
homme  de  Lettres  employé  pour  l'or- 
dinaire ,  dans  la  folitudè  de  (on  cabi- 
net, un  temps  de  la  vie  qu'il  devroit 
employer  à  polir  fes  mœurs,  &  à  ap- 
prendre Ie<  iifages  du  monde.  Uac- 
{juiert'  à  la  vérité  des  connoïlTanc'es  qtii 
le  font  refpeâer  ;  mais  il  déplaît,  f^te 
de  favoir-vivre.  Si ,  en  entrant  dans 
lé  monde  ,  il  eft  d'un  caraâere-  mou 
"&  timide,  la  connoifl"ance  qu'il  a  de 
fes  défauts  te  rend  méfiant  S£  honteux  ; 
fi ,  au  contraire,  il  a  de  l'efprit  &  du 
courage ,  il  eft  orgueilleux  &  infolent, 
paVce  qu'il  efl  prévenu  de  Ton  mérite. 
La  plus  petite  compagnie  lui  en  im- 
pofe  &  le  trouble  au  point,  qu'il  ne 
peut  ni  fe  rappeller-fes  leâures,.ni 
arranger  fes  a^uments  j  ou  bien ,  il 
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eâ  Bouillant,  emjwrt^,  d^cifif ,  opi-  - 
niâtre,  &  il  ie  prive,  par  fa  violence  ^ 
de  la  viâoire  qu'il  fe  promettoit  de 
remporter  fur.  its  adverfaires. 
.  Les  grâces  d'un  écrit  font  d'une  toute 
autre  efpece  que  celles  de  1a  conver- 
^4atioR  ;  &  qum^ua  celui  .qui^^ajEcéUa 
dans  un  genre ,  puifle ,  avec  de  l'étude 
&  de  l'application ,  réuffir  également 
dans  l'autre ,  cependant  comme  plu- 
fieurs  plaifent  par  lair  éloquence ,  quoi- 

Sie  leurs  difcours  n'ayent  ni  la  mé- 
ode ,  1^  léf  beautés  que  rpn  trq,uve 
dans  les  ouvrages  étudies  ,  il  peut  éga* 
kment  arriver  qu'un  Savant  n'ait  m  la 
préfençe  d'çffrit  ,  ni  cette  volubilité 
de  langue  qui'  font  briller  un  homme 
dans  là  cdnverfation  ordinaire.  Il  n'a 
point  l'adreflê  de  faiiîr  l'occalion  qu'elle 
lui  offre  de  déployer  fes  talents ,  ou 
il  eft  tellement  dépourvu  de -matière 
fur  les  fujets  communs ,  qu'un  difcours 
qiii  ne  roule  pas  fur  les  fciençes  ;  ne 
fait  aucune  imprellîon  fur  lui,  &  qti'it 
ne  peut  mettre  fes  idées  au  jour, 
lien  eftd'imhomme  qui,  après  avoir 
'lu  les^ouvrages'd'un  Auteur,  lie  con- 
vérfatibft  avec  lui ,  comme  de  celui 
qui  arrive  prés  d'une  Capitale,  Il  s'ima- 


pae  envoyant  t«cleehert)  nMdnftè 
'itafit  elle  eft.  icmplîe ,  qti'eHe  «S 'le 
Wpiir  de  la  grandeur  &  de  la  tnagin- 
£cence  ;. -mais  il  ta  iurpri^^en  y  eut 
^fant ,  4t  n'y  ths^iver  «m  dei  met 
boites  a  dis  majfôns  mal  b^s>  dt 
b  bouc  8t  dC:  te  femée, 

■  il    ,  )W,  '.      l 'sgqe 

N».  XV. 

Mardi.  8  Mû  17)0; 
S  MM*  «Mpr  vMomi  M^i»  7  (lomibt 


«int-M  ianriinn  d^r^ittaieiit  plut géninl > 
■  JfiHatl  l'amour  iit  i\t)ieSet  .tat' il  «lui  ez- 
K  ceffif  ?  li^ttKnieat  d»  jtia  <le  haârd  a-i*îl 
»  junùa  âé.plw  Kfiwl"J 


Jl  L  n*y  a  0oin^d*Iri»upuUlc<nl  privé 
dont«n  mait  fi  foaventfakdesiâaia^ 
tes,. d«)His^u«j^  priïl'offioe  de-Cen- 
iSeur  p^*w'l^^*7*d'^^"'i^B*'i^^i^"t 
4tc  celle;  pamoaAineitefoar'îescarteb 
9c  les  des,  qui  icmble  sviûr  éteint 
mn^culeoiênt  le  défit  dé  À  ^âÎBguer, 
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«a»  tœOK  ceint  de  dak«i  amorti 
te»  aux  de  L'anunt  Se  au  patriole,  8e 
quinfinace,  fi  eBe  condnue ,  de  dé* 
tmire  ioutes  difiinâjoos  de  rang  fit 
de  feie  ;  d'éttûndre  -toute  éfflahlson  » 
à  rexcefMtea  de  oeltr  de  la  haadt  ; 
ëe  eorrompEe  tontes  les  daffcs  de  cï* 
toyemf  à  qui  Ictus  ancâties ,  par  leur 
veau ,  leur  înduflrie  flc  leur  écorna 
mâBf  ont  latflié  la  moyens  de  vivre 
daaas  rextravagmee ,  Iwfivetë  âc  1* 
idce  ,  fie  ne  leur  ont  procuré  m,  effet 
d*dxtare  connoîâànGe  qiwcdle  des  jeui 
è  la  mode  ,  .ni  d^vuîxe  defir  que  celiB 
de  gagner  de  l'aident.    ■ 

.  Une  longue  expérience  m*a  8[^ris 
e[u*il  n'y  a  pas  d'estrepnfe  phu  incer- 
taine &  plus  doutettfe^que  de  vouloir 
lutter  contre  lesufaget-reçus,  la  rai- 
fen  ai  eii,  que  les  antagotiifies  à  qm 
ron-  a'  k  aire ,  fe  Sant  «r  leur  nom* 
bue  Sùéu  leur  nnioa,  regardent  cehâ 
qui  ^y  oppofe  cooHnc  un  mi^éniÀe  ^ 
qtù,n.'^nt'Bke^ît,  ni  fortune,  en- 
vie m  état  auquel  il  ne  peut  atteio* 
dre,  qui  clieedKà  enrenimcr  le  bon- 
beur  dont  fan  indî^ce  le  pnve,  âfi 
Cpii  n'a  d'autre  ol))et,  dans  les  avis 
^à^lonae^tpe  de  fevengsr  des  iqar* 
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iificatîodsqu^leflini«,«n  privant  ceux 
que  teur  goût  &  leur  liaiflànce  met-  ' 
tent  ait-deflus  de  lui,  de  la  jouiffance  ' 
de  leur  {upériorité ,  pour  les  réduire 
àa  même  ntyeau  que  lui. 
;    Quoique;  j'aye  aflez  fouvent  efliiyé 
cette  cemure  foimidable  pour  en  fentir 
.  toute  la  (orce ,  &  ^'eUe  ne  ni'ait  pas 
beaucoup  affeâë ,  ;e  veux  cependant  - 
y  obvkr  d^ns  cette  occafion  ,  en  n'em- 
]doyantfouan>on.nom,  ni  argument, 
ni  prière,  vu  que  ceux  qui  louârent 
de  cette  in&tuatioa.  générale,  peuvent 
mieux  que  toia  autre,  nous  uiilruire 
de  {^i  effets.     - 

Monsieur; 

II  y  a  li  peu  de  connoîfiance  dans 
le  monde,  &  une  û  petite  dofe  de 
cette  réflexion  néceflaire  pour   l'ac- 

Sènt^  que  je. doute  fi  je  pourrai  me 
re  entendre  lorfque  je  me  plaiiis  que 
je  manque  d'occafion  pour  penfer,ou 
fi  cette  œnorance  perpétuelle  à  laquelle 
on  femble  nous  condamuer  pour  tou-  - 
jours ,  excitera  de  la  coœpaffion  dans 
TOUS  ou  dans  vos  leâeurs.  Je  vais  ce- 
,  penduit  Tout  czpofer  mon  cas,  parce 
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qii'il  eft  naturel  à  la  plupart  deshom* 
mes,  de  Te  plaindre  des  maux  dont  Us 
n'oij^  pas  uijet  de  rougir. 

Je  fuis  fîUe  d'un  homme  fort  rîcheà 
■que  la  méfiance  des  homnKS,.&  peut- 
'êtreleplaifir  d'accumuler  obligent  de 

'  réâdn'dansfa.ierrer  &  de  veiller  lui- 
-itiSme  à  réducation  de  fes  enfant&.Si 
je  n*ai  pas  eu  des  exemples  bien  btU* 
Unts  devant  les  yeux,  j'ai  du  moins 
vécu  éloignée  du  vice  ;  &c  ne  manquant 
ni  deloiûr,  ni  de  livres,  ni  de  la 
.converiation  d'une  perfonneinflruijm, 
je  me  fuis  eflbrcée  d*acquérir  les  cpn- 
noiâancefi  qui  pouvoient  me  faire  eftï- 
jner.  Je  me  crois  en  état  de  foutentr 
aine  converfatipn  fur  la  plupart  des  fu- 
jets  qut  conviennent  à  mon  état  &  i 
mon  fe«, 

.  Je  )oins,  à  ce  que  ma  maman  m'a 
dit ,  3UX'  connoiâances  que.  î'^i  »  ~ua 
joli  minoiS}  &  une  taille  faite  au  tour. 

-  J'ai  fait  pendant  dix-ièpt  mois  les  dé- 
lices du  pays  à  douze  milles  à  la  ronde; 
'&  je  n'ju  jamais  été  à  l'alTemblée qu'on 
tient. tous  .les  mois  ,  que  je  n'ayp  en- 
.  tendu  les  vieilles  femmes  qui  la  corn'- 
■pofoient  me  ibuhaiter  toute  forte  de 
:boaheur,  &  vu'teurs  filles  ctitiqMer 
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mon  air ,  mes  ttsfa-  &  nmi  ItablUë^ 
éKfit. 

Vous  favn,  Mndlntr  le  Rôd^w, 
que  ratniùtion^i  nijturdtl*  aux  jeunet 
gens.,  &  la  àuriofité  à  r«rprtt;-&^paf 
ooniïijTtem'  vous  ne  &f>ez  pasfbr^îs 
tf^I^rendre  que  je  défini  diétendrlr 
■nés  viâoircs  fiir  ceux  qoè  ;e  croyoùt 
«SevAÏr  faire  le  plus  d^ormeuf'  au  coït- 

rffant;  &  qiw  trouvant  dms  h  vie 
Ja  campagne  une  i^péthioB  conti- 
nua des  m^nes'plsîgrfi  cpiî  nWuf- 
^ient  pas  pour  remplir  le  ir^iét  ao 
'tuel  de  mon  e%iit,  ni  poarme  pr9- 
BKRreun  istt  phistieineux  à  l'ave* 
nîr  Je  brftlfii  d'itnpg^ence  dfr  im  utàtf* 
porter  en  ville,  &  nie  «pHs  Waiagi- 
naâ(Hi"de«  découveittstjue'je  ilevdis 
faire,  des  viâoires  que  fe  devois  rem* 
poiWr ,  &  dés  leuat^es  que  je  devoÎ9 
recevoir. 

Le  temps  arriva  enfin.  MA  tante  ^ 
dont  le  mari  aveit  obtenu  fôance  au 
Parlement  SE  un  em[!^oi  à -la  CouT', 
ayant  perdu  fen-fils  unique,  me  ^ 
^'«nirdiez  lui  pour  4e  remplacer.  Vm» 
pérance  que  mes  parents  enrentqtie 
|e  nnniîiKreroîs  aflez  avant  dans  leor 
ftveur  pourobtemr  une  augmentation 
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ée-fettm»  àMifidèrable ,  l<i  éngttgea 
it  hâter  mondait.  T-oute  tranfportéc 
que  j'éfofe ,  j«  ne  pus  voiriaps  indî- 
gnatkm  rempreâeôeat  avec  lequel  lei 
gardiens  de  ma  vertu  fn*eogager«it  dam 
un  état  qu'ils  croyoient  ^u9'  pâ'illeux 
qu'il  ne  Wtoit  efieâîvement ,  dans  Tef- 
|)6ir  d'augmenter  leur  fortune. 
Je  fus  trois  jours  eo  chemin ,  &  te 

Îl^uatrierae  au  matin ,  mon  cœur  tre^ 
aiUit  de  joie  à  la  yue  de  Londres.  Je 
defeendis  chez  taa  tutf ,  &-me  trou* 
TÛ  far  un  noureau  théâtre  toute  dif- 
pofée  à. agir.  Tattendois  de  l'âge  fie 
de  Tesep^ence  de  ma  tante  quelques 
leçoHC  prudentes;  mats  après  les  pre- 
miers compliments,  elle  me  dit  que 
e'étoit  donmiaiie  qu'une  fille  suffi  ai- 
meble  aie  moie&treflé  fi  long-temps 
eii|evelie  dans  la  Province  ;  &  que  ceux 
bui  n'étoient  point  accoutumes  à  mar 
/mer  les  cartes  dans  leur  jeunefle ,  ne 
feilbient  jatnais  .grande  figure  au  jeu. 
Les  jeunes-gens  font  ordinairement 
peu  de  cas  -des  confeils  &  des  ,remar- 
•ques-des  perfanaes  plus  âgées  qu'eux. 
Je  feuris  »  peut-être  arec  un  peu  trop 
de  mépris ,  &  fus  fur  le  point  dç  lui 
dire  ^pjen'arois  jamais  emjdoyé  mon 
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■temps  à  acquérir  cjes  talents  aitâï  £n- 
yoles;  mais  je  reconnus  bientôt  qit'On 
devoit  prifer  les,diofes,bien  moins  par 
leur  importance  efieâive ,  (jue  par  î'u- 
Age  fréquent  qu'on,  en  fait. 

Ma  tante  me  dît  quelques  joun 
après,  qu'une  compagnie ,  qu'elle  tra- 
vaîlloit  à  former  depuis  iix  femaioeSf 
devoit  fe  rendre  le  foir  chez  elle  j  & 
qu'elle  leroit  la.  plus  l>rillaate  qu'on 
«ût  vue  pendant  tout  l'hyver.  Elle 
s'exprima  dans  îe  j^gpn  d'une  joiieu-  , 
fe;  &  lorfque  je  lui  demandai  l'ex- 
plication des  termes  de  l'art ,  elle  pa- 
,rut  furprife  de  mon  ignorance, &  me 
demanda  oîi  j'avois  vécu.  Je  trouvai 
ma  tante  û  ignorante  &  £  peu'  raifon- 
nable ,  que ,  fans  égard  pour  ion  opi- 
nion, je  me  parai  plus  que  de  coutu- 
me ,  dans  req)oir  d'étaler  mes  chsT'- 
.mes  parmi  des  rivales  dont  la  com- 
pagnie devoir  me  faire  honneur.  La 
compagnie  vint  ;  &  .après  les  compli- 
ments ordinaires',  qui  étoîent  à  la  por- 
tée de  ii  plus  fpirituellé  comme  de  la 
plus  Ûupide,  on  apporta  des  cartes  « 
on  lia  les  parties,  &  Pon-paSTa  toute 
la  nuit  au  jeu.  PêriTonne  ne  daigna  ni 
m'écouter,ni  ine  Kj^dcr-ySc  cpmmp 
'    '       "■    ■■      '        j'ïgnotois 
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j'ignoroîs  entièrement  le' jeu ,  j'eoi- 

barraifai  fi  fort  mon  aflbcié,  que  je 
devins  bientôt  le  jouet  de  la  com* 
pagnie ,  &  que  tout  le  monde  me  re* 
garda  avec  mépris. 

Je  foupçcHine,  Monfieur,que  cette 
conduite  odieufe  eft  l'eSet  d'une  conf- 
ptration  des  femmes  vieilles,  laides 
£c  ignorantes,  contre  celles  qui  font 
jeunes,  belles,  fpirituelles  &  gaies, 
pour  bannir  les  diftinâions  de  la  na- 
ture &  de  l'art,  pour  plonger  le  monde 
dans  un  cahos  de  folie ,  &  priver  celles 
qni  cherchenl  ii  les  éclipfer ,  des  avan- 
tages du  corps  &  de  refprit  ;  pour  pri- 
ver la  jeuneffe  des  plaifirs  qui  lui 
font  naturels;  pour  dépouiller  refprît 
de  fon  iAflueoce  &  la  beauté  de  fes 
'charmes;  pour  £xer  fur  l'argent,  des 
cœurç  faits  pour  aimer  ;  pour  plonger 
la  vie  dans  une  uniformité  ennuyeuïe, 
&  ne  lui'  Uifler  d'autre  efpérance,  ni 
d'autre  crainte,,  que  celle  de  vpler  ou 
d'être  volé. 

Daignez ,  Monfieur ,  confeilier  aux 
-perfoimes  de  nUQn  fexe ,  qui  ont  des 
fentiments  plus  noUes  &  plus  élevés., 
■&  qui  veulent  conferver  leurs  plaifirs 
-;&  leurs  prérogatives ,  devouloir  fixer 
Tome  h  '  G' 
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le  temps  où  elles  fe  promettent  de  ne 
plus  jouer,  &  d'abandonner  les  cartes 
a  celles  qui  n'ont  ni  aflez  de  beauté 
pour  fe  faire  aimer,  ni  aflez  dVrprtl 
pour  fe  faire  craindre,  ni  aflez  de  fâ- 
roir  pour  inftruire,  ni  affez  de  mo- 
deflie  pour  goûter  les  inftruôionsd'au- 
trui  ;  Âe  qui  ayant  paâe  leur  jeunefie 
dans  le  vice,  fe  trouvent  réduites  par 
uniofte  châtiment,  i  paâer  leur  vieil- 
leffe  ^ans  la  folié. 
ïe  fuis ,  Monfieur ,  &c. 

ÉlàoMORE. 

MON5^<EUR, 

Mon  chagrin  efl  bu  A)a^  ,  &  me 
càufô'ôît  infàilliblemeilt  la  mort,  fi  je 
le  âîffimiilois  plus  lorig-temi».  Comme 
vous  publiez  une  FediUe 'périodique, 
je  vous  priedevoulo^  y  loférferoette 
lettre,  pour  'fervlr  d*eiicoûhigemeK 
aux  femmes  qui  ont  du  goût,  de  l'ef- 
pritSc  delà  vertu.  ^  vèux^^ue  le^- 
blic  (-i^  la  manière  imperieufe  doiA 
certains  fats  traitent  les  femmes  de 
^àiérite ,  poUr  leur  -hUSc  Vernie  de  fe 
marier,  à  moiot  qi^-ellfs  n'ayetit  la 
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:pRtience  de  GrizzeL  Je  fais  aténe  per- 
iuadée  que  fi  Grizzel  avoit  ^poufe  uil 
foueur,  elle  t'auroit  bientôt  perdue. 
GMiment  en  effet  pouvoir  vivre  avec 
un  Bulheureux  qui  petd  ia  bonne -ha- 
xnetir  6c  fon  humanité  avec  fon  ai^ 
■gent,  &  qtù  n'a  pas  aflez  de  prudence 
-pour  -épai^ner  ^r  les  folles  dépenfes, 
ide  quoi  [tfocarer  à  ^ne  femme  hon- 
nête les  amufements  néceflairet!  ->- 
Que  ne  fe  fert-it  des  confeilG  de  fa  fem- 
■me  pour  figurer  dans  leParlement,  pour 
augmenter  fa  fortune ,  &  acquérir  un 
.  titre  ?  Cela  fiéroit  mieux  à  un  chef  de 
-famille  que  de  remuet  un  cornet  du 
■matin  au  foir  »  &  il  fe  trouveroit  en 
état  de  fournir  aux  petites  dépenfes 
.&  aux  plaiiîrs  de  fa  feoime. 

•Eft-^ce  ma  faute  fi  j'ai  perdu  au  jeu? 
'Pourquoi  ne  pas  attendre  que  les  car-, 
tes  me  foient  plus  favorables }  Mais 
^e  ifaîtrilî  4I  me  gronde ,  il  me  que* 
Fraie ,  il  me  :reproche  la  perle  de  ma 
^leaubé,  il  infulte  jà  ma  raifon  ;  il  dit 
-que :les  jenunes  neifoot.propres  qu'à 
^ouer  avec  une  poupée,  qu'elles  doi- 
■■reot  s'occuper  de  chofes  jiroportiotf- 
mées  à  leur  entendement ,  fe  tenir  au 
ûogit^  :&prcndEé  io^n  de  leur.ménagçt 
Gi) 
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Je  refle  chez  mol,  Moniielir  \  82 
tout  le  monde  fait  que  je  ne  Cors  )a- 
niais  le  Dimanche.  J'ai  tenu  ûx  affem-* 
blëes  chei  moi  cet  hy ver ,  &  employé 
dix  paquets  de  cartes  à  des  billets  d'in- 
vitation. Quant  au  ménage,  je  crois 
qu'il  ne  peut  me  taxer  d  extravagan* 
ce,  ni  m'accufer  de  ne  point  veiller 
fur  n^a  femitle.  Les  orients  font  en 
nourrice  dans  un  village  à  àuffi  bon 
marché  qu'il  fe  puifle,  &'ie  ne  les 
vois  jamais ,  parce  que  je  fais  qu'il  ne 
'  s'en  met  point  en  peine.  Je  donne  â 
mes  domestiques  l'argent  dont  ils  ânt 
belôin  pour  leur  table;  je  fais  venir 
mon  dîner  de  l'auberge ,  Ss  je  n'ai  pas 
payé,  un  fol  de  dettes  depuis*  que  je 
fuis  mariée.  Quant  au  jeu ,  \e  croîs 
pouvoir  m'y  livrer ,  étant  ma  maî- 
.  trèfle.  Mon  Papa  m'a  fait  fi  lông-temi» 
jouer  au Wisk,  que  j'en>fuîs  laâè;  6c 
ioin  de  mg.nquer  detéte,  M.  Hoyle^ 
qui  ne  m'a  donné  que  quarante  leçons, 
affuré  que  je  fuis  une  de  fes  meiUeiH 
re$  écolieres.  Je  me  propofois,  fi  j'é- 
'fois  une  fois  ma  maîtrefle ,  d'abandon- 
ner le  jeu ,  &  de  m'adonner  à  la  le^ 
'tuïe  des  Rocians.  La  défenfe  qu'on  m'a 
faite  de  les  lire,  m'a  pei^ûd^e  que 
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es.  dévoient  être  des  ouvrages  char- 
mants. Heureufement ,  pour  m'empâ- 
cher  de  tomber  dans  la  défobéiflance , 

-  le  Brag  eft  devenu  à  la  mode  depuis 
que  je  fuis  mariée,  8c  it  a  fait  depuis 
le  plaifir  de  ma  vie.  Il  eft  fi  joli,  fi 
charmant;  il  exige  li  peu  d'attention , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer. 
Le  perlîde  m'a  cependant  joué  un  fi 
vilam  tour ,  que  je  me  propofois  de 
le  changer  demain  pour  le  Pharaon  ; 
mais  hélas!  je  fuis  obligée  de  partir 
dans  quelques  heures  pour  la  Province. 
Le  malheureux,  Monueur,  m'a  effrayée 

,  par  fes  menace^,  &  3  eu  la  cruauté  de 
m'envoyer  une  chaîfe  de  polie.  Je  ne 
faurbis  refter  plus  long -temps,  parce 
que  je  n*a^ni  argent,  ni  créait'  J'en- 
gagerai  mon  ûnge  à  jouer  avec  moi  au 
piquet  (ur  la  route  j  je  fuis  prefque  fûre 
de  le  gagner  ^&  comme  c'efï  une  dettç 
d'honneur,  je  fuis  perfuadée  qu'ill'ac- 

Juittera.  Mais  qui  peut  me  promettre 
e  retourner ,  &  de  gagner  Lady  Pac* 
ker  !  Vous  pouvez  vous  difpenfer ,  Mon- 
fieur,d'jnftruire,l,e  public  dece dernier 
projet i  vous  le  pouvez,  û  vous  vou- 
lez. —  Je  m'égare.  .La  chaife  d^  pofle 
«ftà  ma  porte.  Publiez ,  Monfieur , 
G  ii; 

'        ,  ' Couglo 
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te  qu*i!  vous  plaira ,  pourvu  que  ce 

ne  toit  pas  Tous  mon  nom. 


N°.  XVI. 

Samedi,  ii  Maî  i^jo. 


H  Combien  de  fcni  ne  fc  font-il*  pM  petdt^ 
n  par  leur  funcfie  élvquencc  "t 


MoNSI 


EDR, 

7e  (vas  ce  jeune  boimne  moitÛe 

S  tue  vous  avez  honoré  de  vos  con- 
eils  âans  votre  dernière  feuille  ;  Cc 
comme  je  fuis  fort  éloigné  de  foup- 
fonner  que  vous  ayez  prévu  les  incon- 
vénients innombrables  que  'fiî  éprou- 
vés en  les  Suivant  ^  je  vais  vous  expo- 
fer  mon  état  d^aucant  plus  bardûnetit , 
que  vous  me  paroiflex  obl^  de  me 
*irer  de  la  perplexité  dans  tequet  votre 
confeit,  tout  bien  inientionaâ  qu'il 
étoît,  m'a  plongé. 

Vous  me  marquâtes,  ctau  ledeXeîa 
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de  me  confoler,  qu'un  Ecrivain  pou- 
voit  aifëmeol  fe  faire  connoître  au 
public»  ;>*r«  qut  Us  preffes  àoUnt  li- 
bres en  AngUtene.  Ceft  ce  que  j'ai  mal- 
heureufement  éprouvé  ;  la  preâe  eA 
libre  à  la  vérité. 

— —  Faâlia  itfitnfat  Avemi , 

tfoSci  aiqae  dit4  paut  oui  JMUt  DItU, 

»  L«i  porrei  de  l'Eafer  foot  oùvcrtei  nuit 
n  Et  jour ,  &  le  chemin  qui  j  coDdiiii  cft  doux 
»  &  aifé  ". 

Les  moyens  de  nous  nuire  à  nous- 
mSmes  font  toujours  à  notre  portée , 
&  nous  pouvons  les  employer  lorf- 
qu'it  nous  plaît.  J'envoyai  donc  mon 
manufcrit  à  l'Imprimeur,  &  I«  priai 
de  tirer  quelques  milliers  de  ma  feuille. 
Je  fus  prefque  toujours  chez  lui ,  & 
j'engageai  les  ouvriers  à  fe  hâter,  par 
des  prières  ,  des  prpmefles  &  des  ré- 
compenfes.  Je  renonçai  dès  ce  jour-là 
à  tous  mes  autres  plaifirs,  pour  me 
procurer  celui  de  corriger  mes  épreu- 
ves. Le  bonheur  dont  je  me  promet- 
tois  bientôt  de  jouir,  m'empêcha  de 
fermer  les  yeux  pendant  plufieurs  nuits. 

Le  temps  de  la  publication  appro- 
cha enân ,  Si  \t  m'applaudis  comme 
G  iv 
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auteur  du  fuccès  de  mon  entreprife.  Je 
medéfîoisJî  peu  de  mes-talents,  que, 
pour  braver  la  critique,  je  mis  mon 
nom  à  la  têie  ,  fans  confidérer  que 
ce  qui  étoit  une  fois  imprimé  étoit 
irrévocable ,  &  que  quoiqu'on  pût 
comparer  la  mairon  d'un  Imprimeur 
aux  régions  infernales,  k  caiife  de  la 
facilité  avec  laquelle  un  Auteur  y  en- 
tre ,  &  la  difficulté  qu'il  trouve  à  en 
ibrtir,  il  y  avoit  néanmoins  cette  dif- 
férence entre  eux,  qu'un  grand  génie 
ne  peut  jamais  rentrer  dans  Ton  pre- 
mier étav,  bût-il  les  eaux  du  Léthé. 
■  Je  fuis  aujourd'hui  connu ,  M.  le 
Rôdeur,  pour  Auteur;  &  comme  tel, 
irrévocablement  condamné  à  toutes 
les  miferes  qu'une  haute  réputation  en- 
traîne après  elle.  Le  premier  jour  que 
mon  ouvrage  parut ,  mes  amis  s'affem- 
blerent  chez  moi  ;  je  leur  préfentâî , 
comme  c'eû  la  coutume ,  un  exem- 
plaire de  mon  ouvrage.  Ils  parcouru- 
rent des  yeux  les  premières  pages  ;  & 
l'admiration  qu'elles  leur  cauferent, 
les  empêcha  de  paffer  plus  avant.  En 
eflfët,  elles  font  très -bien  travaillées. 
Il  s'arrêtèrent  à  quelques  paffages  qui 
leur  parurent  mieux  frappas  que  les 
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autres.  Je  leur  montrois  quelques  trahs 
délicats  qui  avoient  échappé  à  leur  ob- 
fervation.  Je  les  priai  de  cefTer  leurs 
complloients , Se  les  invitai  àdîner  dans 
'  une  taverne  :  c'étoit  le  moins  que  je 

Euffe  faire.  Ils  reprirent  mon  livre  après  ' 
;  dîner  ;  mais  ma  modeftie  fouffrit  il 
fort  des  louanges  qu'ils  me  donnèrent^ 
que  je  fus  obligé ,  pour  les  faire  cefler, 
de  leur  porter  des  faotés,  &  de  faire 
apporter  une  autre  bouteille  de  vin. 

Le  lendemain  matin ,  quelques  au* 
très  de  mes  amis  vinrent  me  féliciter 
de  mon  ouvrage,  &  m'accablèrent  tel- 
.  lement  d'éloges ,  que  je  fus  de  nou- 
veau obligé,  pour  les  faïK  ceffer, 
de  leur  donner  à  diner.  Le  troilteme 
jour,  j'eus  encore  un  plus  grand  nom- 
bre d'approbateurs  à  appaifer  de  la 
.même  manière;  Et  le  quatrième  ^  ceux 
que  j'avois  régalés  le  premier  jour ,  lOr 
tournèrent  chez  moi,  pour  me  faire ob- 
ferver  pkfieurs  belles  fenlences  qu'ils 
avoient  trouvées  dans  mon  ouvrage. 
Laffé  enfin  de  leurs  éloges ,  je  leur 
donnai  rendei-vous  dans  une  taverne, 
&  les  priai  de  choïfir  quelque  -autre 
iujet,  dont  je  pufîetn'emretenir  avec 
euxi  mais  il  ine  fut  pas  «1  leur  pou- 
G  V 
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voir  de  détourner  Iciir  attention  de 
mon  ouvrage.  Us  l'avoleat  tellcmeat 
imprima  dans  leur  efprît ,  que  je  ne 
pus  leur  faire  changer  de  fiijet.  Je  fus 
donc  obligé  d'interrompre  avec  du  vin 
«lairet,  des  étoges'  que  ma  modedie- 
ni  mon  inquiétude  ne  pouvoient  les 
«Dipâcher  de  me  prodiguer. 

Toute  la  femsine  (e  pafla  ainfï  dans 
«ne  eipece  de  bacchanale  littétaire;- 
&  je  trouve  aujourd'hui  que  rien  n'eu 
£  coûteux  que  les  grands  talents ,  à 
moins  qu'on  n'y  joigne  une  foi(  tn« 
Attable  de  louanges  j  car  il  m'en  coû* 
ta,  pot» -n'éviter  la  peine  de  me  voir 
nettre  au-deflus  des  Savants  les  ploa 
célèbres  qui  ayeot  honoré  la  Répa- 
Uique  des  Lettres ,  deux  mukls  de  vin 
d^Oporto»  quinze  gallons  d'arrack,  dix 
douzaines  cle  boutetlles  de  vin  clairer. 
Se  quarante  •  cinq  de  via  de  Cham- 
pagne. 

Je  me  rendis  le  Jendennin  matin  ati 
café,  &  je  trouvai  que  j'avois  acquit 
trop  de  xépmatioR  pour  ître  benreux  ^ 
te  que  je  ne  pouvois  [dus  goûter  le 
plaifir  de  converfer  d'égal  à  égal  avec 
les  autres  hommes.  Autu-tôt  que  j'en^ 
trai,  f*apperçus  mit  partie  de  la  eom- 
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fKignie  dévorée  d'une  envie  qu'elle 
s'effijrçoit  de  cacher ,  tantôt  par  iei 
éclats  de  rire ,  &  tantôt  par  des  mar- 
ques de  mépris.  Mais  le  déguifement 
eft  tel,  qu'il  m'eft  aifé  de  découvrir 
la  rancune  qui  les  dévore  ;  Sc  comme 
l'envie  fe  fert  de  châtiment  à  elle* 
même ,  je  me  plais  à  les  tourmenter 
le  plus  ibuvent  que  je  puis  par  ma 
préfence. 

Mais ,  quelque  fatisfaâion  qiic  je 
goûte  à  mortifier  mes  ennemis ,  je  ne 
puis  voir  de  fang-froid  les  terreurs  de 
mes  amis.  J'ai  eu  foin ,  depuis  la  pu- 
blication de  mon  ouvrage ,  de  n'aftec-  - 
ter  d'autres  airsde  fapériorité  que  ceux 
qui  s'accordent  avec  l'humilité  lapins 
rigide.  Il  peut  cependant  fe  faire  C[iie 
l'aye  quelquefois  avancé  mon  opioioo 
d'une  manière  à  faire  connoître  <|ue 
j'étais  en  état  de  la  foutenîr,  ou  d*in- 
.lerrompre  la  converfation ,  lorfque  je 
voyois  à  quoi  elle  devoit  aboutir ,  fan» 
permettre  à  l'orateur  de  perdre  foo 
temps  à  expliquer  fes  fentiments.  J'ai 
même  eu  la  coutume  »  pendant  deux 
jours  f  de  battre  la  caifle  avec  met 
doigts  i  lorfque  la  compagnie  a  cotn* 
mente  i  (ivancer  des  abfurditésy  on 
G  v'i 
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à  entamer  des  fiijeis  que  je  farois 
qu'elle  n'ëtoit  pas  capable  dedifcuter; 
mais  j'ai  toujotirs  témoigné  du  refpeâ, 
du  moins  en  apparence,  à  ceux  même 
dont  je  plaîgnoîs  la  fiupidité.  Malgré 
cette  modération  exemplaire,  les  hom- 
ïnes  redoutent  fi  for!  la  fupériorité  des 
talents,^  aiment  fi  peu  à  être  m{- 
irttits,  que  tous  mes  amis  me  fiiyent 
depuis  quelques  jours.  Si  je  frappe  à 
leur  porte ,  ils  ne  font  point  chez  eux  ;  - 
ifi  j'entre  dans  un  café,  \e  m'y  trouve 
leuL  Je  ris  -dans  la  ville  comme  un 
lion  dans  fon  défert,  comme  »n'aigle 
fur  fon  rocher,  trop  grand  pour  l'a- 
mitié &  ta  foctété ,  8c  condamné  à 
la  folitude,  par  l'effet  de  la  crainte 
qu'on  a  de  inon  élévation  &C  de  mi 
tranfcendaoce. 

Mon  caraôere  eft  non  -  fenlemenf 
formidable  à  autrui ,  il  eA  encore  à 
kharge  à  moi-même.  J'aime  naturel- 
lement h  parler  fans  réflexion ,  à  plat- 
fanter  à. tort  6c  à  travers  »  Se  k  aflai- 
fonner  mes  penfées  de  remarques  ba- 
ïlines,  &  de  peintures  imagin^res;  mais 
ïelie  eft  aujourd'hui  l'importance  d« 
ffeon  opinion,  que  je  n'ofe  Tavancerj 
lié  cmnte  qu'on  iielsre(oivecon)iRe 
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une  maxime,  &  qu'elle  ne  jette  la 
moitié  de  la  nation  dans  Terreur.  On 
m'écoute  lî  avidement  lorfque  je  parle, 
que  je  m'arrête  fouvent  pour  réfléchir, 
il  ce  que  je  vais  dire  efl  digae  de 
moi. 

Cela ,  Monfieur ,  eft  très  -  malheu- 
feiix  ;  mais  j'ai  encore  de  plus  grands 
malheurs  à  redouter.  Vous  pouvez 
avoir  lu  dans  Pope  &c  dansSvift,  que 
plufieurs  Hommes  de  Lettres  ont  vu 
piller  leurs  cabinets,  &  forcer  leurs 
fecretaires  k  l'infligalion  de  quelques 
Libraires,  qui  vouloient  tirer  parti  de 
leurs  ouvrages;  &  il  y  a  toute  appa- 
rence que  l'on  vend  encore  aujourd'hui 
plufieurs  livres,  dont  ou  n'a  connu  les 
AiiMurs  qu'à  l'aide  de  leurs  portraits, 
qu'on  a  mis  à  la  tête.  Ces  réflexions 
font  caufe  que  je  me  tiens  fur  mes 
gardes  :  &  en  effet,  j'ai  de  bonnes  raî- 
,  ïbns  pour  agir  de  la  forte;  car  j*ai  vu 
quantité  de  gens  qui  examinoient  ma 
phyfionomie  avec  une  curiofité  qui 
moniroit  l'envie  qu'ils  avoient  de  fe 
procurer  mon  portrait.  Je  fuis  auffi-tôt 
ibrti  du  café ,  fii  la  même  chofe  m'efï 
arrivée  dans  un  autre. 

j]  y  a  des  gens  qu'on  perTécute, 
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mais  i'ofe  tHre  qu'on  me  donne  la  chaf- 
fe.  J'ai  de  bonnes  raifons  pour  croire 
^ue  j'ai  onze  Peintres  à  mes  trou£es , 
OBI  tâchent  d'avoir  mon  portrait ,  dans 
1  efpoir  de  faire  leur  fortune.  Je  change 
fouvent  de  perruque,  je  rabats  mon 
chapeau  fur  nies  yeux  à  delTein  de  les 
confondre  ;  car  vous  comprenez  par- 
fôitement  qu'il  ne  me  convient  point 
de  laifler  vendre  mon  portrait  fans  par- 
tager le  profir. 

Je  crains  cependant  moins  pour  mon 
vifage  que  pour  mes  papiers ,  que  je 
n'oïe  ni  porter  fur  moi ,  ni  laiuer  au 
logis.  J'ai  pris  à  la  vérité  quelques  pré- 
cautions pour  les  mettre  en  fureté.  Je 
les  ai  énormes  dans  un  coffre  de  fer, 
&  mis  un  cadenat  à  mon  cabinet.  Je 
change  cinq  fois  de  logement  par  fe- 
maine ,  &  je  n'en  fors  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit. 

Cefi  ain£  que ,  pour  avoir  donnj 
de  trop  grandes  pteuve«  de  la  fupério- 
zité  de  mon  génie ,  je  vis  auffi  foli* 
taire  qu'un  faerralte,  avec  l'anxiété  d'un 
avare,  &  la  crainte  d'un  i^ofcrit;  je 
n'ofe  montrer,  mon  vifage ,  de  peur 

3u'on  ne  fafle  mon  portrait  ;   j'évite 
e  parler  f  de  peur  de  mixf  à  ivon 
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carafiere  ;  d*i^rire  à  mes  correrpon- 
dants ,  de  penr  qu'ils  ne  publient  mes 
lettres.  Je  crains  que  mes  domefiiqaes 
ne  me  dérobent  mes  écrits  pour  le» 
rendre  ,-&  que  mes  amis  ne  tes  ren- 
dent publics.  Voilà  ce  qu'il  en  coûte 
pour  vouloir  s'élever  au-deflïis  des  au- 
très  hommes.  Je  vous  ioilruis  de  mon 
état ,  pour  q^ie  vous  me  marquiez  la 
manière  dont  je  puis  me  débarra^er 
des  lauriers  qui  m'accablent ,  &  jouir 
du  repos  dont  Te  prive  un  Auteur  de 
la  {ffemiere  claflè. 

MISELI.U5. 
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n  C«  ne  foot  point  le*  oracUs  qid  fixent  ma 
»  ceranUe  :  <^t&  la  non  ". 

Vy  N  rapporte  qu'un  certain  Mooar* 
que  d'Onent  avoit  à  Ton  fervice  -oii 
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Officier  dont  Temploi  étoit  de  le  feice- 
(buvenir  tous  les.niztins  de  Ta  morta- 
lité ,  en  lui  criant ,  à  une  heure  mar- 
quée :  Prince ,  fouvent^-vous  qut  vous 
deve[  mourir.  La  contemplatioo  de  la 
~  fragilité  &  de  Tincertitude  de  la  vie 
humaine  a  paru  d'une  fi  grande  im- 
portance à  Solon  ,  qu'il  a  cru  devoir 
laifler  à  la  poflérité  ce  Cage  précepte  : 
Nt  perde[  jamais  de  vue  votre  dtnmre 
heure. 

Rien  en  effet  n'eft  plus  prc^e  à  ré- 
gler notre  conduite,  que  de  nous  ran- 
peller  ce  moment  qui  doit  mettre  fin 
à  tous  nos  projets,  &  nous  priver  de 
toutes  les  acquittions  que  nous  avons 
faites.  Un  homme  qui  fe  rappellera  tous 
les  matins  qu'il  eft  né  pour  mourir, 
ne  fera  fièrement  rien  de  déraifonna- 
ble  ni  d'înjufle. 

Les  plus  grands  perturbateurs  de  no- 
tre bonheur  en  cette  vie,  font  nos  de- 
iirs,  nos  chagrins  Se  nos  craintes;  & 
^.meilleur  remède  qu'on  puiffe  leur 
oppofer,  eft  la  téflexion  que  nous  ne 
fommes  nés  que  pour  mourir.  Penfe 
fouvent,  dit  Epiâete,  à  ta  pauvreté, 
au  bahniâement  &  à  la  mort ,  &  tu 
n'auras  jamais  ni  d^s.deûrs. violents ^ 
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ni  cles  fentiments  bas  Se  indignes  de 
toi.  - 

On  trouvera  cette  maxime  d'Epîc- 
tete  extrêmement  jufte ,  fi  l'on  réflé- 
chit à  l'eropreffement  avec  lequel  nous 
courons  après  les  objets  que  nous 
croyons  pouvoir  fatisfaire  nos  deflrs. 
Nous  nous  reprérentons  un  bien  futur, 
nous  nous  en  occupons  au  point  qu'il 
s'empare  entièrement  de  notre  imagi- 
nation; nous  ne  concevons  d'autre  bon* 
heur  que  celui  de  le  pofféder ,  ni  d*au- 
tre  malheur  que  celui  de  le  perdre. 
Tous  les  autres  bienfaits  dont  la  Pro- 
vidence nous  a  comblés ,  ne  nous  pa- 
roifTent  rien  au  prix  de  l'objet  qui  nous 
occupe  ;  nous  faifons  tous  nos  efforts 
pour  les  perdre  de  vue ,  &  nous  les 
regardons  comme  un  obÂacle  à  notre 
bonheur. 

-  Il  n'y  a  point  d'homme  qui.  .n'ait 
éprouvé  combien  fes  defÎK  fe  font  ral- 
lentis ,  lorfqu'une  longue  maladie  lui 
a  mis  la  mort  devant  les  yeux.  Les 
idées  âatteufes  qu'il  s'étoit  faites  de  la 
grandeur,  des  richeffes,  des  éloges  de 
fes  admirateurs ,  des  attentions  de  ceux , 
qui  avoient  beibin  de  fon  crédit,  ont 
difparu  comme. un  fonge,  lorfque  fa 
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A>ft  pas  plus  permanente  ;  &  qu'une 
chofe  qui  ne  peut  contribuer  à  fon 
iionheur ,  ne  fauroit  améliorer  la  con- 
dition A*nn  rivât,  au  point  de  le  ren> 
dre  fupérieur  à  ceux  fur  lefquels  il  a 
remporté  le  prix  :  prix  trop  méprifa- 
ble  pour  qu^on  s'obfline  à  le  dîfputer. 

Ces  mêmes  penfées  écarteront  Se  fou- 
lageront  le  chagrin  qu'éprouvent  les 
perfonnes  tendres  &  fenfibles.  On  y 
obviera ,  iî  l'on  jouit  des  biens  qui 
nous  font  accordés  fans  oublier  leur 
incertitude  ;  fi  ron  fe  fouvient  qu'ils 
ne  nous  amiarticnnent  que  pour  un 
temps  limite  ;  &  que  ce  court  efpace 
de  temps  que  nmis  nous  promettons  » 
peut  être  abrégé  par  une  infinité  d'ac- 
ddeuts.  Nous  ne  déplorerons  peint  une 
perte  dont  nous  ne  pouvons  apprécier, 
la  valeur,  &  que  nous  favoos,  à  n'en 
point  douter ,  qui  ne  mérite  pas  d'être 
regrettée ,  quand  même  elle  feroit  la 
plus  grande  qu'il  efl  poflible. 

Dans  le  cas  oîi  une  paffion  s'en  em- 
parés de  notre  entendement  au  point 
de  ne  pas  nous  permettre  de  jouir  des 
jtvantages  que  nous  polTédons  avec  la 
modération  que  la  raifon  prefcrit ,  il 
câ  encore  temps  d'y  apponet  du  re- 
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medè,  lorfque  noiis  nous  appercev4ns 
que  1«  chagrin  commence  à  nous  ac- 
cabler ,  &  .que  nous  foupirons  après 
tine  chofe  dont  la  perte  ell  irrépara- 
ble. Nous  devons  alors  réfléchir  fur 
l'incertitude  de  notre  condition,  &  la 
folie  qu'il  y  a  de  regretter  une  chofe 
que  nous  devions  perdre  tôt  ou  tard. 

A  l'égard  de  ce:  chagrin  amer  &  cui- 
fant  que  nous  caufe  la  perte  des  per- 
fonnes  que  nous  aimons  ,  on  doit  ob- 
ferver  que  ramitié  qui  liibfifte  entre 
les  mortels  , , neft  contraÛée  qu'aux 
conditions  que  l'un  doit  un  jour  dé- 
plorer la  mort  de  l'autre.  Ce  chagrin 
fournit  toujours  à  celui  qui  furvit  une 
confolation  proportionnée  à  fon  afflic* 
tion ,  vu  que  fon  ami  e&  exempt  du 
chagrin  qu'il  éprouve. 

On  doit  employer  lé  même  remède 
contre  la  crainte,  qui  eft  ]a  paffion  qui 
a-  le  plus  d'empire  fur  nous ,  &  à  la- 
quelle il.efl  plus  diffitile  de  réfifter 
qu'à  toute  autre,  La  méditation  fré- 
quente de. la  mort,  étant  fondée  fur 
'  la  vanité  des  biens  &  des  grandeurs 
humaines ,  nous  montre  pareillement 
la  légèreté  de  tous  les  maux  que  nous 
avons  à  craindre  dans  ce  monde.  La 
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<;atamîté  la  plus  cruelle  à  laquelle  le 
malheur  puïfle  nous  réduire,  doit  né- 
ceiTairement  finir  bientôt.  L'ame  ne 
iauroit  relier  long  -  temps  en  prifon  ; 
elle  s'envole,  &  abandonne  un  corps 
inanimé  à  la  méchanceté  humaine, 

^^~-  Bjdttqut  fui  luiihia  tnad, 

La  mort  eil  le  plus  grand  des  maux 
dont  nous  puiflîons  nous  menacer  ré- 
ciproquement. Nous  pouvons  à  la  vé- 
:rilé  l'avancer,  mais  nous  né  fauriona 
la  retarder;  &  un  homme Tage  ne  doit 
.  point  acheter  ce  répit  aux  dépens  de 
fa  vertu ,  vu  qu'il  ignore  le  temps  qui 
lui  reAe  encore  à  vivre.  11  réfléchit 
que  foit  qu'elle  foil  longue  ou  courte, 
elle  perdra  une  partie  de  fon  prix,  lorf- 
qu'il  fe  rappellera  celui  auquel  il  l'a 
obtenue. 'Il  fait  qu'il  détruit  fon  bon* 
heur;  mais  il  n'eft  pas  affuré  de  pou- 
voir prolonger  fa  vie.. 

Cette  réflexion  fur  la  brièveté  de  la , 
vie  qui  doit  nous  engager  à-  modérer 
.nos  paiSons ,  doit  également  feryir  à 
donner  des  bornes  à  nos  projets.  Le 
-génie  le  plus  ardent,  l'induArie  la  plus 
^âive ,  ne  peuvent  étendre  leurs  ef- 
fets au-delà  d'une  certaine  fp>here,  X^ 
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projet  de  conquërir  l'univers  A  été  h 
mante  de  pUiiieurs  Princes  ;  ôc  celui 
d'exceller  dans  tontes  les  fciences,  celle 
'des  héros  littéraires  :  mais  les  uns  Se 
Us  autres  ont  enfin  reconnu  qu'ils  af- 
piroieot  à  «ne  élévation  à  laquelle  l'hu* 
manité  étoit  hors  d'état  d'atteindre, 
Se  qu'ils  avoient  perdu  l'occalïon  de 
■{e  rendre  heureux  &  utiles ,  par  la 
^aine  ambition  d'obtenir  une  efpece 
'd'honneur ,  qui ,  par  les  loix  éternel- 
les de  la  Providence,  étoit  hors  de  lâ 
portée  de  l'homme, 

L*Hiftoire  nous  inftruit  du  mauvais 
■fuccès  qu'ont  eu  les  projets  des  Prin-  . 
ces;  mais  leS  réflexions  qu'elle  fait  à 
ce  Aijet ,  ne  font  d'aucune  utilité  au 
commun  des  hommes  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  befoin  qu'on  les  précautionne 
contre  des  erreurs  qu'ils  font  hors  d'é- 
tat de  comftiettre.  Mais  il  e&  de  l'in- 
térêt de  tout  homme  dé  Lettres,  de  con- 
noitre  le  danger  auquel  ion  ambition 
l'expofe  ;  car  quel  eft  celui  qui  n'a  pas 
à  ie  plaindre  d'avoir  méfulé  de  fes  ta> 
lents,  pour  avoir  voulu  s'occuper  d'une 
'trop  grande  quantité  d'objets  ;  d'avoir 
abandonné  un  projet  utile,  pour  mi  au- 
tre dont  la  nouveauté  le  Sattoit;  4'«bi 
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foir  lailTé  un  ouvrage  impar^it/pour 
~  avoir  embrafle  un  plan  trop  vafle  > 
Rien  n'efl  lî  flatfeur  que  de  réflé- 
chir que  notre  efprit  conçoit  plus  de 
choies  que  notre  corps  n'en  peut  exé- 
cuter ^  mais  il  efi  de  notre  devoir,  puiC- 
que  nous  fommés  dans  cet  état  corn- 
pliqué,  de  régler  une  partie  de  no- 
tre compolition  relativeraent  à  l'autre. 
Nous  ne  devons  point  contenter  nos 
appétits  corporels  par  des  plaifirs  ca- 
pables d'affoiblir  notre  vigueur  intel- 
ieâuelle,"ni  former  des  projets  que 
la  brièveté  de  notre  vie  ne  nous  per- 
met pas  de  pouvoir  exécuter.  L'incer- 
titude de  notre  durée  doit  mettre  des 
bornes  à  nos  delTeins ,  &  fervir  d'ai- 
guillon h  notre  înduflrie;  &  lorique 
nous  nous  lentoos  inclinés  ou  à  don- 
ner de  l'étendue  à  nos  projets,  ou  à 
rallentir  nos  efforts,  nous  devons  nous 
tenir  en  bride  ou  nous  animer  en 
nous  rappellant  ce  que  dit  le  père  de 
'la  Médecine  :  Que  fan  tft  loag,  &  ùt 
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farenent  diffimuler  leur  repentir,  &: 
s'empêcher  de  porter  envie  à  ceux  qw 
s*en  font  4loi^és  par  hafard  ou  par 
choix> 

Ce  malheur  niùverfel  a  donné  llew 
jt  plufieurs  fages  maximes  de  la  put 
des  gens  foifés,  8c  fourni  matière  à  la 
jatyredes  perfonnes  enjouées.  Le  mora:» 
line  &  le  faifeur  d'^grammes  fe  font 
paiement  exercés  {va  ce  iâjel.  Les  pre* 
iniers  ont  déploré  cet  état;  les  féconds 
l'ont  tourné  en  ridicule*  Mais  comme 
le  talent  d'écrire  eH  particulièrement 
affefïé  aux  hommes  ,  ils  ont  toujours 
reproché  aux  femmes  de  les  rendre  mal- 
heureux ;  &  les  perfonnes  graves,  de 
même  que  les  badines  ,  fe  ibnt  crues 
paiement  eh  droit  de  taxer  les  fem- 
mes de  folie  ,  de  légèreté  ,  d'ambi- 
tion ,  dé  cruauté  »  d'extravagance  6c 
de  luxure. 

Animé  par  câ  exemples ,  fie  par  la 
^art  que  je  prends  à  l'intérêt  commun  , 
|e  me  balàrde  quelquefois  à  examiner 
ce  grief  univerfël ,  après  avoir  tâché 
de  me  dépouiller  de  toute  partialité, 
jne'  plaçais  çoiàme  une  .èfpece  d'être 
neutre  entre  lés  deux  fexes ,  doitt  les 
clameurs  édàl^  de  tqus  côtés  àvot 


l^  te  Rôdeur. 

toute  là  véhémence  du  chagrin ,  &  toute 
rindignation  d'une  vertu  offenfée ,  pa* 
toiffent  mérita  les  mêmes  égards.  U 
eil  vrai  que  les  hommes,  par  le  moyen 
lie  leitcs  écrits,  ont  été  à  même  de  re- 
cuetUir  les  exemples  de  plufîeurs  fie- 
cles»  âc  de  faire  naître  des  [déjugés 
tu  leur  fâyeur  k  l'aide  des  témoigna- 
ges vénérables  des  Philofopbes,  des 
âifloriâis  Se  des  Poètes  ;  mais  les  rai« 
foRS  des  femmes  &c  la  paffion  que  les 
hommes  ont  pour  elles,  remportent 
£ir  ce  que  l'antiquité  a.  pu  avancer  fut 
ce  fujet.  Si  elles  .n'ont  point  de  leur 
côtédeb  noms  auâl  refpêâables,  elles 
ottf  des  aliments  plus  forts  &  plus' 
convainquants.  C'eft  en  vain  qu'on 
oppofe  Socrate  &  Euripide  aux  fou- 

Eirs  de  la  tendreiTe  Se.  aai  larmes  de 
1  beuité.  Le  fugc  le  plus  rigide  &  le 
plus  inexorable ,  eA  forcé  de.lnfpendre 
{on  jugement  ;  de  même  que  Lucain 
çft  embarrafl2  dé  décider  dans  la  caufe 
qu'il  examine,  £  les  Dieux  étoient  du 
parti  de  CatQn ,  ou  de.  celui  de  fou 
aatagoiûAe. 

'  Pour  moi,  qui  ai  lot^'temps  éta» 
diê  la  philofophie  la  pks  abftraite  fie 
H  plus  Cévere»  &.  qui,  dans  l'âge  mâc 
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oh  je ffle  trouve,  ai  acquis  alTez  d'em- 
pire fur  mes  palÉons  pour  entendre  les 
cris  des  deux  fexes  fans  me  préve- 
nir ni  pour  l'un,  ni  îkjut  l'autre,  j'ai 
trouvé,  après  une  longue  expérience, 
qu*un  homme  gronde  quelquefois  fa 
^mme  lorfque  fa  maStrefie  lui  a  fait 
infidélité  ;  &  qu'une  femme  fe  plainr 
de  la  cruauté  de  fon  mari ,  lorfqu'elle 
n'a  d'autre  ennemi  qu'une  mauvaife 
nain  au  jeu.  Je  ne  m'en  laifle  plus  im* 
pofer  ni  par  les  femmes,  ni  par  les 
vapenrs;  &  peu  m'importe  que  te  mari' 
aille  à  la  taverne,  &  que  la  femme 
Renferme  dans  fon  boudoir.  Je  fuis 
toujours  affuré  que  c'eA  leur  malheur 
qui  les  fait  agir  ainH ,  &  que  leur  but  eft 
moins  d'adoucir  leur  chagrin ,  que  de 
s''anîmer  davantage  l'un  contre  l'autre» 
Mais  quelque  peu  de  crédit  que  méri- 
tant les  accufations  particulières,  les 
plaintes  qu'on  entend  de  tous  côtés  ,' 
prouvent  évidemment  que  les  perfon- 
nes  mariées  font  rarement  heureufes; 
&  il  convient  par  conféquent  d'exa- 
miner quelle  eft  la  fource  de  leurs  mal- 
heurs. J'ai  pour  cet  effet  examiné  la' 
vie  de  ceux  de  mes  amis' qui  n'ont 
pas  été  heureux  dans  leurs  engage*/ 
Hit 
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ments ,  de  même  que  les  motifs  qui, 
les  ont  engagés  à  lescontraâçr,  &  qui. 
ont  dirige  leur  choix. 

Le  premier  de  ma  connoiflance  qui 
quitta  rétat  incertain  &  volage  de  gar- 
çon ,  fut  Prudence ,  homme  d'un  ef- 
prit  borné,  mais  qui  ne  manquoit  nî 
de  connoilTances,  ni  de  jugement  dans 
les  chbfes  qu'il  ayoit  le  loifir  d'examî* 
ner  avant  de  fe. décider.  C'étoit  lui. 

Î|UÎ,  lorfque  nous  allions  à  la  taverne,^ 
e'  cbargeoit  d'ordonner  le  repas ,  de. 
S*abouchér  avec  le  cuifînier,  &  de  te-, 
nir  compte  du  vin  que  nous  buvions.. 
Ce  juge  grave  fit  Réflexion  que  Toa, 
gagnoit  à  fe  marier  de  bonne  heure  ^ 
quand  même  la  femme  qu'on  époufe-, 
roit  n'auroit  qu'une  fortune  médiocre.. 
Ayant  fuppnté  le  produit  des  annui- 
tés,  il  trouva  que,  vu  la  diminution 
codhnte  du  prix  de  la  vie ,.  &  celle. 
que  l'intérêt  de  l'argent  devott  proba- 
blement effuyer,  il  valoit  mieux  avoir 
dix  mille  livres  flerling  à  Tâge  de  rîngt-. 
deux  ans ,  qu'une  plus  g^'ande  fortune 
À  trente.  On  a,  difoit-il^tousles  JQurft 
des  occaiions  d'augmenter  fon  bien, 
qu'on  ne  retrouve  plus  lorfqu'oa  les. 
I.û0ft  édiapper. 
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Plein  dé  ces  réflexions,  il  chercba 
de  tous  côtés ,  non  point  la  beauté , 
ni  réiégance  ,  ni  le  rang ,  ni  refprit , 
-mais  une  femme  qui  lut  apportât  dix 
mille  livres  livres  Aerling  en  dot.  II 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  ta  trouver 
dans  un  Royaume  auJIî  opulent  que 
ie  nôtre.  II  ménagea  û  bien  le  père , 
dont  Tambilion  étoit  .de  marier  fa  lîlle 
à  un  Gentilhomme ,  qu'il  l'obtint,  ainfî 
qu'il  me  le  dit  en  confidence  deux  jours 
après  Ton  mariage,  avec  une  dot  de 
foixante  &  treize  livres  ftèrling  par 
an  ;  ce  qui  étoit  moins  que  ce  à  quoi  il 
•pouvoit  alpirer,  &  qu'il  n'auroit  voulu 
-donner  lui  -  même  ,  s*il  eût  été  afln 
iage  pour  diflferer  Te  marché. 

Satisfait  tout  à  la  fois  de  la  fupé- 
riorité  de  fes  talents  &  de  l'augmen- 
tation de  fa  fortune ,  il  conduifit  Fu- 
rie dans  fa  maifon  ,  oè  il  lie  jouit  pas^ 
dès  ce  moment ,  d'une  heure  de  re- 
pos. Furie  étoit  une  femme  fans  ef- 
prit,  violente  &  emportée,  braillar- 
de ,  mal  élevée  ,  qui.  ne  connoiffoif 
ë'autre  bonheur  que  celui  de  manger 
&  de  boire,  &de  compter  de  l'ar- 
gent ;  en  un  mot ,  Furie  étoit  une 
vraie  diablefle.  Tous  les  deux  aimoici^ 
H  iij 
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également  l'argent ,  mais  avec  c^tte^dî^ 
férence  ,  que  Prudence  dierchoit  à 
s'enrichir  par  le  gain  ,  &c  Furie  paj 
l'épargne.  Prudence  plaçoit  fon  argent 
à  la  grolTe  aventure  ;  mais  Furie  ob- 
fervant  prudemment  que  cet  argent , 
tant  qu'il  étoit  entre  Tes  mains,  étoit 
à  elle  ,  ne  crut  pas  devoir  le  hafar- 
der  dans  le  commerce ,  &  préféra  de 
le  placer  à  Intérêt  fous  bonne  caution. 
Prudence  aÛura  un  vaifieau  à  des  con- 
ditions très-raifonnables  ;  mais  ayant 
perdu  fon  argent,  fa  femme  Timpor* 
tuna  £  fort  par  fes  criailleries ,  qu'il 
n'ofa  plus  tenter  l'aventure.  II  gémit 
depuis  quarante-deux  ans  fous  la  di- 
reâion  de  Furie ,  qui ,  depuis  fon  mal- 
heur ,  ne,  le  nomme  plus  que  ^Jf- 
fiutur. 

Le  fécond  de  notre  fociété  qui  fe 
maria  ,  fut  Florence.  Il  vit  Zephy- 
rette  à  une  courfe  de  dtevaux;  il  danfa 
avec  elle  la  nuit  fuivante  ;  il  fe  con- 
firma dans  l'ardeur  qa'il  avoit  conçue 
pour  ellej  il  fut  la  voir  le  lendemain^ 
ic  fe  déclara  Ibn  amant.  Florence  n'a- 
voit  pas  afièa  de  connoiflaoce  du  dton- 
'  4e ,  pour  diâinguer  le  caquet  de  la 
coquetterie  de  l'efprit,  &  il  f\xt  bien-  ' 
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t^t  cooiraiiicu  que  le  plailir  qa*ïl  s'é- 
toit  promis,  n'étolt  que  le  plaifîr  d'un 
jour.  Zéphyr^ tte  ayant  épuiîe ,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures ,  le  fonds  de  re- 
j>artie  qu'elle  avoit,  reprît  Tes  premiers 
airs,  retomba  dans  fa  première  Au- 
pidité ,  &  ne  s'attacha  qu'à  'faire  de 
nouveÛes  conquêtes. 

Mélifltis  ëtoit  un  faomùie  doué  de 
tous  les  talents  nécefiairefi  pour  vivre 
heureux ,  &  faire  le  bonheur  de  ceux 
qu'il  fréquentoit.  Il  avoit  joui  de  tous 
les  plaifîrs  de  la  vie,  ans  s'en  laifier 
maîtrifer,  6c  avec  l'indifférence  d'un 
homme  qui  afpire  à  quelque  chofe  de 
^lus  noble  Se  de  plus  folide.  Etant 
allé  pafler  l'été  dans  un  village  peu 
fréquenté  ,  il  logea  dans  la  même  mai' 
&n  qu^'Ianthe;  &  comme  elle  éloit  ex- 
trêmement fpirituelle  &  polie  »  il  lis 
bientôt  connoîâânce  avec  elle.  Corn* 
me.  ils  n'avoient  point  d'autre  compa> 
<tùe ,  ils  étoiettt  tous  les  jours  enfem- 
He  ;  6c  n'ayant  point  d'autres  plaifirs 
que  c^x  qu'ils  fe  prociiroient  mu- 
sellement ,  ils  eurent  bientôt  oubUé 
«eux  qu'ils  avoient  goûtés  avant  de  fe 
connoître.  Méliffus,  à  force  de  fejttairc 
dans  fa  compagnie,  ne  put  plus  fup- 
H  iv 
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porter  fon  abiènce.  Convaîneti  de  fïi 
force  de  fon  jugement,  &  s'intaginani 
que  leurs  caraâetes  étoient  ^aits  Tua 
pour  l'autre,  U  lui  déclara  fon  amouv, 
î'époufa  au  bout  de  quelques  jours, 
&  la  conduîfit  L'hyver  uiivant  en  triois- 
phe  à  la.  ville. 

Ce  fut  alors  que  commença  leur  mat 
heur.  Mélifliis  ne  l'avoît  vue  que  fur 
un  théâtre  où  les  objets  n'étoieht  pas 
aiTez  variés  pour  exciter  en  elle  des. 
defirs  contraires;  tous  deuxavoieoC 
aimé  la  folitude  &c  la  réflexion  dans 
un  endroit  oh  ils  ne  pouyoient  aimer 
autre  cboïe  ;  mais  lorCgu'ils  entrèrent 
dans  le  grand  monde ,  lànthe  décoa- 
vrit  des  payions  que  le  hafard ,  plu* 
,  tôt  que  rtiypocrilie ,  avoît  cachées  jut 
qu'alors.  Elle  étoit  à  la  vérité  capai- 
ble  de  réflexion  ;  mais.  eHe  n'en  fie 
plus,  ufage  dès  que  les  plaifîrs  fe  fùr- 
rent  emparés  de  fon  imagination.  Elle 
devint  prodigue  dans  fes  divertifl!e- 
ments ,  véhémente  dana  fes  pafllons» 
înfatiable  de  plaiflrs,  quelque  dange- 
reux qu'ils  fijâ'ent  pour  fa  réputation^ 
&  avide  d'applaudiHéments ,  de  ^eU 
^e  part  qu'ils  lui  vinflent. 

Pwfapius,  après  Ia.mort.de.  ibacaç- 
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:<tet,  pour  empêcher  que  Ta  famille  ne 
«'éteignît,  ipoufa  fa  gouvernante.  II 
Veft  ^aint  depuis  tors  àfesamis^qu'oA 
n*infpire  que  des  fentiments  bas  à  fes 
enfants  ;  qu'il  rougît  de  les  admettre 
\  fa  table ,  &  que  fa  maifon  lui  eft 
à  charge,  faute  de  iaroir  avec  cpii  con- 
verfer. 

Avaro,  maître  d'un  bien  confidéra- 
ble  y  époufe  une  femme  de  mauvaife 
réputation,  à  la. recommandation  d'uta 
oncle  fott  riche,  qui  lui  promît  de 
le  laifler  héritier  de  tous  fes  biens. 
.Avaro  efl  aâuellenient  furprts -que  fa 
fortune  ,  celle  de  fa  femme  &  de  fon 
cuicle  nepuîffent  lui  procurer  le  bon- 
heur que  l'on  ne  trouve  qji'en  épour 
-fant  une  femme  vertueufe.- 

G^mme  je  me  propofe  de  traiter 
Railleurs  de  cet  artide  important  de  la 
.vie ,  |e  ne  ferai  d'autres  réflexions  fur 
ces  hiHoires,  linon  que  tous  ceux  dOnt 
je  viens  de  parler  se  furent  malheu-' 
reux  que  pour  n*av«ir  pas'  réfléchi  que 
le  mariage  efl  le  lien  le  plus  folids. 
d'une  amitié  perpétuelle  ;  qu'il  ne  peut^ 
■.y  avoir  dé  l'amitié  fans  confiance ,  ni  ùa 
.«onfîance  Hàns  prc^lté  ;.  Se  que  celut* 
■là  doit  s'attcadw  à  être  malheureu»,, 
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^i  rend  à  la  beauté ,  aux  richefle5  8c 
à  râ^nce des  manières^  un  hommage 
quVm.  ne  doit  ^'à  la  piété  &  à  la 
Tïrlu.    - 


N".  XIX. 
Mardi ,  31  Mat  I7f0> 

X)^»  a  ttmfiiUvm  f  dam  »  Moi»  rhtton  JfàgU ,, 
£1  non  itetraû ,  T«m ,  f  lùf  tfft  rtia , 

ftfcoi  &  PrUmi  iraaJU,r,l  tUfiori.  Mtt. 
El  fimm  filtrai  jam  tiii  Jcfiiun.  

Ëja  agt-,  Tumpt  moral,  jao  tt  fpiSahimm  ti/qnc* 
Ûàm  fitii  f*  iiAkM ,  /aa>  fotit  tft  niUl, 

„  Voui  jontt ,  Tauru* ,  tantck  le  rôle  d'A* 
H  Tocit ,  tBTUOt  cktni  te  Rbéicur  ^  fins  fÏToi» 
„  ce  qu«  vouj  vaitl«s  Cire.  Vetre  iacntiiudo; 
„  fur  le  choix  d'un  étit  cfi  telle  ,  qu'une  via 
„  aulTi  longue  que  celle  de  P£I£e  ,  de  Priam  S( 
^  de  KcAor ,  «oui  AiffirMt  i  peine  pour  v<m» 
„  décider.  DétertnlBec-veut  «nfia;  iMiu  fer»— 
„  TQiis  encore  long  -  lempi  atceodie  ï  Songea 
„  qu'en  dotnaut  ainfi  ijui  tous  £te)  ,  U  peut 
H  fie  Aire  foe  vous  m  faje^  tim  dm.  («u"; 
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'  N  ne  pcHt  jamais  réfléclin-  &8s 
cbagrin  fur  la  mamaife  conduite  de 
.ceux  que  ia  (aUimùté  et  jeaf  «ata- 
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dément  8c  Pétendee  de  lenn  txm- 
noilTances  femblent  devoir  exempter 
des  fragilités  de  la  nature  bnmaine  & 
des  malheurs  ordinaires  de  la  vie.  Quoi- 
que le  monde  foit  rempli  decalamicét^' 
nous  faifons  peu  d'attetltimi  à  la  maflie 
de  malheureux  qui  le  compofent ,  & 
nous  £xons  nos  yeux  &r  l'état  d*nii 
petit  nombre  de  particuliers,  qui  fe 
dîAinguent  de  la  multitude  par  la  fu- 
périortfé  de  leurs  talents;  de  même 
qu'en  lifoot  Ta  f dation  d'âne  bataille, 
,nous  réfléchilTons  rarement  fur  ceux 
qui  périlTent  les-armtsàlaftiaifi.  Nous 
donnons  toute  notre  attention  au  hié-' 
ros ,  nous  le  fuivons  dans  les  dilï&> 
rentes  rencofAres  où  il  fe  trouve, ians 
daigner  à  peine  jetter  lei  yeuï  Air  celte 
foule  de  malheureux  qui  mirent  a^r 
tour  de  lui.- 

J'ai  examiné  de  mêiie ,  pendant  phi- 
fieurs  anné«,  avec  une  Vénération  mê- 
lée d'incfuiéiude ,  la  vie  de  Polyphilfe, 
homme  qui ,  dès  le  moment  qu'il  (ft 
entré  dans  le  monde  ,  s'eft  fait  craift- 
dre  At  toittes  fes  connoiffances  par  la 
fagacité  de  fou  difeernement  &  la 
multiplicité  de  fes  talents,  mais  dotat 
1»  progrès  dans  ta  vie,  fie  l'atiJrté 
H  vi 
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pour  les  hommes ,  ont  été  retard^ 
par.  la  AipérSiiité  de  (es  conroiffan- 
ces  6e  la  volubilité  cie  Ton  efprit* 

Polyphite,  étant  à  l'école,  AirpaiTa^ 
tous  ies  camarades,  quoiqu'il  s'appli- 
quât moins  qu'eux.  U  Te  diftingtia  éga- 
lement daos  rUniverfilé ,  par  les  pro- 
grès qu'il  fit  dans  la  littérature  ,•  &- 
daus  les  fçiences.lesplus  abftraites  &c 
les pliuépineufeS}. fans-avoir  d'heures 
.  £xes  pour  étudier ,  &  ikas  fe  priver 
des  plaiûrs  naturels;  aux  gens  de  ioa. 

Etant'  parvenu  à  l'âge  dans  lequel' 

tes  hommes  ont  coutume  de  choiftr- 

«n.état,  &  d'entrer  dans  les  chaînes,. 

tous  les  Académiciens.eivexit  .les  yeux. 

£zés  fur  lui  ;^  tous  furent  airîeux  de- 
.  Tpîr  à  quoi  .ce  génie  univerfel  fe  lîr«— 

.roît.  Perfonne  ne  douta  qu'il'  ne  de* 
-  vançâttousfescOntem^rainSf.&qu'ik: 

jBC  parvînt  au«- honneurs  auxquels -iV 
,.afpireroit,  fanaelTuyer  les -délais  &  les? 

jKtardementS'  qu'éprouvent  ceux  ^S. 

'Ont-dfsl.taleQts  aoediocres.. 

Polyp^lv^  quoique   natureJkmeot' 

jnodeÂe,,s'étoit  accoutumé,. à  force ' 

de  fuccès^à  compter  beaucoup  fur  les. 

talems.  Il  ie  r^ajâbitavi»  (n  tatOfft- 
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taies  de  la  furprire  dont  le  public  fe^ 
zott  frappé ,  lorsqu'il  paroitroit  dans  le- 
monde.  Il  ne  pouvoit  même  s'empê- 
cher, (car  quel  eA  l'homme  que  là' 
flatterie  ne  corrompt  point  !  )  de  le  mo- 
quer avec  l'es  amis  de  ceux  qui  y  après 
avoir  brijlé  quelque  temps ,,  &  attiré 
fur  eux.  les.  yeux  du.  public  y.  étoient 
tout-à-coup  tombés  dans  l'oubli. 

Il  cA  naturel  à  un  homme  de  penfèr 
avantageulement^  de  la  profe^n  dl^ 
ceux.  qu!il  a.  coutume  de  fréquenter. 
fiolyphilcLf  étant  allé  à-  Londres ,  lia 
Coniioi^ance  avec  des  Médecins ,  8c 
&t  tellement  charmé,  de  pouvoir  tirer- 
i^arti  de  la  philoroghie  qu'il  avoit  étu-  , 
diée,  &  fi  fort  ébloui  de  Ta  nouvelle' 
théorie  des  £evres ,  que  fe  croyant  en 
état,  de  la  Ibutenir  contre  les  parlifans 
de  l'ancien  fyiîême,  il  réfoliit  de  s'ap- 
pliquer à  la  botanique,  à  l'anatomie 
&  a  la  chymie ,  &  de  parcourir  les. 
règnes  animal.,  minéral  6c  végétal.. 

Il,  lut  donc  tOHS  les  Auteurs  qui  eh 
Iraitoîent  ;..  il  bâtit  des  fyilêmes ,  il  Sv 
quantité  d'expériences  ;,  mais  malheu- 
reufement»  comme  U  alloit  aujàrdm 
de  Chelfea  pour  yvofr  une  nouvelfc' 
glaote.  en  fleur ,^il  rencontra,  en  tr»*- 


„,C.oOy!c 


iSi  Le  Rôdeur, 

verfant  Veftmînfter,  le  carroffe  du 
Chancelier;  il  eut  la  cnrioSté  de  le 
fiiivre  ati  palais,  oh  Ton  plaidoit  une 
caufe  célèbre.  Il  remarqna  une  fi  grande 
quantité  d'arguments  que  les  Avocats 
avoient  mis  de  part  &  d'autre,  &  il 
fe  crut  fi  capable  de  les  faire'  valoir-, 
qu'il  réfolut  de  quitter  la  médecine , 
,pour  ime  profefTion  dans  laquelle  il  fe 
promettolt  d'acquérir  plus  d'honneur 
&  plus  de  richeues ,  fans  être  dtiih^é  de 
renoncer  à  fes  plaifirs,  &  de  s'afitijettir 
à  la  mauvaife  humeur  de  fes  malades. 
Il  loua  une,  chambre  dans  le  Tem> 
pie  ;  il  acheta  un  livre  de  lieux  com- 
muns, &  s'adonna  pendant  plufieurs 
mois  à  lire  les  ordonnances ,  les  ;onr- 
naux,  les  plaidoyers ,  \çs  rapports;  il 
' affilia  affiduement  aux  audiences,  Se 
îè  mit  en  état  d'établir  wne  queftion 
avec  affez  de  préciiîon.  Mais  il  s'ap- 
perçut  bientôt ,  en  examinant  la  for- 
tune  des  Avocats ,  que  la  pénétratioa 
d'efprit,  le  favoir  &  l'éloquence ,  n'é- 
toient  pas  toujours  des  moyens  affurês  ■ 
pour  s  avancer  dans  le  monde.  II  fe 
lafla  bientôt  des  abfurdités  des  ProcO- 
reurs ,  des  faux  expofés  que  fes  clients 
lui  faifoient  de  leurs  caufes ,  des  ia^ 
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eni^del  des  uns ,  &  de£  importtinités 
des  autres.  U  fe  repentit  de  s'être  adon- , 
né  à  une  étude  aitffi  bornée ,  &  il  cml 
qu'il  étoit  indigne  d'un  honnête  hom- 
-  me  de  vendre  ion  temps  pour  de  l'ar- 
gent. U  trouva  fi  peu  de  génie  dans 
fes  collègues ,  qu'il  fut  obligé  de  dier- 
cher  une  compagnie  plus  amufante  que 
la  leur.  Ayant  couru  plufîeurs  jours 
de  plaifirs  en  plûfirs,  le  hafard  le  con- 
duifh  dans  une  taverne ,  oit  il  trouva 
quelques  Officiers  intelligents.  Comme 
il  étoit  tioAunede  Lettres,  il  fut  aift- 
inent  ébloui  de  leurs  manières  polies 
&  agréables,  &  fe  fit  un  ptaifir  de 
les  cultiver.  Voyant  la  facilité  avec 
laquelle  ils  s*inTrodHiroi«it,  &  Ja  £l- 
■miliarité  avec  laquelle  ils  fe  mêloient 
avec  les  citoyens  de  quelque  rang  Ac 
de  quelque  condition  qu'ils  fiiâènt ,  il 
commença  à  afpirer  aux  hoitneun  tnï- 
Utaires  ,  &  Te  Ait  mauvais  gré  d'avoir 
été  fi  toing-temps  infenfible  à  cette  atft- 
bitioR  y  qui  avoit  enfiammé  tant  de 
cœurs  dans  tons  les  âecles,  Se  négligé 
«ne  profeSion  génér^ment  eftmnè» 
Bc  qui  dotine  à  ceux  qui  t'exêrcerK  iltt 
air  de  dignité  &  defranclûfe  incOOUf 
au  reUe  ées  tommes« 
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La  conrérfation  qu'il  eut  âvec'  Iw 
femmes ,  acheva  de  fortifier  les  impref- 
.  fions  favorables  qu'il  avoit  reçues.  Il 
ae  put  voir  les  égards  qu'elles  témoî- 
■  gnoient  pour  les  nûlitauvs,  fans  defi- 
.>er  d'être  membre  de  cette  nêureufe 
fraternité^  à  qui  le  fexé  paroifibit avoir 
.  confacré  ks  charmes  &  fa  tendreUf.. 
t  L'ajnour  des  Sciences  qui  dominoit  ton- 
.  jours  dans  fon  cœur ,  f*  fortifia  par 
.  le  récit  qu'on  lui  fit  des  pajra  étran- 
gers ,.  fie  de  diverses  aventures  dont  il 
n'avoit  jamais  eui  parler^  II  conclut 
qu'il  n'y  avoit  aucun  état  ^li  répondît 
auffi  parfaitement  à  fes  vues,  que  celui 
.  de  foldat^  Il  crut qti*il'ne  lui leroitpas 
.  difficile  d'exceller  dans  l'ait  militaire, 
ayant  obfervé  que  fes  nouveaux  amiS' 
:  n  étoient  pas  fort  ver(é$  ni  dans  les- 
j  principes  de  la  taâique,  ni  dans  ceux 
de  la  fortification.  II  étudia  tous-  les 
Auteurs  militaires^  tant  anciens  qile 
.  Biiodérnes ,  &  fut  en  état  de  dire,  au 
•  bout  de  quelque  temps  ,  comme  6n 
\  auroit  dû  s'y  prtndxe  pour  gagner  tou* 
,  tes  les  batailles  âmeufes  qu'on  avoit 
,  perdues  depui»  le  commencement  du 
1  monde.  Il  montra  iouvent  à  table  com- 
ment on  auroit  pu  s'oppo£tr  aux  con- 
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^Stes  d'Alexandre;  cornaient  Char- 
les XII,  Roi  de  Suéde,  aurait  pu  évi- 
ter fa  défaite  à  Pulto'wa  ;  comnent  on  , 
aurait  pu  faire  repentir  Marlbcvough 
de  Ta  téménté  à  Blenheim.  Il  retran- 
choit  des  armées  fur  le  papier ,  de 
manière  qu'il  o'y  avoit  aucune  Xupé- 
riorité  de  nombre  qui  pût  les  forcer  ; 
il  conflmifoit ,  avec  de<  la  terre  glai- 
fe,  des  forterelïes  contre  lefiiuellesles 
JUigénieurs  les  plus'  experts  dévoient 
échouer. 

.  Polyphile  obtint  dans  peu  de  temps 
une  commiffion;  mais  avant  cju'il  pût 
fe  défaire  de  la  gravité  qu'il  avoit 
contraâée  au  c611eg,e ,  &  prendre  l'air 
ôc  la  vivacité  ^  conviennent  à  un 
n>ilitaire^Ie  guerre  lé  déclara,  &roa 
envoya  des  troupes  dans  le  Continents 
Folyphile  s'apperçut  malheureufement 
qu'il  ne  fuffifoit  pas  d'avoir  étudié  pout 
être  bon  foldat.  Tout  accoutumé  qu^il 
étoit  à  réfléchir ,  il  ne  prévit  point  le 
danger  auquel  il  s'expofoit;.  Se  lorfqu'il 
iàllut  donner  bataillé ,  il  éptouva  la 
mâme  terreur  que  ft  on  lui  eût  pro- 
noncé fa  fentence  de  mort.  Il  vit  que 
fesamis,  aù-lieu  de  braver  le  danger^ 
ae  cherchoient  qu'à  l'éviter;,  fa  phi- 
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lofophie  lai  en  fit  connoitre  toute  l'é- 
tendue ,  &  lui  forgea  des  fers  au-Iîeu 
de  fournir  des  armes.  II  fupporta  néan- 
moins Ton  malheur  en  fUence  ;  il  n'ac- 
quit aucun  honneur  dans  cette  cam- 
pagne, &  fe  trouva  entièrement  hors 
d'état  d'en  entreprendre  une  autre. 

H  eut  de  nouveaux  recours  à  fes 
livres.  Se  continua  de  pafler  d*uae 
âude  à  uoe  autre.  Comme  j'ai  cou- 
tume d'aller  le  voir  une  fois  par  mois , 
&  que  j'entre  chez  lui  fans  me  faire 
anM>ncer,  je  l'ai  trouvé  il  yafîxmois' 
occupé  à  étudier  la  langue  Chinoife,à 
compo&r  une  farce ,  àrecueillir  les  mots 
Anglois  qui  ont  vieilli,  à  examiner  ce 
que  c'étoit  qtie  l'airain  de  Corinthe  , 
&  i  former  un  nouveau  fyllême  tou- 
chant la  variation  de  la  boufTole. 

C'eA  ainii  que  ce  génie  puiflant,  qui 
auroit  pu  étendre  les  limites  des  fcien-, 
«s,  8c  le  rendre  utile  au  public  dans 
telle  profeAoD  qu'il  #ût  embraffée ,  fe 
perd  dans  des  red»rchet  qui  ne  font 
ntiW  ni  è  lui,  ni  à  autrui.  U  fait  des 
irruptions  fubsEes  dans  les  régions  des 
Sciences,  &  tous  les  obâacles  s'éva- 
nooiâent  devant  lui  ;  nais  il  ne  per- 
sévère pas  affez  pour  achever  ia  coii- 
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^uête,  pour  établir  des  loix ,  &  s*ea* 
richir  du  butin. 

Telle  eâ  fouvent  la  folie  des  hom- 
mes, que  la  nature  a  mis  en  état  d'ac- 
quérir des  connoifTances  k  des  condi- 
tions fi  aifées,  qu'ils  ne  connoiflent  pas 
.le  prix  des  acquifitions  qu'ils  ont  faites. 
La  rapidité  de  leurs  progrès  eft  caufe 
qu'ils-s'arrêtent  en  chemin  ,  &que  fe 
détournant  pour  courir  après  un  nou- 
vel objet ,  ils  cèdent  comme  Atalante 
le  prix  de  la  courfe  à  des  compétiteurs 
plus  lents,  qui  avancent  toujours,  8c 
qui  ne  vifent  qu'à  un  feul  point. 

J'ai  toujours  regardé  ceux-là  heu- 
reux, qui  ont  été  déterminés  à  un  état 
de  vie  fixe  du  moment  qu'ils  ont  com- 
mencé à  penfer,  par  le  choix  d'un  hom* 
me  qui  a  eu  aÂez  d'autorité  pour  s'op* 
pofer  à  leurs  caprices,  Se  leur  faire 
adopter  fon  c^inion.  Le  [H'écepte  gé- 
néral qu*<Hi  nous  donne  de  confulier 
le  génie ,  eft  de  peu  d'ufage,  à  moins 
qu'on  ne  nous  dife  comment  on  peut 
le  ccHmoître.  Si  on  ne  peut  le  décou- 
vrir qu'à  l'aide  de  l'expérience-,  on 
court  rifqne  de  mourir  avant  d'avoir 
prÉs  une  réfolutionlîxe  fie  déterminée* 
Au  cas  qu'il  y  ait  d'autres  moyens,  il 
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■tû  aîfé  de  les  trouver.  S'il  eft  vrat 
qu'on  n'échoue  dans  uneentreprife  que 
■faute  d'avoir  connu  fon  génie,  on  peut 
■dire  que  les  hommes  fe  trompent  fou- 
vent,  tant  par  rapport  à  eux-mêmes, 
que  par  ra{^ort  à  autrui;  &  par  con- 
féquent  on  ne  doit  ni  fe  plaindre  d'a- 
voir fuivi  le  confeil  de  fes  amis,  ni 
fe  flatter  qu'on  auroit  été  phis  heu- 
reux ,  fi  l'on  avoit  fuivi  fes  propres 
idées. 

■  On  rapporte  du  (avant  Evêque  San- 
iderfon,  que  lorfqn'il  fe  préparoit  pour 
prêcher,  il -héfitoit  &  rejettoit  fi  fou- 
■vent  ce  qu'il  avoit  compofë ,  qu'il  étoit 
-fouvent  réduit  à  dire,  non  pas  ce  qu'il 
■falloit,  mais  ce  qui  lui  venoit  à  la 
■bouche.  Tel  eft  précifément  l'état  de 
tout  homme ,  qui ,  lorfqu'il  e A  queftion 
d'embrafler  un  état ,  pefe  les  arguments 
-pour  6c  contre.  La  complication  efl  fi 
«rande,  les  objeftions  fi  nombreufes, 
'il  fe  préfente  tant  d'idées  à  l'imagt* 
nation ,  il  y  a  tant  de  cbofes  qui  dé- 
pendent d'autrui ,  que  ta  raifon  eft 
-obligée  de  refter  neutre ,  &  de  s'en 
rapporter  au  hafard  ;  ôc  qu'après  avoir 
•paffé  une  grande  partie  de  fa  vie  dans 
'agi  recherches,  dont  on  ne  peut  voie 
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la  iïa,  on  pafle  l'autre  k  iê  re{>entir- 
d'avoir  a(é  de  trop  de  délais  ;  repen- 
tir qui  n'a  d'autre  utilité  que  de  fer- 
vir  de  leçon  à  aubvi,  &  de  montrer 
que  lorfqu'il  s'agit  de  deux  états  coot- 
patibles  avec  la  religion  &  la  vertu  , 
celui  qui  fe  décide  le  plus  prompte- 
ment ,  eA  le  plus  afluré  de  la  bonté 
de  fon  choiir. 


Samedi,  16  Mai  i7;o. 

jid  pofithim  phaUnt  ,tgoit  ialui ,  &  in  tau  nerL 
P  E  R  S  B.' 

»  A  d'autre* ,  i  d'antres  ;  cela  eft  bon  pour 
tt  éblouir  ie  peuple.  Je  vout  connoii  à  fond  ", 


D. 


*£  tous  les  flratagêmes  que  l'or- 
gueil employé  pour  en  imposer  à  au- 
trui, il  n'y  en  a,  aucun  qui  réulHlTe 
moins  que  l'affe^ation ,  &  le  foin 
continuel  que  l'on  a  de  cacher  (on 
vrai  caradere  fous  d«s  dehors  impo- 
lants,  foit  que  cela  vienne  dexeque 
l'homme  hait  le.  tMenfonge,  qu  de  ce 
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que  chacun  efl  jaloux  de  l'honneur  de 
ion  entendement,  &  s'imagine  que  Ton 
lait  tort  à  fon  difcernement  y  lorfqu'on 
lui  préfente  une  choie  fous  une  auû? 
face  empruntée. 

Cette  aveifion  pour  lé  d^ifement, 
de  quelque  caufe  qu'elle  provienne  , 
eft  univeriellement  répanduç ,  &  tou- 
jours en  aâion.  Il  n'eil  pas  bcfoin, 
pour  me  la  faire  détefiar  ou  mépri- 
fer  f  que  l'on  empiète  fur  mes  inté- 
rêts, ou  que  l'on  s'oppofe  à  mes  pré- 
tentions ;  il  fuifit  que  l'on  ait  Tinten- 
tton  de  me  tromper  ;  intention  contre 
laquelle  tout  cœur  fe  révolte ,  &  que 
toute  langue  fe  plaît  à  déceler. 

Cette  réflexion  m'eâ  venue  dans  l'ef* 
prit  k  Toccafion  de  la  coutume  qu'ont 
mes  correfpondants,-de  m'écrire  fous 
des  caraâeres  qu'ils  ne  peuvent  foute- 
nir  f  &  qui  ne  fervent  ni  a  éclaircir  ni  k 
prouver  ce  qu'ils  avancent.  Comme 
.  ils  n'en  ufent  ainfi  que  pour  faire  bril- 
ler leurs  talents,  je  leur  cohfeille  de 
s'épargner  dorénavant  tui  travail  qui 
ne  leur  efl  d'aucun  avantage. 

Cell  prefque  la  coutume  générale 
de  ceux  qui  m'honorent  de  leurs  avîrt 
pour  le  règlement  de  an  conduite ,  ou 
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pour  contribuer  à  perfeÛîoaner  mon 
entendement,  d'afiêâer  le  fiyle  &  les 
noms  des  Dames  ;  fie  je  ne  puis  m*em-* 
pêcher  de  témoigaer  ma  colère ,  corn* 
me  Sir  Hughes  dans  la  comédie,  lorf* 
que  je  viens  à  découvrir  que  la  fem- 
me qui  m'écrit  a  de  là  barbe.  Je  prie 
donc  l'aimable  Phyllis  de-ne  point  m'é- 
crire  ibus  le  nom  de  Garde-à-cheval, 
&  la  belle  Belinde  d'abandonner  leS 
prétentions  qu'elle  peut  avoir  en  qua- 
lité de  femme,  jujqu'à  ce  qu'elle  ait 
paâté  trois  femaines  fans  fréquenter  les 
politiques  du  café  de  Bâtfon.  On  me 
permettra  d'obferver  qu'il  y  a  dans  la 
produflton  de  Chloris  quelques  allu- 
mons qui  prouvent  que  Braûon  &  Plov- 
den  font  tes  Auteurs  fsvoris,  &  qu'Ëu- 
phélie  n*a  pas  été  allez  de  temps  au 
logis,  pour  effacer  toutes  les  traces  de 
la  phraféologié  qu'elle  a  apprife  dans 
l'expédition  de  Cartfaagene, 

De  toutes  mes  amies  femelles,  il 
fi'y  en  a  aucime-dont  j'aie -eu  plus  de 
peine  à  déchiffrer  le  vrai  caraftere  , 
que  Penthéfilée,  dont  la  lettre  a  t-ell« 
trois  jours  fur  mcm  bureau  avant  que 
l'aie  pu  découvrir  «elle  qui  msTavoit 
iaït^  Ty  trouvai  une'  confu^on  d'i-' 
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mages,  un  mélange  de  barbarie  qiùL 
jne  tinrent  long-temps  en  fufpens.  Je 
trouvai  à  la  £n,  à  force  de  peifévé- 
'  rance ,  que  Penthéûlée  tû.  la  hlte  d'un 
riche  aâieteiir  d'aâions,  qui  paiTe  là 
mattfléê  fous  les  yeux  de  fon  père  à 
Change-Alley ,  qui  va  dîner  à  la  ta- 
verne à  Covent-Gardén,  qui  paffe  la 
fbirée  à^la  comédie,  &  une  partie  de 
la  nuit  dans  une  académie  de  jeiix  ;  & 

3iti  ayant  appris  les  djal(^es  de  ces 
iffêrentes  riions,  les  a  mêlés  pêle- 
tnêle  dans  une  c<HnpoIîtion  étudiée. 

Un  Critique  ayant  dit  un  jour  i 
Lée,  qu'il  etoit  aifé- d'écrire  comme 
une  Dame ,  il  répondit  qu'il  étoit  en- 
core plus  aifé  d'écrire  comme  un  in- 
feofé;  &  î'efpere  que  mes  Soufcrip- 
teurs  me  paraonneront ,  lî,  à  l'exem- 
ple de  Ce  Ameux  Auteur ,  je  leslfàts 
fouvenir  qu'il  eft  infiniment  plus  aifé 
d'écrire  comme  un  homme,  que  coni- 
ine  une  femme. 

Il  y  a  quelques  -  uns  de  ceux  qui 
s*intéreflent  à  moi ,  qui ,  fans  renon- 
cer à  leur  fexe ,  ont  pris  des  noms  affez 
ex^aordinaires.  On  m'a  écrit  une  let* 
tre  très-mquante  d'une  taverne,  lignée 
Ajaz  T«làiaonien  i  une  autre ,  pour  me 
zecommandec 
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recommander  un  nouveau  Trahé  fur  les 
cartes,  de  la  part  d'unjo^^ur,  qui  prend 
le  nom  de  SéfoAris  ;  S:  une  troisième 
enân,  pour  perfeâionner  l'art  (je  la 
pêche ,  fous  le  nom  de  Dioclétien  : 
mais  comme  ceux-ci  paroiifent  avoir 
pris  leurs  noms  par  hafard ,  fans  avoir 
deflein  de  m'en  impofer ,  je  regarde 
leurs  incongruités  comme  l'eâet  d'une 
tiévue ,  plutôt  que  comme  celui  de 
l'affeftation;  ce  qui  fait  que  je  fuis 
beaucoup  moins  indifpofé  contre  eux  ; 
car  ce  n  eA  point  contre  la  folie  f  mais 
tiien  contre  1  orgueil ,  l'erreur  &i  la  mau- 
vaife  foi ,  que  le  monde  fe  récrie ,  lorf- 
qu'il  élevé  la  voix  pour  confondre  l'af- 
feâation. 

La  haine  que  l'on  a  pour  la  diffîmu- 
lation ,  eit  fi  grande  ,  que  iî  même  j'igno- 
rois  la  différence  qu'il  y  a  entre  ia  four- 
berie &  la  fageffe,  je  ferois  encore  fur- 
pris  que  les  hommesconnulTentaSez  peu 
leurs  vrais  intérêts ,  pour  vouloir  faire 
palier  un  mafque  pour  un  vifage  na- 
turel ;  pour  affeâer  un  caraâere  qu'ils 
font  hors  d'état  de  foutenir;  &  pour 
hafarder  leur  repos^  leiir  réputation  gc 
même  leur  fortune,  en  s'expofant  au  jj 
teproches  ^  à  la  malveillance  Se  au  mé  . 

Tome  /,  I  » 


-n,Coogli; 


194  l'f  Ràdeuf. 

pris  qu'une  pareille  découverte  doit 

néceffaîremeôt  leur  attirer.    ' 

Il  me  paroît  que  le  plaifir  que  la 
réputation  procure,  conÇfte  dans  la 
làtisfaâion  que  ron  a  de  voir  fon  opi- 
nion confirmée  par  le  fuffrage  du  pur 
blic;  Se  que  la  louange  qu'on 'donne 
à  un  homme  au  fujet  d  une  qualité 
qu'il  n'a  pas ,  ne  le  rend  pas  plus  heu- 
reux que  fi  on  le  prenoit  pour  le  pro< 
priétaire  d'une  terre  fiir  laquelle  il  (a 
trouve  par  hafard.  Celui  qui  ne  fcMicle 
Ibn  mérite  que  fur  l'affeûation ,  n'a  au- 
eu»  jfentiment  de  délicatefiie.  Seml^- 
ble  à  un  commerçant  dont  la  fortune 
eA  délabrée,  il  fonde  fa  réputation  fur 
la  confiance  que  l'on  a  qu'il,  efï  plus 
riche  qu'il  ne  l'eft  effeaîvement ,  6c 
jouit ,  jufqu'au  moment  fatal  de  la 
banqueroute,  quoiqu'au  prix  de  mille 
terreurs  &c  de  mille  anxiétés,  de  l'é* 
dat  inutile  que'  lui  procurent  des  li* 
cbefTes  empruntées. 

On  doit  toujours  diftinguer  l'aflec-* 
tation  de  lliypocrifie.  Cetle-ci  confiile 
à  affe^er  des  qualités ,  dont  nous  pour- 
rions manquer  ùms  pafler  pour  moins  - 
bonnêtes  gens,  &  fans  que  notre  repu-' 
fation  en  fouiFrît.   Par  exemple,  un 
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liomme ,  qui ,  pour  cacher  une  fraude, 

.   ou  déguifer  un  crime  qu'il  a  dêflein 
de  commettre ,  aSeâe  une  dévotion  ex> 
traordinaire  fie  une  conduite  réglée, 
eft  coupable  d'hypocrifie^-Se  fon  crima  ' 
cft  d'autant   plus  grand  «  que  la  lîn  » 

.  en  vue  de  laquelle  il  aSèâe  ces  appa- 
rences, eÂ  plus  mauvaise.  Mais  celui 
qui,  mal-adroitement,  ic  d'un  air  dé- 
goûtant, (e  vante  des  conquêtes  qu'il 
a  faites  auprès  des  femmes,  &  fait 
rénumération  de  toutes  celles  dont  il 
auroît  pu  jouir ,  s*il  avoit  voulu  s'aflii* 
jettir  au  joug  du  mariage ,  n*eft  cou- 
pable c[ued'affeôation.  LTiypocrifie  eft 
l'effet  de  ]a  cof^uinerie;  l'affeâation, 
celui  de  la  folie.  La  première  fait  le 
fcétérat;  la  féconde  le  fot.  Le  mépris 
.  eft  le  châtiment  que  mérite  TaiFeâa- 
tion;  rèxécraiiotj>  celui  de  l*hypo- 
crifie. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  ThypOcrîte,' 
quoi<|u'on  puîffe  le  convaincre  de  l'ex- 
cellence de  là  vertu  >  en  lui  montrant 
la  nëceffité  où  il  eft  de  paraître  ver- 
tueux ;,mais  on  peut  corriger  un  hom- 
me de  r<Hi  affeâatibn,  en  lui  montrant 
le  peu  qu^  a  à  gagner  par  une  con* 
mainte  pdP^tuelle  &  une  vigilance 
lij 
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acquiert  par  le  boa  ufagé  que  l'on  fait 
île  fes  talents,  on  trouvera,  en  dédui- 
fantdu  bonheur  faÛicedont  on  jouit, 
les  craintes  &  les  accidents  auxquels 
il  ell  cxpofé ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  équi- 
vale à  la  fùrete  que  la  vertu  procure. 
On  peut  comparer  l'état  d'un  bomintf 
véritablement  vertueux,  à  une  petite 
maifon  bâtie  de  pierres^  &  celui  d'un 
homme  qui  sSe&e  des  qualité  qu'il  n'a 
pas,  à  un  palais  de  glace  que  m  conf- 
iniire  l'Impératrice  de  Rume.  Ce  der- 
nier, brilla  pendant  quelque  temps; 
mais  le  foleil  ne  parut  pas  plutôt , 
^*it  te  fondit  6e  le  réduiilt  à  rien. 
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tftutii  i  Sr  unitt  prvMÏau  fiept  rajâ  ^fl, 

Ovide; 

M  La  une  produit  tgaleaieat  des  plantes  fa- 
■  lutaîrei  Si  nuilîblcs  ;  Oc  l'otlie  croît  ^uelqus- 
p  toi*  pris  de  la  rofo  ". 


V^  H  A  Q  u  £  homme  a  aflez  d'amour- 
propre  pour  s'imaginer  qu'il  poflsde 
des  qualités  Supérieures  à  celles  d'au- 
trui  ;  Se  quelque  défavantage  apparent 
qu'il  ibunre  en  (c  comparant  avec  les 
autres ,  il  a  touJQur5  quelques  dîAinc- 
tions  en  Ta  faveur,  quelque  mérite  ca- 
ché qu'il  met  danS  la  balance ,  dan^ 
refpoir  de  la  fairC'  pencher  de  foa 
côié. 

Les  hommes  Audieux  Se  fpéculatifs 
ont  toujours  conûdéré  leur  corps  corn* 
jne  oppofé  àceux  qui  font  engagés  dans 
le  tumulte  des  afïaires  publiques  ,  & 
ft  font  p!u ,  dans  tous  les  fiecles ,  à 
-vanter  le  bonheur  de  leur  état,  ic  de 
I  iv 
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raconter  la  perplexité  des  politiques; 
les  dangers  de  la  grandeur ,  les  anxiétés 
de  l'ambition ,  &  les  malheurs  ia(épa.-> 
râbles  des  richeffes. 

Parmi  les  nombreux  articles  de  dé- 
clamation que  leur  induftrie  a  fournis 
fur  ce  fujet,  il  n'y' en  a  aucun  furie- 
quel  ils  ayent  plus  inflfié ,  &  qui  aït 
plus  exercé  leur  raifon  &  leur  imagi- 
nation, que  t'inllabitité  des  pofles  émi- 
nents,  &  Tincertitude  avec  laquelle  on 
poflede  des  profits  &  des  honneurs  que 
l'on  acquiert  avec  tant  de  rifques ,  de 
TÎgilance  Bc  de  travail. 

Ils  employent  cet  argument  contré 
,  Je  choix  des  hommes  d'état  &  des  guer- 
riers ;  &  ne  doutent  point  de  rempor* 
ter  la  viâoîre  avec  les  armes  que  leS 
Miifes  leur  fournirent ,  perfuadés  qu'el* 
les  ne  peuvent  «"émouffer  ,•&  que  leurs 
adversaires  ne  peuvent  ni  les  éluder, 
ni  leur  réfifter. 

L'expérience  apprît  aux  nations  qui 
employoient  les  éléphants  à  la  guerre, 
que  quoiqu'ils  miflent  fouvent  rennemt 
en  defordre  parla  terreur  qu'imprimoit 
leur  taille  &  la  violence  ae  leur  choc  » 
que  le  danger  qu'ils  couroient  à  s'en 
fervîr  ,  éioil  à- peu-près  équivalent  am 
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avantajges  qu'ils  en  tiroîent ,  &  qu'il 
fuffîfoit  de  réfiiler  à  leitr  première  fu- 
rie, pour  les  faire  retourner  fur  leurs 
pas.  Ils  fe  frayoient  alors  un  paflage 
à  travers  les  corps  qui  étoient  derrière 
eux  f  5c  caufoient  autant  de  ravage  dans 
leur  retraite ,  qu'ils  en  avoient  caufé 
par  leur  choc. 

Je  Ae  fais  û  ceux  qui  ont  fi  fort  exa- 
géré les  inconvénients  &  les  dangers 
de  la  vie  aâive,  n'ont  pas  employé  des 
arguments  que  l'on  peut  rétorquer  con- 
tre eux  ;  &  fi  le  bonheur  d'un  candi- 
dat à  la  réputatic»!  littéraire  ,  n'eft  pas 
fujet  à  la  même  incertitude  que  celui 
d'un  homme  qui  commande  des  ar- 
mées ,  qui  gouverne  des  Provinces ,  qui 
Ïtréfide  au  Sénat  i  ^  donne  des  loix  dans 
on  cabinet. 
Tous  ceux  qui  afpirent  à  la  répu- 
tation de  Savants,  faveat  qu'on  ne 
l'acquiert  qu'à  l'aide  d'un  travail  prel^ 
tjue  égal  à  celui  qu'il  faut  employer 
pour  exceller  dans  tel  autre  état  que 
ce  puiffe  être.  Ils  ne  peuvent  ignorer 
qu'on  ne  fait  cas  d'une  cbofe  qu'à  pro- 
portion de  la  difficulté  qu'on  a  eue  de 
l'obtenir;  &  que  ceux  qui  ont  acquis 
l'eAime  &  la  vétténûon  du  public  par 
I  T- 
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l'étendue  de  leurs  connoiflances  &  de 
leur  génie,  tieJont  pas. exempts  des 
ibllicitudes  qu'on  éprouve  dans  les  po£^ 
tes  les  plus  eminents.  Je  ne  veux  d'au,- 
trofH-euvede  ce  que  j'avance ,  que  les 
artifices  qu'Us  employent  pour  dégra- 
der un  homme  .qui  a  plus  de  talentSi 
qu'eux ,  pour  fupplanter  un  rival ,  6c 
&ire  échouer  les  prétentions  d'ua  ai> 
tagoniHe  :  artifices  fi  has  Ëc  fi  grol&ers, 
qu'ils  prouvant  qu'un  homme  peut  ex- 
celler dans  les  iciences,  fans  être  ni 
plus  fage  ni  plus  vertueux  que  ceux 
dont  ils  plaig^nt  &  niéprifent  Tigco- 
rance. 

il  ne'reile  donc  au  Savant,  qui  fe 
repaît  du  plaifir  d'avoir  fonde  fon  bon- 
;heur  fur  une  bafe  plus  folide  que  fon 
antagonifte,  que  la  certitude  de  jouir 
des  honneurs  qu^l  à  acquis.  Les  guir- 
landes  qu'obtiennent  les  héros  littéral- 
xes,  croi0ent  fur  des  endroits  auiB  ef- 
carpés  que  ceux  ok  croiHent  les  coi> 
ronnes  civiques  &  triomphales.  Elles 
excitent  également  l'envie ,  elles  exir 
gent  les  mêmes  foins  pour  tes  garantir 
des  mains  de  ceux  qui  veulent  les  ar* 
racher.  La;  feule  efpérance  qui  refle, 
efl  que  leut  verdure  eft  de  .plus  loi^ 
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eue  durée,  Se  qu'elles  font  moins  fu- 
jettes  au  caprice  du  temps  &  4^  la 
fortune. 

Cette  efpérance ,  toute  flatteiife 
qu*elle  eft  ,  s'évanouit,  lorfqu'on  exa- 
mine YHUloire  des  Savants ,  &  que  l'on 
réfléchit  fur  le  fort  qu'éprouvent  ceux 
de  notre  iîecle.  Si  Ton  remonte  à  l'an-- 
tiq'uité,  on  trouvera  les  noms  d'une 
infinité  d'Auteiu-s  qui  ont  fait  les  dé- 
lices de  leurs  contemporains,  &  dont 
on  ne  fait  autre  chofe ,  linon  qu'ils 
ont  exillé.  Si  Ton  confidere  la  diArî- . 
bution-de  la  réputation  littéraire  dans 
notre  fiecle ,  nous  trouverons  que  fa 
pofleflion  eft  très- incertaine,  qu'elle 
dépend  du  caprice  du  public,  qui  la 
transfère  fouvent  à  un  nouveau  favori, 
fans  autre  raifon  que  celle  qu'il  eft 
nouveau;'  qui  la  refufe  quelquefois  au 
travail  &  au  mérite  réel  fie  folide.  Se 
l'accorde  à  des  prétenticms  légères  ; 
qu'on  la  perd  quelquefois  par  fecurité 
Sf  par  négligence ,  fie  quelquefois  par 
.  trop  d'ardeur  pour  la  conferver. 

Un  Auteur  court  égalen^ent  jrifqiie* 

de  voir  diminuer  fa  réputation  ,  foit 

qu'il  continue ,  ou  qu'il  cefle  d'écrire. 

On  ne  conferve  l'attention  du  public 
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Îiu'à  raide  d'un  tribut,  &  il  ouhlîe  fe 
ouvenir  des  Services  qu'on  lui  a  ren- 
dus ,  Itu'fqu'oR  néglige  de  te  lui  rap- 
peller  par  quelque  □ouvel  ouvrage.  Oa 
lifque  pourtant  à  le  produire  ,  &  il  y  a 
peu  d'Auteurs  qui  ne  miifent  quelque- 
fois .à  leur  caraâere  >  en  voulant  ie  - 
diflinguer. 

II  y  a  plusieurs  caufes  de  l'inégalité 
qu'on  obferve  dans  les  ouvrages  du 
même  homme  ^  dont  ni  les  talents ,  ni 
l'induilrje  ne  peuvent  le  garantir ,  fie 
qui  a  fi  fouveol  terni  l'éclat  du  gé- 
nie, que  le  meilleur  confeil  que  l'on 
puifie  donner  à  un  homme  d'efprit  8ç 
au  conquérant ,  eft  de  ne  pas  fe  ifli* 
citer  trop  tôt  de  leur  triomphe  ,  âc\. 
d'attendre  à  la  an  de  leiu'  vie  à  ju^r. 
et  leur  bonheur» 

Il        Vlwnm  fiiptr 
S*p*Sjwd*  iiu  iottiai ,  Jleîpie  haaa» 
A»u  tiitum. ,  fafTaaaqm  fahita  Jitu^ 

Je,  ne  dcns  point  oublier  ici  un  des 
motifi  qui  engagent  fouvent  un  Auteur 
H  des  eratreprifes  qui  miifent  i  fa  ré- 
putation ,  &  qui  eft  moins  l'-e&t  de 
&  folie  que  celui  de  Ton  malheur.  II 
artifve  ibuvent  qvœ  l'on  conpoTe  u» 
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'Oirprage  de  fcience  ou  d'eiprit  fous  la 
direâion  de  ceux  dont  on  attend  une 
récompenfe. 

L'Ecrivain  n'eft  pas  toujours  le  maî- 
tre de  choifir  fon  fujet  ;  il  td  obligé 
de  fe  charger  de  la  tâche  qu'on  luî 
donne ,  fans  avoir  le  loifir  d'exatni- 
ner  s'il  efl  en  itat  de  la  remplir,  & 
de  &y  préparer  parles  études  nécef- 
faires. 

Ces  fortes  de  fautes  font  ibûvent  la 
fuite  de  la  connoifTance  des  Grands , 
quoiqu'on  la  regarde  comme  un  des 
principaux  privilèges  de  la  littératur'e 
&  du  génie.  Un  homme  qui  eft  ac- 
coutumé à  tirer  vanité  du  commerce 
de  ceux  qui  n'ont  d'autre  avantage  fur 
lui  que  la  naiflance,  la  fortune  &  te 
pofle,  qui  font  rarement  le  fruit  de 
l'excellente  morale ,  ne  tarde  pas  k 
foumettre  fon  entendement  à  leur  con- 
duite. It  leur  permet  de  lui  prefcrîre 
le  genre  d'étude  auquel  il  doit  s'appli- 
quer, &  de  l'employer  félon  qu'il  con- 
vient à  leurs  [daiftrs  8c  à  leurs  inté- 
rêts. Le  defir  de  plaire  à  ceux  dont 
il  a  eu  la  baffelle  de  rechercher  la 
faveur,  ne  lui  permet  point  de  réflé- 
chir qu'il  efl  hors  d'état  da  remplir  la 
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lâche  dont  ils  l'ont  chargé*  Sa  vanité 
l'oblige  à  cacher  fon  incapacité  ;  où 
la  cDuardife,  qui  eft  toujours  le  par* 
tage  de  ceux  qui  fréquentent  des  gens 
plus  élevés  qu'eux,  lui  ôte  la  réfolu- 
lion  de  recouvrer  fa  liberté ,  &  de 
choiâr  le  genre  qui  lui  convient. 

Quand  même  on  fuppoferoit  qu'un 
homme  a  aâez  de  fortune  pour  vivre 

.  dans  l'indépendance ,  &  pour  fe  pafler 
de  la  proteâion  &  de  la  faveur  des 
Grands,  il  peut  arriver  que  continuant 
d'écrire,  il  écrive  enfin  très-mal.  II  y 
a  une  fucceflion  générale  d'effets,  dans 
laquelle  les  contraires  fbnt  produits  par 
des  viciffitudes  périodiques.  Le  foin  & 
Je  travail  ibnt  récompenfés  par  le  fuc- 
cès  ;  le  fuccès  produit  la  confi;ince  ; 
la  confiance  raltentit  l'induArie,  &  fa 
négligence  ruine  la  réputation  qu'on 
avoit  acquife  par  fon  exaâitude. 

Celui  que  les  louanges  n'oiit  point 
rendu  négligent^  peut  être  animé  à  des 
enireprifes  au-deffus  de  fes forces, ou 
incité  à  fe  croire  capable  de  toutes 
fortes  de  comporttions,'&  en  état  de 
contenter  le  goût  du  public ,  quelque 
varié  qu'il  puiffe  être.  Cette  opinion  - 
a  engagé  pluiieurs  Auieurs  qui  etolent 
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d'un  âge  avancé ,  à  enttaprehdre  des 
ouvrages  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps 
d'achever;  &  après. queîques  légers  ef- 
forts, ils  font  morts  avec  le  chagrîa 
de  voir  leurs  contemporains  acquérir 
plus  de  réfutation  qu'eux.  Les  plus 
grands  génies  ne  font  pas  exempts  de 
ces  foibleffes.  Ce  jugement,  qui  pa-  ■ 
roît  û  pénétrant,  lorTqu'il  s'exerce  fur 
les  ouvrages  d'autrui ,  cède  fonvent  à 
la  paâion  &c  à  I^ntérêt.  Une  infinité 
de  préjugés  nous  aveuglent  dans  l'exa- 
men de  nos  ouvrages.  Ceux  que  nous 
avons  cofflpofés  dans  notre  jeunefTe 
nous  plaifent ,  parce  qu'ils  nous  rap-* 
pellent  les  plaiftrs  dont  nous  avons 

-  joui.  Ceux  que  nous  compofons  dans 
notre  vieilIelTe  nous  flattent ,  parce 
que  nous  .croyons  avoir  fait  plus  de 
progrès.  Nous  fommes  charmes  de  ce 
qui  fort  de  noire  plume  ,  parce  que 
nous  lifons  avec  plailir  ce  qui  flatte 
l'opinion  que  nous  avons  de  notre 
capacité.  Nous  avons  de  la  peine  à 
rejetter  ce  .  qui  -  nous  a  caiifë  beati» 
coup  de  travail  d'efprit ,  parce  que 
nous  fommes  fâchés  d'avoir  perdu  no- 

.  tre  temps  Se  nos  peines  :  mais  le  Lec- 
teur, qui  n'a  point  «ite  prévention. 
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cft  Airpris  que  l'Auteur  foit  lî  peu  fem- 
blable  à  lui-même,  Tans  confîdërer  que 
le  même  fol  produit  différentes  plan- 
tes, félon  la  manière  dont  on  les  cul-, 
live. 
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-■I  —  Efo  nu  fhiiaàM  fut  iiritt  rcnt , 

KiC  ntit  fmid  profit  nin  iagiaii,m ,  aliirùa  fie 

J^ttta  fofi'u  ofim  Ht,  &  tuB-jurat  eniti, 

HOK  A  CB. 

«  Pour  moi  Je  ne  yoî»  pii  ce  qu«  l'étude 
«  peut  faire  fani  un  heurens  génie ,  ni  ce  que 
■  peut  hire  un  «rprii  qui  o'eft  pu  cultivé.  11 
•  ïiut ,  poui  TéulEr ,  qu'ili  fe  prCtent  l'ua  à  l'au* 
«  tre ,  Se  qu'il*  foient  d'tcccwd  ". 


J-j'EsPRiT  &  le  Savoir  font  lili 
d'ApolI<Mi,  mais  de  différentes  mères: 
FEfprit  eft  fils  d'Euphroline,  fie  lui 
relTemble  par  la  gaieté  &c  la  vivacité. 
l^e  Savoir ,  comme  fils  de  Sophie ,  eâ 
plus  férieux  6i  plus  circonfpeû.  Com- 
me leurs  mères  étotent  rivales,  ils  fu- 
rent élevés^  dès  leur  oai£anc$f  dans 
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une  oppofîtîon  habituelle;  8e  l*on  em* 
ploya  tant  de  moyens  pour  les  engager 
a  fe  hair &  à  fe  méprifer  mutuellement, 
que  qùoiqu'Apollon ,  qui  prévoVoit 
tous  les  mauvais  effets  de  leur  dilcor- 
de ,  s'efForçâf  de  les  appaifer ,  Se  leur 
partageât  également  fes  faveurs»  fon 
impartialité  &  fa  tendreffe  ne  produi- 
firent  aucun  effet.  L'animofîté  ai  leurs 
mères  avoît  fait  corps  avecleurs  idées, 
&  fe  fortifioitde  jour  en  jour,  à  caufe 
des  fréquentes  occalions  qu'ils  avoient 
de  la  manifefter.  Ils  ne  furent  pas  plu- 
tôt en  âge  d'être  admis  auprès  des  au- 
tres divinités  céleftej,  que  l*Efprit com- 
mença à  amufer  Vénus  à  fa  toilette , 
en  contrefaifant  la  gravité  du  Savoir; 
Se  qne  celui-ci  raconta  à  Minerve  les 
bévues  de  l'Efprit  &c  les  marques  d'igno- 
rance qu'il  avoit  données.  Leur  mé" 
chanceté  s'accrut  avec  l'âge,  par  l'en- 
couragement que  leur  donnèrent  ceux 
?|ue  leurs  mères  avoient  engagés  à  la 
bmenter.  Ils  ambitionnèrent  d'être  ad- 
mis à  la  table  de  Jupiter,  bien  moins 
dans  la  vue  d'y  recevoir  les  honneurs 
qui  leur  étoient  dûs ,  que  dans  l'in- 
tention de  s'oppofer  aux  prétentions 
de  leur  rival  ,■  fie  d'arrêter  ies  progrès 
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de  riaâueoce  qu'ils  craîgnoîent  qu'il. 

n'obtînt  parles  artifices  &  des  dehors 

impofâais. 

Le  jour  vint  enfin  quHls  furent  re- 
çus tous  deux  y  avec  tes  cérémonies  or- 
dinaires ,  dans  la  clafle  des  divinités 
Supérieures ,  &  qu'on  permit  à  Hébé 
de  leur  fervir  du  neâar.  Dès  ce  mo^ 
ment ,  la  Concorde  perdit  fon^  auto- 
rité à  la  taEle  de  Jupiter.  Les  rivaux 
animés  par  leur  -nouvelle  dignité  ,  & 
encouragés  par  les  applaudifièments  al- 
ternatifs de  leurs  collègues  ,  furent 
long -temps  en  dirpute^  dm  que  la 
viâoite  penchât  d'aucun  côté.   . 

On  oblerva  qu'au  commencement  dé 
chaque  débat ,  l'avantage  fut  du  côté 
de  l'Efprit;  &  que  fes  premières  fail- 
lies excitèrent  dans  l'afiemblée  un  rïï 
inextinguible ,  pour  me  fervii;de  l'ex- 
prefl^n  d'Homère.  Le  Savoir  attendis 
à  faire  paroître  fa  force,  que  les  pre- 
miers tranfports  de  joie  fti)Iîent  cal- 
més t  &  que  la  langueur,  qui  a  cou- 
tume de  les  fuivre,  lui  promît  une 
attention  plus  calme  &  plus  fuivie.  Il 
prit  alors  fa  défenfe.;  ,âc  co'mpariMt 
une  partie  de  fes.objeâions  avec  l'au- 
tre ,  il  le  réduifit  à  fe  réfuter  ioi-mS-. 
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me.  Connoiflant  le  petit  nombre  de 
queftions  qti'il  avoit  adoptées ,  il  prou- 
va quefon  oinnion  n'avoit  aucun  £X>ids, 
L'audience  commença  à  revenir  peu- 
à-peu  cle  fes  préjugés ,  &  témoigna 
beaucoup  de  vénération  pour  le  Sa- 
voir y  èc  encore  plus  d'amitié  pour 
l'Efprit. 

Leur  conduite,  toutes  les  fois  qu*Us 
voulurent  fe  diftinguer ,  fiit  entière- 
ment oppofée.  L'Esprit  étoit  hardi  & 
préfomptueux  ;  le  Savoir  prudent  & 
circonfpeâ.  Le  Savoir  ne  craignoit  d'au< 
tre.  imputation  que  celle  de  l'erreur. 
L'Efprit  répondoit  avant  de  compren- 
dre ce  qu'on  lui  difoit ,  de  peur  qu'on 
ne  le  Soupçonnât  de  manquer  de  pé- 
nétration. Le  Savoir  réâéchHToit,  lots 
même  qu'il  n*^  avoit  aucune  difficulté, 
de  peur  qu'on  ne  lui- tendît  quelque 
piégé.  L'Efprit  embrouilloit  toutes  tes 
difputes  par  trop  de  vivacité.  Le  Sa- 
.  voir  laâbit  fer  auditeurs  par  des  dif- 
titrâions  inutiles,  &  allongeoit  la  dif- 
pute  en  prouvant  ce  que  perfollne  ne 
nioit.  L'Efprit ,  dans  l'efpoir  de  bril- 
ler ,  avançoit  ce  qu'il  n'avoit  point  exa- 
miné, &réuffîflbit  quelquefois  au-delà  . 

4e  i<»a  attente  f  «a  fiùviuit  ce  que  lui 
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diâoit  foD  ïoiagiDation.  Le  Savoir  re^ 
jettoit  toutes  les  notions  nonvelles ,  de 
peur  d'être  obligé  d'en  tirer  des  con^ 
îequences  qu'il  n'avoit  pas  prérues,  & 
négligeoit  f'ouvent ,  par  trop  de  pré- 
caution ,  de  profiter  de  Tes  avantages, 
&  de  confondre  Ton  adverfaire. 

Tous  deux  avoient  des  préjugés  qui 
les  empêchèrent  d'arriver  à  la  perfec- 
tion, &  qui  les  expoferent  fouvent  h 
la  ceafure.  L'^prk  n'admiroit  que  la 
Nouveauté;  le  Savoir  netroirvoit  riert 
de  comparable  à  l'Antiquité.  L'Efprit 
iè  laiflbit  furprendre  par  toilt  ce  qui 
étoit  nouveau  ;  te  Savoir  refpeâoit  lovA 
ce  qui  étoit  ancien.  Lï^it  tnsnquok 
rarement  de  divertir  ceux  qu'il  tie  pou-' 
voit  convaincre ,  Se  c'étoh  à  quoi  it 
fe  bornoit.  Le  Savoir  appu)^t  fcnii 
vent  fon  opinion  de  tant  de  vérités  col* 
latérales ,  que  lors  même  qu'on  le  con- 
damnoit^  on  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'admirer  Ces  arguments. 

,11  leur  arrivojt  fouvent  de  quitter 
leurs  (frôpres  caraâeres,  &  d'empiqyrt 
les  armes  dont  on  s'étoit  fervi  contre 
eux ,  d«ns  l'efpoir  de  remporter  ta  vicr 
toire.  L'Efprit-  s'eflbrçoit  fouvent  de 
•rouvcr  u[ifyU(^;tiine,  &  JcS&voirde 


d^guifer  Tes  traits  par  une^rimace;  mai* 
l'expérience  leur  coùtoit  toujours  cher, 
fie  iU  ie  voyoient  ou  réfutés  ou  mé^ 
prifés.  I^  gravité  du  Savoir  n'avoit  au* 
cune  dignité ,  &  la  gaieté  de  I^Efprit 
aucune  vivacité. 

Leurs  di/putes,  à  force  de  continuer, 
acquirent  eoBn  de  l'importance,  fie  les 
Divinités  fe  partagèrent  en  différents 
partis,  La  riante  Vénus  prit  rEfpritfous 
fa  proteâion  ,  lui  donna  pour  compa- 
gnie les  ris  &  le  badinage ,  &  lui  per- 
mit de  danfer  avec  les  Grâces.  Mi- 
nerve continua  de  favorifer  le  Savoir, 
&  il  ne  fortit  jamais  du  palais  qu'il  ne 
fiît  accompagné  des  vertus  les  plus  ië- 
veres ,  de  la  ChaiWté ,  de  la  Temp^ 
tance ,  de  la  Force  &  du  Travail.  L'Ëf* 
prit  ayant  époufé  la  Malice ,  en  eut 
un  £l&  nommé  Satyre,  qui  l'accompa- 
gna toujours ,  portant  un  carquois  rem- 
pli de  flèches  empoifonnées,  qu'on  ne 
pouvoit  jamais  retirer  hors  du  corps 
lorfqu'eltes  y  étoient  une  fois  entrées. 
Il  décochoit  fouvent  ces  flèches  con- 
tre le  Savoir ,  lorfqu'il  étoit  le  plus 
occupé  à  Tes  recherches  utiles,  ou  qu'il 
donnoit  des  infltiuâiôns  à  ceu^r  qui  lui 
étùent  anadiés.  Mùieive  envoya  la 
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Critique  à  fon  fecours,  pour  qii'elle 
émoimlt  la  pointe  des  âeches  de  Sa- 
tyre,pour  les  détourner,  ou  les  faire 
retomber  fur  lui, 

.  Jupiter  craignant- enfin  qu*oD  ne  ban* 
nît  la  paix  des  régions  célefles,'fe  mit 
en  cotere,  &  renvoya  ces  antagoniftû 
turbulents  Air  la  terre,  oti  ils  conti- 
nuèrent leurs  querelles  parmi  les  mor- 
tels, &  ne  furent  pas  long-temps  ians 
fe  faire  des  partifans.  L'EÎprit  captiva 
les  jeunes  gens  par  ta  gaieté  ;  &  le  Sa- 
voir,, les  vieillards  par  fon  autorité. 
Leur  puiflance  fe  manifefta  bientôt  par 
les  effets  qu'elle  produifit;  on  bâtit  des 
théâtres  pour  la  réception  de  l'Efprît, 
&  des  collèges  pour  fervir  de  réfi- 
dence  au  Savoir.  Chaque  parti  s'efforça 
de  furpaffer  l'autre  en  depenfe  &'en 
magnificence ,  &  de  faire  courir  le 
bruit  qu^il  &llpit ,  en  oitrant  dans  la 
vie,  s'engager,  dans  l'un  des  partis,^ 
qu'aucun  homme  ne  pouvoit  compter 
Air  la  faveur  de  l'une  ni  de  l'autre  de 
ces  Divinités ,  lorfqu'il  étoit  une  fois 
entré-dans  le  temple  de  la  puî^ance 
rivale.  \ 

Il  y  eut  cependant  une  claffe  de  mor> 
tels  qui  méprifereat  Clément  rEf{wit 


.-n,C00^^lc 


Le  Mdei&.  ir$ 

&  le  Sardtr.  Ce  furent  les  partHans 
de  Plutus ,  le  Dîeii  des  rîcheifes.  ILne 
fut  jamais  poffible  à  ]i*Erprit  de  les  faire 
rire ,  ni  au  Savoir  de  les  rendre  atten- 
tift.  Pour  fe  venger  de  leur  mépris , 
ils  réfolurent  de  fufciter  contre  eux 
leurs  partifans;maîs  les  troupes  qu'ils 
envoyèrent  à  cette  expédition  ,  man- 
quèrent fouvent  à  leur  devoir^  &  mé* 
prifant  les  ordres  qu'elles  avoient  re- 
çus ,  elles  flattèrent  en  public  les  ri- 
ches qu'elles  méprifoïent  dans  le  fond 
de  leurs  cœurs;  &  après  qu'elles  ea> 
rent.  obtenu  la  faveur  de  Plutus,  elles 
affeâerent  des  airs  de*fupériorité  fur 
ceux  qui  étoient  reftés  attachés  au  fer> 
vice  de  l'Efprît  &  du  Savoir.    - 

Rebutés  de  ces  défcrtions,  les  deux 
.rivaux  prièrent  Jupiter  de  voinoir  les 
Tdppeller  dans  leurs  demeures  natales; 
Jupiter  tonna  du  côté  droit ,  &  ils  fe 
mirent  en  devoir  d'obéir  à  fes  ordres. 
L'Efprît  déploya  fes  ailes  &  s'envola; 
mais  comme  il  avoit  la  vue  courte  , 
il  s'égara  dans  le  vague  de  l'air.  Le 
Savoir ,  qui  connoluoit  le  chemin , 
fecoiia  fes  aîles  ;  mais  comme  il  man- 
quoit  de  vigueur,  il  ne  put  aller  fort 
\omi  de  iDSoiere  qu'après  plusieurs 
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efforts ,  ils  -retombèrent  fuc-  la-  terrcy 
&  apprirent  à  leurs  dépens  combien 
il  leur  importoit  d'être  unis.  Ils  fe  pri- 
rent donc  par  les  mains ,  &  recommeiw 
cerent  leur  vol.  Le  Savoir  fut  foutenu 
par  la  vigueur  de  rETprit ,  &  l'Efprit  fe 
laiiSa  conduire  par  la  perrpicacité  du 
Savoir.  Ils  arrivèrent  bientôt  au  féjour 
de  Jupiter,  &  conçurent  tant  d'amitié 
l'un  pour  l'autre,  qu'ils  ont  depuis  vécu 
en  paix.  L'Efprit  confeilla  au  Savoir 
de  fréquenter  les  Grâces,  &  le  Savoir 
engagea  l'Efprit  à  cultiver  les  Vertu^ 
Ils  devinrent  les  favoris  de  toutes  les 

Euiffances  céleftes,&  égayèrent  leurs 
anquets  ^îar  leur  préfence.  Us  fe  ma- 
rièrent bientôt  par  ordre  de  Jupiter , 
&  eurent  pour  enfants  les  AtCs  &  les 
Sciences. 
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Trtt  nîJU  tamir*  pnpt  iiffauit*  vUnUiri 
ftjitiu»  tari»  miûam  Mftrf»  fUte, 

Ho  BACB. 

v  T»\  clin  moi  troii  coutîtci  qui  ont  chs- . 
H  cnn  leur  goût ,  Ik  qui  me  demândeni  lous 
<•  tms  DU  inéu  qui  leur  plaib  ". 


Uk 


/N  des  premiers  préceptes  de  la 

prudence  morale ,  eft  que  tout  hom- 
me doit  agir'  félon  les  Uimieres  de  fa 
confcience,  fans  égard  pour  les  opi- 
nions d'autnii.  Ce  précepte  eA  non- 
feulement  conârmé  par  le  fuffrage  de 
la  raifon,  qui  nous  dit  qu'on  ne  doit 
laifler  aucun  don  du  Ciel  inutile,  mais 
encore  par  la  voix  de  l'expérience ,  qui 
nous  apprend  que  û  nous  prenons  pour. 
règle  de  notre  conduite  les  louanges 
ou  le  blâme  d'autrui,  nous  trouverons 
tant  de  contradîâion  dans  les  jugemente 
des  hommes,  que  nous  relierons  tou- 
jours en  fufpenSifans  Ëivoîr  àquoi  nous 
déterminer. 
Tome  1,  -  K 
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Je  ne  iàîs  fi  la  même  raiibd  ne  doit 
pas  engager  un  Auteur  à  compter  auffi 
iur  ion  propre  (avoir ,  &  fur  la  certi- 
tilde  qu'il  a  de  ne  s*Stre  pas  éloigné  dans 
fa  compofidon  de  la  loi  établie  ,  au-lieu 
de  foumettre  fes  ouvrages  à  de  fré- 
^ents  examens  avant  de  les  mettre  au 
|our,  &  de  ne  fonder  leur  fuccès  que 
furune  conformité  fcrupuleufe auxavis 
de  fes  amis  &  à  ceux  des  critiques. 

Il  efi  aifé  de  voir  que  la  déférence 
que  Ton  a  pour  l'avis  d'autrui ,  con- 
tribue très  -  peu  à  la  perfeâion  d'un 
ouvrage;  car  un  homme  qui  fe  méJîe 
afîez  de  fa  capacité  pour  encourager 
les  remarques  de  ceux  qu'il  confulR, 
tencontre  tous  les  jours  de  nouvelles 
«lifficultés ,  &  net  ion  efprit  à  la  tor* 
)ure ,  pour  concilier  des, idées  hétéro* 
gènes  y  digérer  des  penfées  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles,  &  réunir 
dans  le  même  foyer  lâdi-ffërents  rayons 
d'une  lumière  empruntée  »  qui  ont  fou- 
lent des  direâions  oppoféœ.' 
'  Les  plus  malheureux  de  tous  les  An< 
teurs  feroient  ceux  qui  pul^ient  leurs 
OTirra^s  par  feuilles  détachées ,  s'ils 
Touloieot  s'en  raj^rter  aux  éloges  & 
aux  «eofjira  de  leurs  Lcâeurs;  car, 
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comme  leurs  ouvrages  ne  paroiâent 
point  en  entier ,  maiis  par  parties  dé^ 
tachées ,  ceux  qui  fe  croyent  en  état 
Âe  leur  donner  des  infh'uâions ,  s'ima- 
ginent qu'ils  peuvent  corriger  les  fautes 
qu'ils  ont  commifes,  en  confultant^es 
juges  plus  éclairés  «  &  reâifier  leur 
plan  à  l'aide  de  la  critique  qu'on  en 
i^it. 

TA  eu  occafion  d'obferver,  quel^ 
^efois  avec  chagrin,  &  quelquefois 
avec  mépris ,  la  diCérente  difpoiîtioa 
d'efprit  avec  laquelle  le  même  homme 
lit  un  ouvrage  félon  qu'il  eft  imprimé 
«}u  manufcrit.  Lorfqu'il  eft  une  fois 
entre  les  mains  du  public ,  on  le  re- 

farde  comme  permanent  fie  înaltéra- 
le  ;  fie  le  Leâeur,  lorfqu'il  eil  exempt 
lie  préjugés,  ne  le  lit  que  dans  l'in- 
tention de  s'amufer  oude  s'inftniire. 
Il  accommode  fon  ef^rit  au  deifein  de 
l'Auteur;  &  n'ayant  aucun  intérêt- à 
refiifer  l'amufement  qu'on  lui  offre  ^ 
il  n'interrompt  jamais  fa  tranquillité 
pour  lui  chercher  de  vaines  chicanes ,  ni 
ne  rejette  la  fâlisfââion  que  lui  procure 
ce  qu'il  y  a  de  hcn,  pour  examiner 
s'il  ne  pouvoit  pas  mieux  faire  ;  il  fe 
contente  fouvent  du  plaiiîrqu^l  goûte, 
'  Kij 
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quoique  rouvrage  ne  -fut  point  par* 

fait. 

Si  Ton  charge  le  même  homsie  â'exa» 
imaer  un  ouvrage  n)anufcr|t,  tl trouve 
mille  objeâions  à  des  paffages  qu'il 
n'entend  point;  il. appelle  k  fon  {&• 
cours  la  critique  ^  &  ne  parle  que  de 
goût ,  de  grâce  ,  de  pureté ,  de  déli* 
catefle^  de.  moçurs  ^  d'unité,  fons 
qu'ont  proférés  ceux  qui  les  «îtendi- 
rent,  &  qu'on  a  répétés  de^mis  de  bou- 
che en  bouche ,  ians  favoir  ce  qu'ils 
ifignifient  :  il  k  regarde  comme  obligé 
de  prouver  que  ce  n'eft  point  en  vain 
qu'on  l'a  coniulté  ;  il  cherche  psr-toitt 
des  objeAions ,  &  propofe  des  chan- 
gements dont  on  peut  fe  pafler.  La 
moindre  fagacité  fuffit  pour  remplir 
cette  tâche  :  car  dans  tous  les  ouvrages 
d'imagination,  oii  peut  varier  à  lifi-~ 
fini  la  difpofition  des  parties,  les  in- 
cidents, les  décorations;  &  comme 
/dans  les  chofes  à -peu -près  égales, 
chacun  trouve  celle  qu^il  allègue  la 
meilleure^  le  critique,  qui  propofe 
fans  fe  charger  de  l'exécution ,  ne  man- 
que jamais  dé  fe  petfuader  qu'il  a  pro- 
pofe des  changements  importants,  & 
avancé  des  aT;guments  fur  lefqueJs  il 
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ùtfîfle  par  vanité ,  ùais  foupçonner 
qu'il  décide  trop  promptement  en  fa 
&veur,.&  fans  examiner  û  le  nou- 
veau plan  qu'il  pcéfente  mérite  la  peine 
qu'on  s'en  occupe. 

Pline  le  jeune  obferTe  qu'un  orateur 
doit  mmns  s'attacher  à  choifir  les  plus 
forts  arguments  dont  fa  caufe  eft  Aif- 
ceptible  ,  qu'à  ceux  que  fon  imagina- 
tion lui  fournit;  parce  que  dans  un 
plaidoyer,  le&  meilleures  raifons  font 
celles  qui  ibnt  le  ptos  d'imprelTion  fut 
les  rugeSjâeqaeles  juges,  dit-il,  font 
plus  touchés  de  celles  qu'ils  oitf  trou- 
vées eux-mêmes.  Tout  homme  que  l'on 
Confulte  fur  un  ouvrage,  en  juge  pat 
le  mime  principe  ;  il  commence  jl  fe 
prévenir ,  &  ne  voit  pas  de  bon  œil 
qti'on  le  défabufe.  Il  donne  carrière  à, 
ton  imagination ,  &  s'étonne  qu'an  au- 
tre ne  penfe  pas  comme  lui. 

Mais  quoique  la  règle  de  Pline  foît 
jufle  &  fenfée ,  elle  n'eft  point  applica- 
ble à  un  Ecrivain ,  parce  qu'il  peut  ap- 
peler de  la  critique  domeflique  à  un 
tribunal  fupérieur ,  &  que  le  public, 
qui  n'eft  ni  corrompu,  ni  prévenu , 
prononce  toujours  la  dernière  (tui 
tence. 

K  iij 
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Tai  connu  toute  la  force  du  pr^a= 

Se,  lorfque  i*aî  commencé  cet  ouvrage 
ebdomadaire.  Mes  Leâeurs,  s*étant 
formé,  furies  ouvrages  de  mes  prédé- 
celTeurs,  I*îdée  d'un  EiTai  dont  les  par- 
ties n*ont  aucune  liaifon  enrr'enes ,  &l 
i^majginant  que  tous  les  Auteurs  qu> 
paroitroient  dans  la  fuite,  dévoient fe 
conformer  à  leur  exempte ,  n'ont  pa 
fouffrirque  je  m'écartaffe  de  leur  fyf-  - 
tême,  &  m'ont  fait  diverfes  remon* 
irances  ,  félon  qu'ils  ont  cru  que  j'a- 
vois  négligé  ou  re}etté  leur  {ujet  fa« 
vorî,  Q"s'<ï"ss  "  ""*  ont  été  fichés 
que  le  Rôdeur  ne  donnât  pas  au  pu- 
l>lic,  comme  le  Speâateur,  un  détail 
de  fa  naifTance,  de  fes  études,  de  fet 
aventures  &  de  fa  phylîonomie.  D'au- 
tres ont  rémarqué  qu'il  étoit  un  £crï* 
vain' grave,  férieux,  dogmatique,  fans 
efprit  ni  vivacité ,  &  auroient  voula 
un  peu  [^us  de  ptaîfanterie  &  de  ba- 
dinage  dans  ks  écrits.  Un  autre  lui  B 
confeillé  d'obferver  avec  plus  de  foin 
les  différentes  cotteries  de  cette  grande 
ville,  &  lui  ont  fait  fentir  que  c'é- 
toit  à  elles  que  le  Speâateur  etoit  re- 
devable d'une  grande  partie  de  fa  vi- 
racité.  On  l'a  blâmé  <^  n'avoir  paa 


Lt  Rôdeur.  113 

imité  lapolitefle  de  Ces  prédécëfleurs, 
de  n'avoir  pas  pris  les  femmes  fous  fa 
proteâion  ,  &  de  ne  leur  avoir  pas 
donné  des  règles  pour  placer  le  rouge , 
le  blanc ,  les  mouches  &  les  épingles. 
L*un  l'a  prié  de  cenfurer  les  niatrone$ 
qui  jouent  aux  cartes  avec  des  lunettes  : 
lin  autre  a  été  fâché  de  voir  une  fpé- 
culation  qui  ne  contient  que  des  pré- 
ceptes nuds ,  fans  exemples  ni  carac? 
leres. 

Je  ne  doute  poîn]  que  tous  ceux  qui 
me  donnent  cts  avis  »  n'ayent  en  vue  I9 
fuccès  de  mon  ouvrage  &  rinilruc- 
tion  de  mes  Leâeurs  ;  mais  ils  igno- 
rent ,  ou  ne  font  pas  réflexion  ,  qu'ua 
Auteur  s'efl  fait  une  règle  de  choix 
particulière  à  luî-mâme ,  &  préfère  I^ 
fujets  que  (ts  études.  Se  les  divers  ac- 
cidents  de  fa  vie  le  mettent  le  plus  en 
état  de  traiter;  qu'on  a  déjà  manié 
quelques  fujets  amufants  avec  trop  de 
fuccès,  pour  ofer  les  imiter;  &  que 
celui  qui  veut  fe  procurer  beaucoup 
de  leâeurs ,  doit  e0ayer  différents 
moyens  pour  les  allécher ,  pour  leur 
plaire ,  ïc  changer  fouvent  fes  appro- 
ches. 

Je  ine  con£dere  parmi  cette  foale 
Kiy 
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de  critiques  qui  m'obfedeat,  comme 
un  vaifleau  dans  une  tempSfe  poéri- 
que,  battu  par  desventsfie  des  vagues 
contraires,  mais  qui  refle  debout  par 
la  contrariété  des  aflaillants ,  &  dont 
la  fureté  eA  fond^  fur  la  multitude 
de  détreiTes  qu'il  éprouve.  Si  mes  cri- 
tiques avoient  été  d'un  fentiment  una* 
nime,  peut-être  aurois-je  manqué  de 
réfolution  ;  mais  comme  ils  ne  font 
point  d'accord  entr*eux,  je  puis  fans 
fcnipulè  méprîfer  leursefbrts,  &tâcber 
de  mériter  la  faveur  du  public,  en  fui- 
Vaut  ce  que  ma  raifon  &  mon  imagî- 
i  me  diâent. 


-n,  Google 


J^e  Rôdeur.  115 

N'.  XXIV. 

Satnedi,  9  Juin  t7;o. 


n  Ah  I  qu'il  ell  vrai  que  perronne  ae  s'exa- 
k  mine  8c  ne  l'àpplique  i  f«  cooDobre  "1 


1.  ÀR  Mi'tous  \fis  préceptes  ou  apho- 
rifmes  que  tous  les  hommes  admettent 
unanimeineiit,  6c  qu*on  a  foin  d'incul- 
quer à  force  de  les  répéter,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  fàmeur  chez  les  anciens 
FfuloÎDphes ,  que  cette  leçon  abrégëe, 
Trv^i  nnv^tr,  co7inois~toi  toi-même^  que 
quelqun-lins  attribuent  k  un  Oracle, 
Se  d'autres  i  Chiloh  de  Lacédémone. 
■  Ceff  en  effet  mie  leçon"  qni ,  prife 
dans  toute  l*étendue  de  fa  figmficationj 
Comprend  toute  la  fpéculaïioii  tiécef- 
Ikireâi'un  agent  moral  rcàrbtfy  a-t-il 
de  plus  héceffaire  pour  régler- no»e 
conduite ,  que  de  comiottre  notre  ori- 
^Qe,  notre  £n,  nos  deroirs,^  la 
K  Y 
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relation  que  nous  avons  avec  les  autres 

êtres  ?  V 

Il  n'eft  cependant  pas  probable  que 
le  i)reniier  auteur  de  ce  précepte  i  quel 

3u'il  fût ,  ait  voulu  qu'on  le  prenne 
ans  ce  Tens  illimité  Se  compliqué;  car 
parmi  les  recherches  qu'il  paroît  re- 
commander, en  le  prenant  dans  une 
acception  auiS  vague,  les  unesodt  trop 
«l'étendue  pour  les  facultés  de  Tbomme, 
&  d'autres  demandent  une  lumière  fu- 
périeure,  qui  n*avoit  point  encore  itit 
accordée  au  monde  payen. 

Nous  connoîtrions  beaucoup  mieux 
la  fienificatioo  or^elle  de  cette  &- 
meuK  fentence,  ii  Phifioire  nous  avoit 
aroris  {\  die  fiit  proférée  comme  une 
inAmÛion  générale  aux. hommes,  <M 
comme  une  leçon  à  quelque  particulier 
qui  deisandcHt  un  confeil;  fi  on  l'ap*. 
pliqua  à  qaelque  occa£oa  particur 
liere,  ou  u  on  la  donna  comme  une 
règle  générale  de  conduite. 

On  trouvera ,  pour  .peu  qu'on  ré-' 
Séchiffe^  mille  circonâancés  dans  lefi 
quelles-  on  peut  iàixe  ufage  de  cette 
siaxime  ;  car  toutes  les  fautes  que 
noos  commettons ,  ne  viennent  que  de 
l'ignorance  continuelle  on  moment»*' 
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fiée  dans  laquelle  nous  Commes  de 
nous-mêmes  :  ce  qui  provient ,  od  dç 
ce  que  nous  ignorons  ce  qui  nous  con- 
vient ,  ou  de  ce  que  cette  comiotf- 
'fance  nous  eil  cachée  dans  le  tempi 
que  nous  agirions. 

LoWqu'un  homme  s'occupe  de  fu* 
jets  éloignés  6c  inutiles,  &  confume 
fa  vie  Air  des  queiHons-  qu'il  ne  peut 
réibudre,  &  dont  la  folution  ne  peut 
contribuer  en  rien  à  (on  bonhenr  ;  lorf- 
qu'ii  paiTe  (es  heures  à  calculer  la  pe- 
lanteur  du  globe  terrefir-e ,  &  à  con- 
cilier plufieurs  fyftêmes  cofmographi- 
ques ,  qui  font  hors  de  la  portée  du 
télefcope  ,  on  'peut  le  détoarnn:  de 
ces  occupations  envoies  par.  ce  pré<> 
cepte  ,  &  le  faire  fouventr  quîl  y  a 
un  être  plus  près  de  lui,  qu'il  ett  de 
ion  devoir  de  connoïtre,  fie  dont  Ibn 
attention  a  été  détournée  par, d'autres 
études  qui  n'ont  d'autre  motif  que 
la  vanité  ou  la  cuiiofité. 

Le  ^us  grand  élc^e  qu'on  ait  doiy 
né  à  Socrate ,  eâ  d'avoir  détourné  lea 
Grecs,  par  fes  inâruâions  &  fon  exeot- 
pie,  de  la  vabe  étude  de  la  pfayâque^ 
:pour  s'appliquer  à  celle  de  la  morale, 
«  dirigé  leurs  penfées  qui  n'étoient 
K  vj 
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occupées  que  des  aAres.  du  fiux  &  re^ 
£ux  de  la  mer,  de  la  matière  &  du 
mouTsment ,  fur  les  différentes  «rpe- 
tet  de  vertus,, &  les  diverles  têta- 
|ioas.de  la  vie.  Toutes  fes  leçons  n*é- 
toient  que  des  conuceatûres  fur  ce 
précepte ,  fi.  nous  fuppofons  la  cob- 
noifi^ce  de  nous-mêmes  qui  nous  t& 
recommandée  par  Cbiton,  comme  op> 
poiée  à  toutes  les  autres  études  qui  - 
ne  conviennent  point  à  l'homme. 
-  Ix  plus  grand  défaut  des  Savants 
a  toujours  été  de  s'écarter  de  cette 
r^le,  &  d*étudier  toute  autre  chofc 
plutôt  qu'eux-mêmes;  ce  qui  efi  caufe 
qu'ils  font  fouvent  méprifés  par  ceux 
'qu'ils  croyeiâ  furpailier,  comme  des 
{;ens  incapables  de  ménager  les  zSbàf 
ns.ies  plus  triviales,  &  de  s'acquit* 
ter  des  devoirs  dont  foUervation  coa^ 
izîbue  au  maintieo  de  la  foci^ ,  & 
à  aâennir  les  liens  qui  uniffcnt  les 
hommes.  >  . 

Cettdus  eiil  ua  hocnaie  étâa  ^nie 
^néttiiDt,  âcxapable  des  vechetches 
ÏA'  phn  pcofbades.  Haut ,  ik  avec  un 
■«fpnt  propre  pour  les  fcicnce»  ^ârfri- 
tes,  il  peut  compieudre  faasît  bnmil- 
1er  lei  combioaifons  les  plus  coBipli- 
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quées;  &  étant  naturellement  d'un  ca- 
raâere  froid  &  égal ,  il  eft  rarement 
interrompu  par  fes  paifCons  dans  la  dé- 
duâion  des  conféquences  qu'il  tire 
d'un  raifonncment.  Il  fe  flatte  depuis 
long-temps  que  la  iblutïon  de  plufîeurs 
problêmes  que  les  Savants  n'ont  pu 
trouver  julqu'ici,  eu  réfervée  à  k)d 
travail  &c  à  Ton  génie.  Il  paffe  fa  vie 
dans  rappartement  le  {dus  élevé  de  ià 
inaifon ,  où  îl  ne  permet  à  pafonne 
d'entrer;  &c  lorfqu'il  defcend  pour  dî> 
ner  ou  pour  fe  coucher ,  il  [»roît  con^r 
jne  un  étranger,  &  ne  témoigne  aucua 
égard  ni  aucune  amitié ,  ni  à  fes  en- 
fants ,  ni  à  fa  femme.  Il  s'efl  entié- 
j-emen't  dépouillé  de  toutes  les  fenfa* 
Â<»s  humaines;  il  n'a  ni  des  yeux  pour 
la  beauté,  ni  des  oreilles  pour  les  plain- 
tes ;  il  ne  fe  réjouît  jamais  du  bonheur 
.de  {es  meilleurs  amis,  6c  ne  s'afflige 
jamais  de$  malheurs  qui  arrivent  à  les 
;Compatrioles.  Ayant  un  jour  reçu  une  - 
.lettre,  &  l'ayant  donnée  à. lire  à  foa, 
-domeÀique,  il  apjKÏt  qu',elle  étoit  de 
^on  frçre.  Il  lui/oiaïquoit  quVyant  fait 
naufr^e ,  iî  s'étoit  fauve  tout  nud  à 
.là  nage ,  Si  qu'il  fe  trouvoit  dans  un 
payf^  engager»  dénué  de  tout  fecours» 
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Nud  &  dénué'  de  tout  Tecours  !  s'écria 
Gdidus  :  donne-moi  le  dernier  votu- 
ne  des  obfervations  météorologiques , 
fais-moi  un  extrait  de  cette  lettre,  & 
marque  dans  le  journal  du  temps ,  le 
vent  qui  régnoit  alors. 

Ses  domeftiques  entrèrent  un  jour 
<Ians  fon  'cabinet  pour  lui  dire  que  le 
feii  venoit  de  prendre  -  à  une  petite 
ville  vt»line,  &  que  la  flamme  avoit 
tellement  gagné  les  maifons  des  deux 
côtés,  que  les  habitants  cherdioient  k 
fauver  leur  vie,  plutôt  qu'à  confer- 
ver  leurs  effets.  Ce  que  vous  me  di- 
tes ,  leur  dit  Gelidus ,  eft  très-proba- 
ble ;  car  le  feu  s'étend  toujours  en 
rond.  ■ 

Ceft  ainfi  que  vit  ce  grand  phîlo^ 
'fophe ,  infehiibic  au  nfalheitr  d'autrm 
&  à  la  voix  de  la  nature ,  faute  de 
confidérer  que  les  hommes  font  nés 
pour  fe  fecourir  les  uns  les  autres; 
&  que  quoiqu'il  y  ait  des  moments 
qu'on  peut  employer  à  des  études  inutt* 
les,  on  doit  principalement  Rattacher 
à  pratiquer'les  Vertus  foci|les  ;  &  qu'ott 
doit  bannir  du  commerce  des  hom- 
mes, celui  qui  8*6(1  tellement  féquet 
'pé  de  fes  (teùMf\9if  qa^  ne  prend 
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aucun  intërèc  ni  à  leurs  plaifirs  ni 
à  leurs  .peines ,  qui  néglige  les  caref^ 
fes  de  <3  femme  &  de  les  enfants» 
pour  compter  les  goutte»  de  pluie  qui 
font  tombées  t  pour  obferver  les  va* 
riations  du  vent,  &  calculer  les  éclipn 
fes  des  Satellites  de  Jupiter. 

Je  me  réferve  à  parler  ailleurs  de 
la  iigni6catioR  de  cet  abrégé  de  la  ia> 
gaffe j  par  rapport  à  la  Religion;  Se 
je  me  contenterai  d'obferver  jci ,  qu*a 
eil  applicable  aux  aâions  les  plus  fi> 
voles  &c  les  ptuf  légères,  de  môme 
qu'aux  fonâions  les  plus  graves  &  lea 
plus  férieufes  de  la  vie  ;  &  que  non- 
feulement  le  {bilofo[Ae  peut  £tre  fruf- 
fré  de  fes  prétentions  aux  connoiflai»' 
ces  folides ,  mais  que  les  perfonnes 
tes  plus  diiîinguées  par  leur  efprit  Se 

Îiar  leur  bleuté  ,-peuTent  échouer  dani 
eurs  projets,  raute  de  fe  connoîlre 
elles-mêmes. 

C'eft  cette  ignorance  de  foi-même 
qui  fait  que  tant  de  gens  luttent  «Ht^ 
tre  la  nature ,  &  s'efforcent  d'obtenif 
ce  qu'ils  n'obtiendront  jamais,  de  coà-' 
cîUer  les  chofes  coniradiâoires ,  &  d'ex- 
celler  dans  ces  caraûeres  incompatibles 

Us  uns  avec  les  autres  :  c'eft  m  qui 
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fkîtquedes  acheteurs  d'aâîons  affeâent 
la  parure,  U  gaieté  &  Téilcgance,  &  les 
mathématiciens  de  rcfprit  i  que  le  ibldat 
jmjportune  ies  amis  par  des  queflions 
theologiques ,  &  que  1  Académicien  s'ef- 
force d'amufer  les  Dames  par  le  récit 
d^iesgalaoteries.  Cet  orgueil  abfurde  ne 
peut  provenir  que  de  l'ignorance  de  foi- 
même;  t'eft  lui.qui  engagea  Garth  à  af- 
feâer  le  rôle  de  cntïque ,  &  Congreye 
à  compofer  des  pièces  de  théâtre ,  8c 
à  vouloir  pafler  pour  Gentilbommet 
.  Euphues,  avec  beaucoup  d'efprit  j& 
4es  connpiuànces  fort  étendues ,  quoi- 
que laid  ai.  mal-fait  de  fa  peribnne, 
o'a  eu  d'autre  ambitioa  en  entrant 
dans  Jç  monde,  qlie  de  l'emporter  par 
£i  parure  fur  les  citoyens  les  plus  da-- 
taSKiS.  Il  a  toi^mé  hir  fon  extérieur 
liOie  attention  qiùlui  auroit^quis  l'ejC- 
tîpie  de  tout  le.raondè ,  su.  l'eût  em- 
ployée à  cultiver  fon  e^rit;  &c  quoi- 
que fes.  vertus-^  Se.  festat^ts  l'ayant 
gara^nti  du  mépris  qu'il  chu^he  avec 
^fit  df!  ^in ,  il  n'a.  pas  IfiiCe  q^ie  .dé 
nuire  à  fa  réputation;  X^  i^tfon  en  è^ 
que  beaucoup  de  gens  font  en  état  de 
juger  de  (a  parure ,  &  peu  de  fon  en^ 
Kodemcnt  î  &  que  ceux  ^  1$  c^jh 
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floïflîent  pour  un  ^t,  n«  veulent  pas 
convenir  qu'il  ait  de  refprit. 

Il  y  a  un  cas  dans  lequel  les  fem- 
mes évitent  d'obferver  la  maxime  de 
Chilon.  Elles  s'étudient  à  fe  cacher  leur 
âge ,  &  à  Aippléer  à  la  beauté  fie  à 
la  vivacité  de  la  jeuneile  qui  ledi'  man- 
quent ,  par  une  beauté  empruntée  fie 
une  vivacité  forcée.  Elles  efperent  d'en* 
flammer  les  cœurs  par  des  oeillades  qui 
ont  perdu  leur  feu ,  &  de  les  attendrir 
par  un  air  langoureux  qui  a  perdu  toute 
fa  délicateâê.  Elles  affeâent  les  mêmes 
airs  qui  piaifbient  dans  le  temps  qu*el> 
les  avoient  l'efpérance  de  plaire ,  Se 
elles  oublient  qu'il  eâ  un  temps  où 
ces  airs  doivent  céder  la  place  aux  vei^ 
tus.  Elles  continueàt  de  folâtrer  parce 
qu'elles  badinoient  autrefois  agrrable- 
ment,  jufqn'au  moment  que  ceux  qui 
partageoient  leurs  plaifirs  les  abandon- 
tient  pour  vaquer  à  des  occupations 
plus  (olides }  fié  à  peine  font^elles  dé* 
labufées  de  l'idée   dont  elles   fe  re* 

Î>aiffoient  d'être,  toujours  jeunes ,  par 
e  mépris  de  celles  qu'elles  s'efforcent 
de  furpaffer. 
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•  IIi  TsÎDqnent,  pute  qu'ili  font  p«rtuad£t 
t  «la  remporter  U  Ttâoiie  ". 


■I-L  yrdesTices&des erreurs,  qui, 
quoique  fouvent  fûneAes  à  ceux  qui 
y  tombent,  font  cependant  regardées, 
du  confentement  général  des  hommes, 
comme  dignes  «e  certains  égards , 
exemptes  au  moins  du  mépris  qu'at* 
tire  rînfâmie,  &  que  Its  plus  féveres 
moraliftes  regardent  avec  pitié  plu- 
tôt qu'avec  horreur. 

On  trouve  un  exemple^  conllant  Se 
înv-ariable  de  cette  partialité  générale, 
dans  les  différentes' oj'inîons  qu'oii  a 
toujoui;  eues  touchant  la  témérité  £c 
la  lâcheté  ;  deux  vices  qui ,  quoique 
également  éloignés  de  ce  point  mitoyen 
dans  lequel  confîfle  le  vrai  courage  , 
Se  bien  qu'également  funeftcs  au  pu-: 
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blicâe  aux  particuliers,  font  tels  qu'on 
ne  parle  jamais  de  Tun  fans  quelque 
efpecede  vénëratîon,  an-lieu  que  l'on 
regarde  l'autre  comme  un  objet  de  cen- 
fure,  auquel  on  peut  légitimement  pro- 
diguer  les  reproches  les  plus  amers. 

On  met  la  même  diftinûion  entre' 
la  prodigalité  &  l'avarice,  &  peut-être 
entre  plufîeurs  autres  vices  oppofés  ;  & 
comme  je  défère  toujours  à  la  voix 
du  public  dans  les  cas  dont  la  connoif- 
fance  eft  fondée  fur  l'expérience ,  fans, 
entrer  dans  de  longues  difcuffions  nï 
dans  des  recherches  profondes,  je  pen- 
che à  croire  que  cette  diftrîbution  de 
refpe  A  s'accorde  avec  la  nature  des  cho» 
fes,  &  que  les  débuts  qui  jouiflent 
de  privilèges  CJrtraordinaires,  ont  quel- 
ques principes  cachés  démérite,  quel- 
ques prohabilités  de  vertu  future ,  qui 
peuvent  avec  le  temps  franchir  les  obf- 
tacles,  U  produire  leurs  effets. 

On  peut  établir  pour  axiome, qu'il 
eft  plus  aifé  de  retrancher  ce  qui  eft 
fuperflti ,  que  de  fuppléeràce  qui  man- 
jue;de-làvientqu'ily  aplusà  compter 
,ur  celui  qui  outrepaffe  ce  milieu  dans  ' 
lequel  la  vertu  confifte ,  que  fur  celui 
qui  reAe  çn-deçà.  X.'ua  a  tout  ce  qu'il 
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laut  pour  Stre  parfait ,  &  même  plui  ; 
Tautre  manque  des  qualités  requîfes 
pour  le  deremr  :  Se.  qm  peut  dire  quand 
il  les  obtiendra  ?  On  eft  afluré  d'ac- 
coutumer un  cheval  à  aller  le  pas ,  lorf- 
qu'il  marche  trop  vite.  On  fait  qu'il 
ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  coups 
de  hache  pour  abattre  un  cèdre  ;  mais 

3nels  moyens  employera-t-on  pour 
onner  plus  de  hauteur  à  un  buiÔba  > 
Tout  être  raîibnnable  doit  s'attacher 
î  Aiivre  le  droit  chemin  avec  circotif* 
peâion ,  &  fe  tenir  paiement  éloigné 
des  extrêmes  de  l'erreur;  &  je  ne  puis 
croire  qa'on  doive  lavoir  beaiKoup 
de  «-é  aux  moraliftes  qui  fe  font  un 
plaifir  d'exagérer  les  difficultés  que  l'on 
trouve  à  remplir  (es  devoirs ,  &  qui 
cherchent  plutôt  à  excufer  les  vices  » 
qu'à  porter  les  hommes  à  la  vertu. 

Mais  comme  il  arrive  fouvent  à  la 
plupart  des  hommes ,  Se  quelqi^efois 
ft  tous  f  de  s*écarter  d'un  côté  ou  de 
l*autre,  on  doit  toujours  veiller  fut 
l'ennemi  dont  on  a  le  plus  à  craindre  » 
&  nous  détourner  du  côté  d'où  it  eu 
le  plus  aifé  de  revenir. 

Parmi  les  autres  qualités  oppofées 
de  l'eTprit ,  qui  peuvent  derenir.  dan- 
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gereufès ,  «juoique  dans  différents  dé- 
;ré5,  i*at  fouvent  eu  eccafion  de  con> 
idérer  les  effets  contraires  de  la  pré- 
fomptipa  &  du  découragement  ;  de 
cette  confiance  hautaine ,  qui  fe  pro- 
met la  viâoire  fans  avoir  befoin  de 
ladifputer,  &  de  cette  lâche  pufîlla- 
fliniité  qui  frémît  à  la  vue  des  grandes 
entreprifes  y  qui  confond  la  difficulté 
avec  rimpoffibilité ,  &  qui  regarde  tous 
les  pas  qu'elle  fait  pour  acquérir  quel- 
que chofe  de  nouveau ,  comme  abfo- 
lument  défendus.        ♦" 

U  efl  aifé  de  corriger  la  préfomption. 
Chaque  expérience  que  nous  faifons, 
nous  apprend  a  être  plus  circonfpeAs; 
les  contre-temps  que  nous  éprouvons 
à  tout  moment,  nous  montrent  que 
les  entreprifes  que  l'on  fait  ne  réuffif- 
fent  pas  toujours.  L'ardeur  la  plus  pré- 
cipitée apprend  avec  le  temps  à  être 
plus  circonfpeâe ,  &  à  prendre  des  çie- 
fures  de  loin  ;  &  la  confiance  la  plus 
audacieufe  fe  convainc  enfin ,  que  ni 
le  mérite  ni  les  talents  n*Qnt  aucun 
pouvoir  fur  les  événements. 

La  véhémence  &  l'aâivlté  ont  cet 
avantage ,  qu'elles  travaillent  continuel- 
lement à  leur  réformarîon ,  parce  qu'el* 
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les  nous  portent  à  examiner  fi  nos  «(• 
|)ë»aces  font  bien  fondées ,  &  nous 
dwpuvrent  les  faute»  qu'elles  nous  por- 
tent à  commettre.  La  timidité,  au  con- 
traire ,  eu  la  maladie  de  l'ame  la  plus 
opiniâtre  &  la  plus  fatale  ;  car  un  hom- 
me qui  fe  perfiiade  une  fois  qu'un 
obftacle  efl  infurmontable ,  lui  donne, 
par  rapport  à  lui ,  le  poids  &:  la  force 
qu'il  n'avoit  pas  auparavant.  II  ne  fau- 
roit  combattre  avec  vigueur ,  lorfqu'il 
n^  aucun  efpoir  de  remporter  la  vic- 
toire ;  &  comme  il  n'eflaie  jamais  Tes 
forces,  il  ne  peut  jamais  découvrir  la 
futilité  de  fes  craintes. 

On  trouve  fouvent  dans  les  Gens 
4e  Lettres  une  efpece  de  cpuardtfe  in- 
telleditelle,  qui  raJlentit  leurs  entrepri- 
fes,  &  retarde  les  progrès  qu'ils  auroieat 
pu  faire  dans  les  fciences.  Ils  ont  at- 
taché à  chaque  efpece  de  connoiÛance 
un  caraûere  chimérique  de  terreur  8c 
^d'inhibition,  qu'ils  fe  tranfmettent  (ans 
réflexion  les  uns  aux-  autres.  Us  ^^ef- 
frayent d'abord  eux-mêmes ,  Se  tranf- 
nettent  leur  terreur  panique  à  leurs 
.difdplea  &  à  leurs  amis.  Telle  étude 
tft  incompatible  avec  une  imaeination 
.vire  f  9c  telle  autre  avec  la  fohdité  dii 
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jugement:  Tune  n'eA  poiot  propre  aux 

leunesgensirautre  exige  tant  de  temps, 
lu'il  ne  convient  pas  aux  vieillards 
le  s'y  adonner.  L'une  eft  feche ,  &  ré- 
trécit les  rentiments;  rautreeftdifiûfe, 
&  chatte  la  mémoire  :  Tune  eft  înfou- 
tenable  aux  gens  qui  ont  le  goût  fin 
&  délicat;  l'autre  fe  réduit  à  la  con- 
noilTance  ^ks  mots,  &  ne  fauroit  coa» 
venir  à  un  homme  ^age,  qui  veitt 
connoître  les  chofes  à  fond. 

Mais  de  tous  les  fantômes  qui  ont 
tempêché  jufqu'ici  It&Infanusbarbati, 
tant  jeunes  que  vieux ,  de  s'appliquer 
Â  l'étude  des  fciences,  aucun  n'a  caufé 
plus  de  mal  que  ropinion  gue  cha- 
que efpece  de  connoiilance  exigeoit  un 
génie  particulier ,  on  une  conltitution 
mentale,  propre  à  recevoir  quelques 
idées  à  l'exclufion  des  autres,  &  qu'il 
eft  aulC  diiScile  à  celui  qui  n'a  point 
un  génie  propi'e  à  la  fcience  au'il  étu- 
die ,  de  réuHir,  que  de  mêler  de  l'huile 
avec  de  l'eau  ,  ou ,  pour  me  fervir  du 
langage  des  Chymifies ,  d'amalgamer 
deux  corps  cooipofés  de  principes  hé- 
térogènes. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
vanitç  a  donné  cours  à  cette  opinion, 
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toute  fmSe  qu'elle  eft.  U  eu  natitrel 
i  ceux  qui  excellest  dans  une/çience, 
de  fe  vanter  d'avoir  reçu  du  ciel  des 
talents  extraordinaires  ,  d'être  deftinés 
pour  la  profeffion  qu'ils  ont  embrsfl^; 
&d'effrayerleursGonipétite«rs,enleur 
repFéfeqtant  les  difficultés  qu'ils  auront 
à  Airmonter,  &  le  befoin  de  certaines 
qualités  que  le  ciel  n'accorde  pas  à  tout 
le  monde ,  &  qu'aucune  expérience  ne 
peut  nous  alTurer  dç  pofféder. 

On  peut  répondre  pour  obvier  à  ce 
découragement,  que  puifque  le  génie  , 
quel  quîl  ibit,  refîemble  au  feu  que 
Ion  tire  d'un  caillou,  lequel  n*efl  pro- 
duit que  par  fon  frottement  contre  un 
corps  convenable  ,  il  cpnvient  à  cha- 
que homme  d'elTayerû  (es  facultés  s'ac- 
cordent ou  non  avec  (es  deGrs  ;  & 
comme  ceux  dont  il  admire  lespro* 
grès  ,  n'ont  connu  leurs  forces  que  par 
l'événement,  il  peut,  en  tentant  la  mê- 
me entreprise  avec  la  même  ardeur  , 
fe  promettre  auâi  le  même  fuccès. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  faufle 
opinion  qu'ont  avancée  ceux  qui  pré- 
tendent montrer  la  route  pour' arriver 
au  faîte  des  fciences.  Se  qui  tend  éga* 
lement:à  abattre  1  Vprit,  Se  à  jetter  dans 
le 
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tç  d^cDorageinent.  Lorfqu'iin  écolier 
qu'ils  veulent  animer ,  les  confulte  fur 
le  nouveau  genre  d'étude  auquel  il  veut 
s^adonner,  leur  coutume  eft  de  la  leur 
repréfenter  comme  agréable  &  facile, 
lis  obtiennent  par-tà  un  des  deux  buts 
auxquels  ils  afpirent  ;  Tun  d*exeiter  fon 
induftriet  en  ranimant  fes  efpérances; 
l'autre ,  de  lui  donner  une  haute  opi- 
nion de  leur  capacité ,  puifqn'ils  ibot 
ccnfés  n'avancer  que  ceqi^ils  ont  é- 
prouvé  eux-mêmes,  &  avoir  trouvé 
la  même  facilité  qu'ils  promettent  à 
leurs  difciples. 

L'écolier,  enflammé  par  cet  encou- 
fagement ,  entre  dans  le  fentier  qu'on 
lui  a  indiqué ,  &  fait  quelques  pas  avec 
beaucoup  de  joie  :  mais  il  rencontre 
bientôt  des  obAacles  dont  on  ne  l'avoit 
pas  averti  i  &  s*imaginant  que  d'autres 
ne  les  ont  point  'éprouvés ,  il  tombe 
dans  le  défefpoir ,  &  abandonne  une 
entreprife  à  laquelle  la  defHnée  s'opr 
pofe.  Ses  craintes  fe  multiplient  à  pro- 
portion de  fes  efpérànces ,  &  il  ell 
battu  fans  pouvoir  fe  défendre ,  parce 
qu'il  ne  s'efl  point  attendu  à  rencoil; 
trer  un  ennemi. 

Parmi  ces  {i^îtres  d'inllniâeurs } 

T^e  It  L 
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l'un  énerve  l'indurtrie,  en  déclarai* 
qu'elle  eft  vaine^  l'autre-,  en-  la  repré^  ■ 
fentant  comme  inutile.  L'ua  coupe  la 
racine  de  refpérance  ;  l'aune  ne  la 
fait  fruâîfîer  que  pour  la  voir  périr; 
l'un  retient  fon  pupille  fur  le  rivage  » 
enlui  reprélentant  fon  naufrage  comme 
inévitable  ;  l'autre  l'envoyé  fur  mer , 
fans  k  mettre  en  état  de  réfifler  à  la 
tempête. 

On  doit  également  éviter  les  faufles 
efpéranses  &  les  faufies  allarmes.  Tout 
homme  qui-afpirè  à  fe  diAinguer  par 
fon  favoir,  doit  tout-à-la-fois  fe  re- 
préfetiter  la  difficulté  d'exceller ,  &  la 
force  de  l'induftrie,  &  fe  fouvenir 
qu'on  n'acquiert  de  ta  réputation  qu'à 
force  de  travail ,  &  qu'un  travùt  af< 
fidu  ne  manqué  prefque  jamais  d'ob- 
tçaÎT  U  récompenfe  qu'il  niérite* 


*o* 


Le  Rôdeur,  14^^ 

N«.  XXV t 

Sunedi ,  14  Juin  i7fo; 

Zagtntu  JoBiMOt ,  6  tlarm  neniiM  ftmm  l 
.    IllùfirijM  gniMt  neiUiuu  domet 
Ptfita,  fr  IfW  tauiui  fiigà  :  ctiurakt  vilti 
£(  M  UtMriiiu  tjmbu  pnpiMqaa  rtkai. 

SXHBQVE.' 

H  EvitM  let  grandi  Sdgneuri  &  Im  maifoiu 
*  fameuret  par  leuri  richeffci ,  tt  Ici  noms 
n  qu'ellei  portent.  Ferlez  voi  voiief ,  Bc  appro- 
l'chei-voui  da  rlTagCt  pour  profiter  4u  vrat 
I  dgux  qui  y  tegtie  ". 


M. 
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Il  eft  naturel  à  ceux  qui  font  eis 
gagés  dans. les .mênies  entreprîmes,  de 
s'informer  de  la  conduite  que  leun  col- 
lègues ont  tenue ,  &  du  fuccès  qu'elle 
a  eu.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  mau-  - 
vais  que  je  vous  inftruife  des  différents 
changements  qui  font  arrives  dans  une  ' 
partie  d'une  vie  confacrée  à  la  litté*  ' 
rature.  Jefuishérîtierd'unefortunemé* 
diocre,  &  mon  père,  que  je  ne  me 
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fouvieiis  pas  d'avoir  connu  ;  tàndi  at 
Oiourant  le  foin  de  mon  éducation  à 
mon  oncle.  N'ayant  point  d*enfanis, 
il  me  traita  comme  fi  j'avois  été  /on 
propre  fils  ;  &  ayant  trouvé  en  moî 
des  qualités  que  les  vieillards  décou- 
vrent aifément  dans  les  enfants  qui  ont 
de  l'efprit ,  lorfqu'ils  les  aiment ,  il  dé- 
clara qu'on  ne  devoit  pas  laiffer  per- 
dre un  çénie  comme  fe  mien ,  faiite 
d'éducation,  U  me  mit  d'abord  à  re- 
celé, d'où  il  m'envoya  à  Tuniverfité, 
avec  une  plus  forte  penfîon  que  mon  pa- 
trimoine ne  le  permettoit,  pour  que  je 
puffe  fréquenter  la  bonne  compagnie, 
&  apprendre  à  foutenir  ma  dignité, 
lorfque  je  ferois  nommé  grand-Chan- 
celier ,  fe  plaignant  fouvent  de  ce  que 
fes  infirmités  Te  priveroient  peut-être 
du  plaifir  d'être  témoin  de  ma  for- 
aine. 

La  peofion  dont  je  iouiflbis  me  met- 
tant en  état  de  faite  de  la  dépenfe,  je 
If^i  bientôt  connoi^nce  avec  ceux  que 
la  même  fuperfluité  de  fortune  avoit 
«agacés  dans  la  même  licence  6c  dans 
le. même  luxe.  Ils  me  diibient  fouvent, 
que  quoique  leurs  pères  les  enflent  en* 
yoyét  à  rVoiverfité ,  ils  n'^toient  ce^ 
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pendant  point  obligés  d'étudier  pour 
vivre. 

Tobtins  aifëment ,  parmi  des  gens 
de  cette  clafle ,  la  réputation  d'un  grand 
génie,  &  ils  me  perluaderent  qu'ayant 
autant  d'imagination  &c  de  délicatefle 
de  ientiment  que  j'en  avois,  je  ne  pour- 
rois  jamais  m'affujettir  à  une  occupa- 
tion auffi  fervile  que  celte  de  Jurifcon- 
fulte.  Je  m'adonnai  donc  à  la  partie 
la  plus  brillante  fie  la  plus  élégante  de 
la  littérature ,  &  je  fus  tellement  flatté 
de  ma  fupériorite  fur  ceux  que  je  fré» 
quentois ,  que  je  n'eus  pas  de  peine  à 
céder  au  confeU  qu'ils  me  donnèrent, 
de  choifir  un  plus  grand  théâtre  pour 
faire  briller  mes  talents.  Un  de  mes 
amis  me  repréfonta ,  que  ce  n'étoit  point 
en  reflant  dans  Il/niveriité,  quePrior 
étoit  devenu  Ambafladeur,  ocAddif- 
fon  Secrétaire  d'Etat. 

Ce  defir  s'accrut  en  moi  par  les  fol- 
lïcitations  de  mes  compagnons ,  qui 
étant  allés  les  uns  après  les  autres  à 
Londres  ,  avec  .la  permiflîon  de  leurs 
parents,  ou  de  leurs  tuteurs,  ne  man- 
quèrent point  de  m'inftruiredelalieauté 
&  de  la  félicité  de  ce  nouveau  monde, 
&  de  mfi  repréfenter  ce  que  je  peN 
L  iij 
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dois  en  continuant  de  vivre  dans  là 

retraite  &  dans  la  contrainte. 

DanscesentrefaiteSjtnononcIem'iiH 
portuoafouvent'  par  des  lettres  rem- 
plies de  confetls ,  que  je  n'ouvrois  quel- 
quefois qu'au  bout  d'une  femaine  ,  & 
que  je  luois  ordinairement  dans  une 
taverne,  en  réfléchiflant  que  j'étois  fu- 
périeur  aux  avis  &c  aux  inAruâions 
que  l'on  me  donnoit.  Je  fus  furprïs 
qu'un  homme  confiné  dans  la  Province» 
&  qui  ignoroit  ce  qui  fe  paHbit  dans 
le  monde,  s'ingërât  de  vouloir  donner 
des  leçons  à  un  jeune  homme  pleia 
de  génie ,  né  pour  donner  des  loix  à 
fon  ûecle,  pour  raf&ner  fon  goût,  6c 
multiplier  ies  plaifirs. 

Le  Courier  continua  cependant  de 
n'apporter  de  nouvelles  remontran- 
ces ;  car  mon  oncle  étoit  peu  touché 
du  ridicule  dont  je  l'accablois ,  &  des 
reproches  que  je  lui  faifois ,  parce  qu'il 
n'etoit  pas  à  portée  de  les  entendre. 
Les  gens  d'efprit  font  furceptibles  de 
reiTentiment.  Il  me  fut  impolTible  de 
iupporter  plus  long-temps  îes  ufurpa- 
, lions,  &  je  réfolus,  une  fois  pour 
toutes ,  de  le  faire  fervir  d'exemple 
à  ceux  qui  s'imaginent  être  (âges  [arce 
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quMls  font  vieux ,  &  d'-apprenclre  mtt 
jeunes  gens ,  à  qui  Ton  donne  des  con- 
-ieîls ,  a  manière  dont  ils  doivent  s'y 
prendre  pour  rabattre  Tinfolence  &  le 
.caquet  importun  des  vieillards.  Je  pris 
un  foir  la  plume-i  &  ayaitf  animé  ma 
verve  avec  un  verre  de  vin,  je  ré*- 
pondis  généralement  à  tous  fec  pré- 
ceptes avec  tant  de  vivacité  ,  délé- 
-gànce  &  d'ironie  ,  que  toute  la  com- 
P^nie  éclata  de  rire ,  &  réveilla  tous 
les  voiiins  par  fes  cris  6c  les  applau- 
diflements.  Mon  oncle  me  répondit 
«inq  jours  après ,  que  je  n'avois  qu'à 
vivre  de  mon  bien. 

Cette  diminution  de  finances  ne  me 
caufa  aucune  peine  ;  car  un  génie  com- 
me le  mien  étoit  à  l'abri  du  befoia. 
}e  comptois  fur  la  bourfe  de  mes  amis, 
i£  me  promettois  un  avancement  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  me  réconci- 
lier avec  mon  oncle ,  pour  peu  qu'il 
réfléchît  fur  fa  conduite.  Je  réfolus  de 
lui  accorder  mes  bonnes  grâces  ,  faos 
exiger  aucune  réparation  de  l'offenfe 
qu'il  m'avoit  faite  ,  lorfque  la  fplen- 
deur  de  ma  condition  lui  feroit'de- 
firer  de  me  voir.  Je  me  rendis  à 'Lon- 
dres, iàns  rien  changer  à  ma  façon  de 
L  iv 
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vivre',  &  fus  reçu  par  mes  camara- 
des avec  les  plus  grandes  démonlb-a- 
tions  de  joie.  Ils  m'introdullîrent  au- 
près des  gens  d'efpiit  ;  je  me  dépouil- 
lois  en  peu  de  temps  de  l'air  du  col- 
lège ,  &;  j'acquis  la  réputation  d'un 
galant  homme. 

Vous  pouvez  aifêment  vous  ima- 
,  giner  que  je  n'avoîs  pas  grande  con- 
noiâance  du  monde  ;  mais  la  peine 
qu'ont  généralement  tous  les  hommes 
d'avouer  leur  pauvreté,  m'empêcha 
d^niïruire  qui  que  ce  fut  de  la  réfo- 
lution  de  moa  oncle  :  je  vécus  pen« 
dant  quelque  temps  de  l'argent  que  j'a- 
vois,  &  continuai  de  payer  mon  écot, 
ainft  que  je  l'avois  fait  pai  le  paflié. 
Ma  bourfe  diminua  bientôt;  &  je  fai 
obligé  de  demander  une  petite  fom- 
me  a  mes  amis.  Nous  nous  étions  ren<* 
du  réciproquement  ce  fervice  ;  Se 
croyant  mon  befoin  accidentel,  ils  me 
la  prêtèrent  fans  fe  faire  prier.  Us 
agirent  de  même  la  féconde  fois  que 
j'eus  recours  à  eux;  mais  à  la  troi- 
£eme ,  ils  parurent  furpris  qu'un  vieux 
penard  comme  mon  oncle  eût  ofé  en- 
voyer un  jeune  Gentilhomme  à  Lon- 
dres ùats  argent ,  &  ils  me  confeille- 
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réhtl  en  me  prêtant  ce  que  je  leur 
avôis  demandé,  de  lui  écrire  d'êlre  plus 
exaâ  à  m'en  faire  tenir. 

Ce  conieil  diminua  un  peu  Tidée 
que  je  m'étois  faite  de  ne  manquer 
jamais  de  rien;  mais  je  fortis  tout-à- 
fait  de  ma  léthargie  trois  jours  après: 
car  étant  entré  dans  la  taverne  où  nous 
avions  accoutumé  de  nous  rendre  tous 
les  foirs  »  les  domefiiques  me  témoi- 
gnèrent moins  de  politefles  qu'à  Tor- 
dinaire ,  &  me  laiâerent  quelque  temps 
au  bas  de  l'efcalier  fans  m'éclairer.  Je 
trouvai  en  entrant  mes  camarades  plus 
férieux  &  plus  taciturnes  qu'à  l'ordi- 
naire ;  &  1  un  d'eux  trouva  le  moyen 
de  faire  tomber  la  converfation  fur  la 
mauvaife  conduite  des  jeunes  gens ,  Se 
les  blâma  hautement  de  fréquenter  des 
gens  riches ,  fans  être  en  état  de  four- 
nir à  la  dépenfe.  Ses  camarades  firent 
la  même  obfervation,  &  l'appuyèrent 
de  plufieurs  exemples.  Il  y  en  eut  un 
qui  les  intenompit  en  changeant  d* 
propos. 

Un  homme  pauvre  croit  aifément 
qu'on  le  foupçonne  de  l'être.  Je  fiu 
cependant  déjeûner  le  lendemain  ma- 
tin avec  celui  que  je  croyoîs  avoir 
h  » 
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ignoré^  le  but  de  la  conver£iti<)n  vpton 
avoit  eue  la  veille;  &  l'ayant  ramené 
peu-â-peu  fur  le  même  chapitre ,  par 
diverfes  queflions  que  jelmfis,  il  me 
dît  en&i  que  M.  Dash,  dont  le  père 
étoil  im  riche  Procureur  établi  prèa 
de  l'endroit  où  j'étois  né ,  avoit  été 
inftruit  la  veille  du  reffenliment  de 
mon  bncle ,  &  en  avoit  pareillement 
înAruit  fes  camarades. 

n  ne  me  fut  plus  pofTtble ,  dès  » 
'noittent,  de  fréquenter  mes  ancieiis. 
amis,  fi  ce  n'eft  fur  le  pied  d'un  con- 
vive fubalteme,  qui  devoit  payer  ion 
écot  par  fes  bons  mots  &c  fes  flatte- 
ries. Je  prévii  que  c'étoit  le  caraâerc 
oui  m'étoit  rélervé  ;  mais  je  réfolus 
ctene  te  prendre  qu'avec  ceux  qui  ne 
nv'avoienr  point  ctmnu  dans  mon  opu- 
lence. Je  changeai  de  logement ,  &  je 
ne  mis  à  fréquenter  les  caffésdansiui 
quartier  oppofé  de  la  ville.  Pluiieuis 
ie»nes  Gentilshommes  me  diâingue» 
rent  bientôt;  &  }e  commençai  ï  ccxa^ 
ter  fur  un  emploi ,  Aiais  avec  moins 
de  confiance'  que  dans  le  temps  que 
favois  moins  d*expérjence. 

La  première  viftoire  que  jCette  nv» 
vclle  fceoe  me  mû  en  étal  de  reat* 


Ze  jRàdmr»  ifi 

]»Tï«r  fur  moi-même ,  fut  que  )*avou3Î 
à  une  compagnie  qui  m'invîta  à  dî> 
ner ,  que  mes  revenus  ne  me  permet- 
toienl  point  de  faire  de  la  dépenfe. 
Elle  ne  voulut  cependant  point  me  laif- 
fer;  &  jeconfentis,  quoiqu'avec  quel- 
que répugnance,  à  dîner  avec  elle.  3e 
pro&ai  de  cette  occa£on  pour  les  prier 
de  me  procurer  un  emploi  ;  &  ils  me 
promirent  unanimement  de  s'intéref- 
ftr  pour  moi. 

'Më  voici  aâuellement  datis  uii  état 
tfe  dépendance,  où  )'ai  à  efpérer  & 
à  ctaindre  dé  tous  ceux  que  je  fré- 
quente. Si  c'efl  un  malheur  d'avoir  un 
protea!eiir,'c'en  efl;  encore  un  bien  plus 
grand  d'en  avoir  plufieurs.  Je  Aiîs  obli- 
gé de  me  prêter  à  leurs  caprices,  à 
leurs  folies,  6c  d'approuver  lieurs  ei^. 
reiirs.  J'endure  quantité  de  mortifica- 
tions, qui  font  moins  l'effet  de  la  cruau- 
té, que  celui  de  la  négligence  qui  fe 
tlilTe  dans  les  cœurs  les  plus  humains  ~ 
c  les  ,plus  délicats ,  lorfqu'îls  conver- 
fent  avec  des  gens  de  moindre  condi- 
tion qu'eux.  Je  n'ai  ni  le  même  cou- 
Tage ,  ni  le  même  amour  pour  la  li- 
berté :  je  crains  de  déplaire  à  tout  le 
monde;  ma  conduite  Te  reiTent  de  ma 
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timidité ,  &  je  ne  Cuis  maître  ni  At  mes 
regards,  ni  de  mes  paroles,  ni  de  mes 
aâions.  Le  talent  que  j'avois  de  plaire, 
a  diminué  à  proportion  que  je  me  fuis 
efforcé  de  me  rendre  agréable  ;  &  je , 
me  méfie  de  moi  dans  les  occafions 
où  i'ai  le  plus  befoin  de  hardielTe. 

Mes  protefleurs ,  réfléchilTant  qtte 
j'appartiens  à  la  communauté,  &  que 
je  ne  Aiis  point  à  charge  aux  pat^icu- 
liers  ,  négligent  Toccafion  de  contri- 
buer à  mon  avancement ,  &  fe  ren- 
yoyent  ce  foin  les  uns  aux  autres.  Je 
vous  inflruirai  dans  ma  première  let- 
tre  des  contre-temps  &  des  vicîflitudes 
que  j'ai  éprouvées;  &  j'efpere  qu'elle 
iervira  à  convaincre  ceux  qui  la  lU 
j-ODt ,  que  c'eA  à  tort  qu'ils  fe  pro- 
mettent d'être  heureux,  loriqu'ilj  ont 
.,une  fois  perdu  leur  liberté* 

Je  fuis,  &c 
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M4tdt ,  19  Juin  i7fo.' 


H  o  s  A  c  t; 

»t  Un  Iiomme  <)iû ,  dast  l'appr^nlîoa  d'itrt 
V  pauvre,  perd  cette  liberté  pliu  précieure  <]u» 
^  l'or ,  De  fera  jantais  qu'un  efdare  coniinuel- 
ft  lement  affujcni  i  la  tyrannie  d'un  maître , 
M  parce  qu'il  n'a  pai  eu  l'efprit  de  fa  çouttatm 
■  du  peu  qu'il  avoit  ". 
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CtHiunelI  eft  naturel  à  tout  hommf 
tfe  fe  croire  de  quelque  importance  ^ 
i'efpereque,  connoilTant  le  monde,  vous 
me  pardonnerez  la  perAïaâon  dans  la< 
quelle  je  fuis  d'avoir  aftez  excité  vo" 
tre  curîofîté  par  la  première  partie  de 
^a  narration  ,  pour  vous  faire  deiîrer 
d'en  voir  la  Aiite.  Je  ne  veux  done 
pas  vous  tenir  plus  long-temps  en  fuf- 
|iens. 

Je  trouvai  dans  la  compagnie  ave? 
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laquelle  j'avois  lié  connoiflance  ;  «s 
attraits  &  ces  plailîrs  que  l'on  goûte 
dans  la  conversation  des  jeunes  gens, 
cette  franchife  qui  prodmt  la  confîan- 
ce ,  cette  affabilité  qui  adoucit  la  dé- 
pendance.  Se  cette  ardeur  pour  fa  pro- 
feflîon  qui  anime  nos  efpérances.  Lorf- 
que  nos  ceeurs  étoient  dilatés  par  les 
plaifirs,  on  me  prodigiioit  les  promef- 
(is  à  pleines  mains  ;  chacun  fe  perfiia- 
doit  que  fa  vie  &  fa  fortune  étoient 
te  moindre  facriâce  qu'il  pût  faire-5^ 
Tamitié  qui  me  Jioit.  L'heure  de  me 
rendre  fervice  étoit-elle  venue ,  j'avois 
le  chagrin  de  voir  que  mon  intérôt 
ne  pouvoit  prévaloir  fur  Tamufement- 
le  plus  futile,  &  que  le  plus  léger  ac-' 
cident  fuffifoit  pour  me  lailTer  dans 
rmcertitiide  &  dans  le  befoin.  Lei^rs 
promeffes  étoient  à  la  vérité  fincereS, 
6c  ils  n'avoient  nulle  intention  de  roe 
tromper;  mais  ce  même  feu  de  jeu- 
neflequi  enflammoit  leur  bienveillari- 
"ce  ,  donrioit  une  force  proportionnée 
A  leurs  autres  paf&ons,  £c  ils  m'oii- 
blioîent  dès  que  quelque  nouveau  plài* 
ût-  fixoil  leur  attention.  '■   ' 

Vagario  me  dit  un  foir  que  mes  pei- 
nes finiroiant  bientôt  j  que  je  m'en  re« 
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mifl*e  I  liiî  pour  le  foin  de  ma  fortu- 
ne ,  qu'il  y  avoir  un  poAe  vacant ,  & 
qu'il  fe  flattoit  d'avoir  aflez  de  crédit 
pour  me  le  faire  obtenir  le  lendemain* 
II  me  pria  de  me  rendre  chez  lui  de 
bonne  heure,  pour  qu'il  eût  le  temps 
de  s'habiller,  &  d'aller  trouver  le  Mi- 
nière avant  l'heure  qu'il  avoit  coutume 
'de  donner  audience.  Je  me  rendis  chez 
lui  à  l'heure  marquée  *  avec  tout  le 
tranfport  que  m'infpiroit  la  rcconnoif- 
fance.  Son  domellique  me  dit  qu'ayant 
trouvé  en  rentrant  chez  lui  un  ami  qiit 
alloit  voyager,  il  l'avoit  engagé  à  rac- 
compagner jtifqu'à  Douvres,  &  qu'itc 
étoient  partis  en  pofte  deux  heures 
avant  le  jour. 

ie  fus  un  jour  à  la  veille  d'obtenir 
tm  emploi  par  l'entremife  de  Chari- 
nus ,  qui ,  à  ma  follicitation ,  poifiula 
une  place  qu'il  mé  ctayoit  en  état  6t 
remplir,  &  dans  laquelle  il  efpér<À 
que  je  pourrois  lui  être  utile.  Il'  .fe  fô- 
licita  devance  des  fçrvices  .qjie  nous 
pouvions  nous  rendre  réciproquement. 
II  Ibrtif  pour  cet  élSet,  égalem^f  asô- 
mé  pat  l'amitié  £c  par  rambùion  ;  «9 
qui  me  donna  le  lewps  de  prépar^^r  1^ 
remerciments.qtie  je  cQa*(ttQts  liù  faîjv 
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à  fon  retour.  II  revint  enlîn ,  Sr  ilie 
dit  qu'il  avoit  trouvé  une  compagnie 
qui  ailoit  déjeuner  à  ta  campagne,  que 
les  Dames  qui  en  étoient  l'avoient  û. 
fort  importuné,  qu'il  n'avoit  pu  ferefit- 
fer  à  leurs  prières;  qu'ayant  paffé  toute 
la  matinée  avec  eltes^  il  étoit  retourné 
en  ville  pour  fe  faire  frifcr,  parce  qu'il 
étoit  invité  à  un  bal  que  l'on  devoir 
donner  le  foir. 

J'éprouvai  plufietirs  contre-temps  de 
la  part  des  tailleurs  &  des  perruquiers, 
qui,  pour  être  venus  trop  tard,  em- 
pêchèrent mes  proteâeurs  d'aller  à  la 
Cour.  Je  perdis  une  fois  un  emploi  i 
vie ,  par  la  négligence  d'un  domeAique 
qu'on  avoit  envoyé  chercher  du  -ta- 
bac dans  te  voisinage ,  6c  qui  tarda  trop 
4one-temps  à  revenir. 

Je  crus  un  jour  mes  peines  finies. 
Il  vaqua  un  emploi  à  la  nomination 
du  père  d'Hippodamus ,  qiù ,  étant  k 
la  campagne ,  n'étoit  pas  à  même  de 
le  donner  fitôt ,  &  dont  la  tendrelTe 
pour  fon  fus  ne  lui  permettoit  point 
de  lut  refufer  fa  demande.  Hippod^. 
ntus  partit  pour  l'aller  joindre ,  &t  j*at^ 
tendis  avec  impatience  le  fuccès  de  fa 
négociation}  mais  je  fas  long -temps 
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fans  recevoir  de  Tes  nouvelles.  H  m'é- 
crivit enlîn  de  Newniarket ,  pour  me 
dire  qu'il-  avoit  trouvé  les  courfes  de 
chevaux  commencées ,  &  que  je  con- 
noifîbis  trop  la  paffion  qu'il  avoit  pour 
ce  divertifTement  f  pour  le  blâmer  de, 
s*y  être  prêté. 

Je  me  laâai  enfin  d'autantpluspromp» 
tement  de  la  proteéHon  des  jeunes  gens , 
-que  je  reconnus  qu'il  nV  avoit  pas  plus 
à  compter  fur  eux  à  meiure  qu'ils  avan* 
çoient  en  âge;  car  j'obfervaî  qu'ils  per- 
doient  en  l)ienveiilance  ce  qu'ils  ac- 

Jiuéroieni  en  folidité ,  &  qu  ils  fe  re-^ 
roidiiToient  pour  mes  intérêts ,  à  pro- 
portion qu'ils  devenoient  plus  ardents 
pour  les  leurs.  Je  fus  convaincu  que 
leur  libéralité  n'étoît  que  profulion  ; 
<]ue ,  félon  (]ue  le  hafard  les  diri^eoît, 
ils  favorifoîent  également  le  vice  Se 
la  vertu  ;  qu'ils  n'étoient  ardents  ^  que 
parce  qu'ils  ne  céfléctiiflbient  point, 
&  qu'ils  ne  protégeoient  un  ami  que  par 
.  caprice  Se  pour  fatisfaire  leurs  paflions. 
Je  réfolus  donc  de  m'attacher  à  des 
gens  dont  la  réputation  étoit  établie , 
qui  étoient  en  état,  par  les  poftes  qu'ils 
occupoient,  de  contribuer  à  mon  avan- 
cernent,  Se  que  leur  âge  rendoit  plus 
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fermes  &  plus  conAants  dans  leur  ter 
folutîon.  Comme  je  pafTois  pour  un 
homme  d'efprit,  je  fus  bientôt  admis 
à  la  table  d'Hilarius,  Orateur  célèbre, 
également  renommé  par  l'étendue  de 
fes  coonoiffances,  par  l'élégance  de  fon 
ilyle,  &  la  pénétration  de  fon  efprit. 
Hilarius  me  reçut  avec  une  fatisfaâion. 
apparente ,  me  préfenta  à  tous  Tes  amiï, 
&  me  montra  la  partie  de  fon  dîfcours, 
dans  laquelle  il  s*étoit  le  plus  efforcé 
de  faire  briller  fon  imagination.  Je  con- 
noiiTois  alors  aflez  mes  intérêts  pour 
lui  fournir  l'occaiion  de  faire  des  re- 
marques &  d'avancer  des  faillies,  que 
je  ne  manquoîs  iamai.s  de  répéter  Qc 
d'applaudir.  Je  captivai  ainfi  fon  affec- 
tion jufqu'au  moment  que  la  compa- 
gnie fe  trouvant  plus  nombrenfe  ëc 
plus  brillante  qu'à  l'ordinaire ,  te  delîr 
de  fe  faire  admirer  l'engagea  à  me 
prendre  pour  ï'objet  de  (es  railleries. 
Je  les  endurai  patiemment  pendant 
quelque  temps;  ce  qui  l'encouragea  à 
redoubler  fes  attaques.  A  la  fin ,  ma 
vanité  l'emporta  fur  ma  prudence ,  & 
je  les  rétorquai  avec  tant  d'efpnt, 
qu*HUarius,-qui  n'étoit  point  accoutu- 
mé à  ce  qu'oa  lui  rélîAât,  iiit  décoû* 
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certê ,  Se  trouva  bientôt  le  tnoren  de 
me  convaincre  que  Ton  deflein,  eti 
m'admettant  k  h  table,  avoit  bien 
moins  ^té  d'encourager  un  rival  f  que 
de  nourrir  un  paraiite. 

Je  liai  enfuite  amitié  avec  Argutio, 
homme  connu  par  la  profondeur  de 
fon  jugement  &c  la  folidité  de  fa  cri- 
tique. Il  avoit  contribué  à  ma  répu- 
tation par  les  éloges  qu*il  avoit  Sou- 
vent donnés  à  mes  écrits,  dans  lefquels 
il  avoua  que  je  donnois  des  preuves 
d'un  génie  qui  Temporteroit  lur  tous 
ceux  qu'il  avoit  connus,  lorfque  le 
temps  éc  l'expérience  lui  auroient  don* 
né  un  peu  plus  de  maturité.  11  me.  pria 
de  le  confulter  lorfque  j'aurois  deflein 
de  publier  quelque  ouvrage  ;  ce  que  je 
fis  :  mais  les  changements  qu'il  me  pro- 
posa dV  faire  ne  s'acc(»'doient  ni  avec 
mon  plan ,  ni  avec  mon  Ayle ,  ni  avec 
mes  idées.  II  ne  manquoit  jamais  de 
me  faire  fentir  la  nécdlité  de  ces  cor- 
reâtons  ,  &  il  regardoit  la  moindre 
délai  de  ma  part  comme  un  aâe  de 
rébellion.  J'étois  Auteur,  &  cette  ty- 
rannie, me  parut  d'autant  plus  infup- 
portabie,  qu'elle  s'cfxerçort  fur  aion 
entendement. 
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Mon  dernier  proteAeur  jfut  Eu^iK- 
ches,  le  politique,  qui,  étant  entié^ 
renient  engagé  dans  les  affaires  publi* 
ques,  ne  paroiflbit  avoir  d'autre  am- 
bition que  celle  d'acquérir  du  crédit 
&  des  richeffes.  Je  trouvai  fa  faveur 
plus  permanente  que  celle  des  autres, 
parce  que  je  connus  le  prix  auquel  on 
pouvoit  l'acheter.  Il  ne  donnoit  rien 
ni  à  l'amitié ,  ni  au  caprice ,  &  il  payoit 
toujours  libéralement  le  fervice  qu'il 
ezîgeoit  qu'on  lui  rendit.  Il  eA  vrai 
que  fes  demandes  étaient  fouvent  de 
nature,  qu'un  homme  vertueux  avoît 
de  la  peine  i  y  acquiefcer  ;  mais  on 
ne  doit  point  confulter  la  vertu,  lorf- 
qu'on  veut  faire  fa  fortune  par  le  ca- 
nal des  Grands.  On  blâma  (ts  mefiires  ; 
je  pris  fa  défenfe ,  &  j'en  fus  récom- 
penfé  par  un  emploi  dont  je  ne  reçus 
jamais  les  émoluments  fans  me  fouve- 
nir  qu'ils  étoient  la  récompenfe  de  la 
méchanceté  :  récompenfe  que  j'aurois 
refuféé ,  &  jettée  au  nez  de  mon  cor- 
rupteur ,  li  le  befoin  dans  lequel  ma 
folle  prodigalité  m'avoit  plongé,  ne 
m'en  avoit  empêché. 

Mon  oncle  mourut  dans  ce  temps- 
U  ab  inufiat^  &  je  me  trouvai  héritier 
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flt'u&é  ^ite  fortuoe.  fa!  eu  aflez  de 
réfolutioo  pour  renoncer  k  une  fplen* 
deur  qui  m'étoit  à  charae,  &c  pour 
embraSer  un  état  de  vie  dans  lequel  je 
m'efforce  de  me  réconcilier  avec  la 
vertu,  &  de  réparer  mon  égarement 
&  mes  crimes ,  en  avAtiflant  ceux 
qui  courent  après  le  même  fantôme, 
qu'ils  embrafîent  un  genre  de  vie  dans 
lequel  ils  achèteront  par  mille  miferes, 
le  privilège  de  fe  repentir  tôt  ou  tard 
de  ce  qu'ils  ont  fait. 
le  fuis,  &c. 

E  u  B  u  L  V  s; 
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N°.  XXVIII. 
Samedi ,,  2^3  luu  1710» 
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Qù,  nùoa  niait  oauJfawV 
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;î  Heureux  cA  l'iacoann ,  tpâ  s'eft  bien  Ai  cotli 

„  aottte  1 
\t  n  ne  voit  pa*  de  mil  à'moùiîr  plui  qu'à  niltrc» 

I,  U  ('efl  VI  comme  il  eA  verni, 
n  Mtisi  hélii!  (pie  la  mgit  caufe  une  boncHr 
„  exirtme, 
„  A  qui  mcun  de  tout  trop  connu  i 
M  Et  trop  peu  GoniMi  à*  lui-m(met 


J'ai  montré  dans  un  dernier  eâaî^ 
les  erreurs  dans  lerquelles  les  hom» 
mes  tombent,  faute  de  connoître  leurs 
talents ,  Se  de  veiller  attentivement  fur 
leur  carafïere.  Mais  comme  j'ai  botné^ 
mes  obrervatÎQns  aux  occurences  com- 
munes &  à  des  fcenés  familières»  je 
trouve  à  propos  d'examiner  ici  juf- 
qu'à  quel  point  cette  connoiflance  de 
nous-mêmes  nous  efl  nécelTaire  pour 
qpus  garantir  du  çrOK  U  de  i'^gare^ 
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aient ,  &  combien  cette  éX\xàt  peut 
contribuer  à  nous  afiiirer  l'approbation 
de  cet  Être  à  qui  nous  devons  rendre 
compte  de  nos  penfées  &  de  nos  ac* 
tiens ,  &  dont  la  faveur  doit  mettre 
un  jour  le'  comble  à  nôtre  félicité. 

S'il  eft  vrai  qu'on  doive  juger  de 
la  difficulté  d'une  entreprïfe  à  propor- 
tion des  contre-temps  qu'on  a  effuyés  , 
<Hi  aura  raifon  de  conclure  qu'il  n'eft 
pas  aifé  à  un  homme  de  fe  connoître  j 
car  de  quelque  côté  que  nous  jettions 
nos  regards,  nous  trouverons  que  pref- 
que  tous  ceux  avec  lefquels  nous  con*  ' 
verfons  6c  dont  nous  connoilTons  à- 
peu-près  les  fentiments,  font  prévenus 
en  faveur  de  leur  vertu-,  &  le  félici- 
tent d'avoir  acquis  un  degré  d'excel-  ' 
lence ,  que  leurs  admirateurs  les  plus 
zélés  font  bien  éloignés  de  leur  acr 
corder. 

On  confidere  généralement  ces  re-j 
préfentations  d'une  vertu  imaginaire 
c(»nme  VcStt  de  l'hypocrifie,  «  com- 
me un  piège  que  l'on  tend  k  autrui  ' 
pour  nous  attirer  leur  confiance  &  leurs 
éloges;  mais  je  crois  que  ce  foupçon 
eâ  fourent  injufle  ,2c  mal  fondé;  Ceux 
C|tii  fe  glorifient  ainfî  dç  l«uç-  r^uta- 
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tfoni  ne  font  que  perpétuer  imè  fraude 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  dupes  : 
car  cette  même  faute  arrive  à  des  gens 
qui  n*ont  ni  deflein,  ni  prétentions, . 
ni  concurrents;  elle  fe  maaifefte  dans 
des  occafîons  oii  il  n'y  a  ni  hcMineur^ 
ni  profit  à  efpérer ,  &  dans  des  per- 
Êannes  dont  on  n*a  rien  à  craindre^ 
ni  à  efpérer.  II  n'eil  pas  aifé  de  dire 
jufgu'à  quel  point  l'amour-propre  efl 
capable  de  nous  féduire ,  lorfqu'oa 
rénéchît  combien  la  plus  légère  paf<- 
fion  peut  pervertir  notre  jugement^ 
&  fur  la  facilité  avec  laquelle  un  amant 
s'aveugle  fur  les  défauts  de  fa  maîtrelle. . 

Il  faudroit^wur  découvrir  les  four- 
ces  de  l'erreur  dans  laquelle  tombe 
celui  qui  exagiine  fon  propre  carac- 
tère ,  connoître  plus  à  fond  le,  cœur 
humain  qu'on  ne  le  connoît  jufqu'ici. 
Comme  l'impoAure  a  différentes  faces, 
il  y  a  tout  heu  de  croire  que  chacun 
a  un  genre  d'impofture  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  félon  qu'il  dirige  î^i  vues,  6c 
^*il  combine  (u  idées. 

Il  y  a  cependant  quelques  ÏUufions 
plus  daogereufes  que  d'autres ,  Scqu'il 
convient  peut-être  de  faire  connoître, 
i;arce  que  leur  groiCéreté  peut  les  ren- 
dre 
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dre  foneffes,  &  qu'il  ne  faut  qu'y  faire 
attention  pour  les  diffiper. 

Un  fophifme  que  les  hommes  em- 
ployejit  pour  fe  perfuader  qu'ils  pof- 
fedent  les  vertus  qui  leur  manquent , 
eil  de  confondre  les  fiinples  aftes  avec 
les  heliitudes.  Un  avare  qui  à  garanti 
an  ami  de  la  prifon  ,  repaît  continuel- 
kment  fon  imaginntïon  de  fa  género- 
fité  héroïque;  il  eft  rempli  d'indigna- 
tion contre  ceux  qui  font  inlêniibles' 
au  mérite  &  au  malheur  d*authii ,  Se 
qui  fe  plaifent  à  jouir  d'un  bien  qii'itf 
né  partagent  jamais  avec  qui  qiie  ce' 
foit.  Dtos  le  cas  oh  le  public  le  blâ- 
*ie,  ou'quefaconfctenee  l'accaHe  de' 
reproches,  il  en  revient'  toujours' âr 
Paâion  qu'il  a  faite,"  &  que  tout'Ie' 
monde  connoît;'  &■  quoique  toute' fir 
vie  ne  foit  qu'une  fuite  cptilimteHe-Je; 
rapines  &-d'avarice  ,  il  fe  croit  coniii 
patiâant  &  libéral ,  parce  qu'it  a  faît 
un  aEte  de  libéralité  &  de  tehdrefle. 

Comme  il  yjrfdes  vferr^  epii'grof- 
"fiiTent  les  -objets  [wf^ù'oA  appfoch^ 
Foéil  d'un  èôté  ,  Si  ■qui  le'  diminuent' 
de  l'antre ,  de  même  les  vices'  font  isx* 
ténues  par  t'inverfioti  de  la  mêirre  illii- 
fion  qui  ^t  paroîtie  lés  vertus  pKii 
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grandes  qu*elles  ne  le  font  affè^ve^ 
ment.  Nous  regardons  les  fautes  dont 
-130US  ne  pouvons  nouj  dérobes  la  con- 
noiflance ,  ^uçtque  fréq^tes  qu'elles 
foient,  non  point  comme  des  corrup- 
Ùqrs  habituelles  &  des  pratiques  éta« 
blies ,  mais  comme  des  fragilités  &  d« 
(aux  p9S  fafuels^Un  homme  qtti  vend 
tous  les  ans  fa  pattie ,  foi;  pour  fatif- 
^re  fonambitiop  ou  fonTeÂentÎD^ent, 
avoue,  que  Tefprit  d<r,^rti  fait  foi^ 
vent  pr^adre  aux  hommes  les  plus  ver* 
^eux  des  mefures  dont  ils  ne  peu- 
vent ie  défendre.  Celui  qui  palTe  les. 
îiours  Se  les  nuits  9^1  jeu  &  dsm$  la 
débaucheia^I^m'.^i'^^^i  convient  qu« 
^s,p^ons  l^^^tent  fouvenf  fur  I4 

folution  qu'il  a  .^jfer  Maie  chacun 
confqle  par-  l'idée  qu^l  iiieQ:  pas,  j^ 
1  qui  commette.,dc5  fautes,  &  que. 
tf^^ibpmQies  .les  plus  faces  &  les  plus 
^uçiênfs  DQt;  fpuvent  Succombé  à  Uk 
tentatiqn.  '  ,, 

;:>I1  )^  i,4«^liqmme4.qjii.  cQnfoodent 
tp^purs  les^qges;qu'on  dQnjie.à  Ij|- 
T(ertu,av^c  cevL¥,q«e  piëfiîfi  fe'pi'ati-r 
ipx^  ^  &  qui  £e  crèvent  doijx ,  mode* 
K^,'  cbaritablesfiç  fidèles,  parce  qu'ils 
^cf^n^a^al.fat^  c«)I«  {{^..dotuenry 
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h  fidéHté  Se  les  autres  vertus.  Cette 
erreur  eftprefque  univnfelle  chez  ceux 
qui  vivent  avec  des  gens  qui  dépens 
dent  d'eux ,  av«c  des  gens  qœ  la  crainte 
ou  l'intérêt  engagent  à  approuver  leur* 
dtfcours ,  quelque  enthouâafles  qu'Hf 
Jbient ,  &  à  acquiefcer  à  leurs  propos 
arrogants.  Comme  perfonné  ne  les  fait 
rentrer  en  eux-mêmes ,  ils  jugent  de 
kur  bonté  par  celle  de  tenrs  opinions, 
&  oublient  qu'il  dt  plus  aifé  de  par- 
ler de  la  vertu ,  que  de  la  pratiquer. 
'  On  trouve  auffi  quantité  de  genf 
qui  règlent  leur  vie,  non  point  fur  les 
maximes  de  la  religion ,  mais  fur  les 
Vertus  d'autrui  ;  qui  appsifentleurs  re> 
aiords  par  le  fouvcnir  de  crimes  pkis 
atroces  que  d'autres  ont  commis ,  8c 
qui  croyent  n^être  paimédiants ,  parce 
que  d'autres  le  font  plus  qu'eux. 

On  a  propofé  mille  expédients  ^our 
fr  garantir  de  ces  illufions  Se  d'une 
infinité  d'autres.  Quelques-  uns  ont 
confeillé  de  confulter  un  ami  intime  . 
&  lincerc  :  mais  ce  remède  n'eft  point 
d'un  ufage  général  ;  car  il  Aippofe  pour 
affurer  la  vertu  d'un  individu ,  plus 
de  vertu  dans  deux  qu'on  n'en  trouve 

pour  l'ordiiuirei  U  iuppofe  dans  Itf 
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premier  un  defir  de  s'amender  qui  lé 
porte  à  entendre  fa  propre  condamna- 
tion de  la  boutée  de  celui  qu'il  efli- 
me,  &  qu'il  crdit  incapable  de  dé~ 
couvrir  fes  fautes;  &  dans  le  fécond  ^-^ 
un  zèle  fie  une  honnêteté  qui  lui  fait 
préférer  l'avantage  de  fon  ami ,  à  l'a- 
mitié qu'il  court  ri{que  de  perdre. 

On  peut  pa&r  toute  fa  vie  fans 
trouver  un  ami  fur  le  jugement  &c  la 
vertu  duquel  on  paiffe  compter ,  6c 
dont  nous  puiffions  regarder  l'opiiùon 
«omme  folide  &  fincere.  Un  homm£ 
fo^le ,  quelque  honnête  qu'il  foit ,  n'eft. 
pas  propre  à  fervir  de  juge.  Un  hom-- 
me  au.  monde  ,  quelque  pénétrant  qu'il- 
foit ,  n'eft  pas  toujours  en  état  de  don-- 
.  herunboncoofeil.  On  choifit  fouvent 
pour  amis  ceux  dont  les'  moeurs  ref-- 
femblent  aux  nôtres, &parconféquent . 
diacun  eft  porté  à  pallier  les  fautes 
auxquelles  il  eA  fujet  lui-même.  Les^ 
amis  ont  le  cœur  bon ,  &  craignent 
.  dç  faire  de  la  peine  ;  ou  bien  ils  font 
intéreiTés ,  Se  appréhendent  de  fe  faire 
des  ennemis. 

Ces  objeâions  ont  induit  d'autres 
à'  concilier  k,  celui  qnî  veut  fe  con- 
ngitroj  de  confitltet  (es  ennemis^  de 
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ft  fouveair  des  reproches  qu'ils  lui 
ont  faits,  &  d'écmiier  les  cenfures  qu'ils 
font  de  tui  dans'Upr  fiatticulier.  Son 
intérêt,  difent-îls,  eft  d«  connotlre  fes 
fautes,  &  ils  ne  manqueront  pas  de 
les  divulguer ,  foit  par  méchanceté, 
foit  par  reflentiment.  Ce  précepte  peut 
écre  fouvent  inutile;  car  il  arrive  ra-; 
renient  que  nos  rivaux  ou  nos  anta- 
goniHes  connoiffent  aâez -notre  con^ 
duite  y  pour  que  leurs  reproches  faf- 
fent  jmpredîon  fur  nous.  L'accufation 
'  d'un  ennemi  eu-  foiivent  injufte ,  8c 
felletneiît  mêlée  de  fauffeté,  qu'il  nous 
iuffit  de  le  trouver  menteur  fur  un 
article  ,  pour  ne  point  croire  ce  qu'il 
dit  fur  les  autres,  &  que  nous  n'a-  ■ 
joutons  plus  de  foi  à  fes  rapports.  , 
II  paroît  cependant  par  Teipéri^nce 
qu'on  en  a  faite,  que  nous  n'avons  pas 
de  meilleurs  maîtres  que  nos  ennemis. 
On  a  toujours  regardé  l'adverlîtç  com- 
me l'état  qui  met  un  homme  le  plus 
à  portée  de  fe  coniioître  foi-même.  Elle 
produit  cet  effet ,  en  éloignant  les  Hat- 
teiirs  qui  nous  cachent  nos  foibEefTes, 
&  en  donnant  carrière  aux  approches 
de  nos  ennemis.  En  nous  privant  des 
plailîrs  qui  nous  empêchent  de  léfic- 
M  iij 
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chjr  fur  notreconduite,  die  nous  d^ 
pouiile  de  cet  orgusK  qui  nous  per> 
fuade  que  noui  méHtons  tout  ce  que 
nous  pofrëdftiw. 

Tout-hommetBil  efi  état  de  fe  jw)- 
curer  une -partie  de  ces  avantages, 
en  employant  une  partie  de  fa  vie  à 
Texamen  de  hiutre,  6c  en  fe' mettant 
fouvent  par  la  méditation  Se  la  le- 
traite ,  dans  une  telle  fituaticm ,  que 
tes  objets  extéliears  ne  faffent  aucune 
impreffion  fur  lui.  Il  peut  par  ce  moyen 
fe  procurer  la  fotititde  de  Tadve^té 
fans  éprouver  fa  trifteffe ,  les  inAruci 
-tionSj&nseflUyer  aucun  reproche^fiç 
ce  qu'elle  a  de  fenfible^  fans  éprou* 
Ter  les  troubles  qui  en  font  iufôpa- 
rables. 

La  néceffité  d'abandonner  le  mon- 
de, lorfqii'on  veut  3*étudier  foi-même, 
a  engagé  pliifietirs.perfonnes  en  place 
à  embcalTér  l'état  r^igieux  ;  Se  en  efiêt , 
fout  homme  ^gagé  dans  les  affaires  , 
|jour,  peu  qu'il  envîfage  l'autre  vie , 
doit  avoir  la  convidion,  finon  la  ré- 
felutton  de  Valdeflb ,  à  qui  Char- 
les V  ayant  demandé,  lorfqu*il  le  pria 
de  lui  donner  fa  démiffion ,  fi  quel* 
que  dégoût  Tt^igeoii  à  ié  retirer,  lui 
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fiponAk  qa'il  ne  Té  démeftoit  ds  fon 
emploi  pour  ancune  autre  raifon ,  fi- 
non  -  qu'un  Joldat  devoit  mettre  quelque 
inttTvallt.  tnire  la  vie  6'  la  mort ,  pour 
mvir  U  Ifimps  de  rentrer  en  lui-même. 

Il  tCy  a  -point  d'état'  qui  n'ait  ft^ 
jefpérances  &c  fes  craintes ,  &  dont  il  ne 
conviemredefbrtirdeteaips-en-temps, 
pour  nous  placer  'dans  la  préfence  de 
celui  qui  voit  les  dïets  dans  leurs  C3U« 
fes,  &c  les  aâions  dans  leurs  modff  ; 
«fin  que  -nous  puiflîons,  connne  dit 
CbillingTonh  ,  confîdérer  les  chofeS 
cornais  s'il  n'y  avoir  que  Dieu  '&  nous 
ëans  le  monde ,  ou ,  pour  me  fervir 
'd'une  expreffion  plus  refpeâàble ,  cow 
fultir  n*otre  propre  cceur^  O"  nout  proew 
rer  U  repos  auquel  ra>us  ajpirons. 
'  La  tâort,  dit  Seneqije ,"  fait  horreur 
à  ceux  qui ,  peut-  s'être  trop  attaché^v 
à  ie  faire  connôître  aux  autres ,  en 
font  venus  au  point  de  fe  méconnoître. 
Pontanus ,  un  des  plas  célèbres  reAau- 
rateurs  de  la  Littérature ,  a  jugé  l'étude 
de  nous-même  û  importante,  ^u'il  l'a 
recommmdée  fur  fon  tombeau.  Sum 
Joannes  Jovianus  Pontanus ,  qutm  orna- 
verunt  bonet  muta ,  fufpexerum  viri  pro- 
H  ,  koneâaverum  Heges  Zfomlni  ;  Ja/o 
M  ir 


%^i  f,t  Rôdtur, 

fût  ff»  pn  f  vti  foà  poiiis /àefèm  f  tga 

ytro  te,koJptStnt^cmia  ttntbr'ts  neqi^ ^ 
ftd  tùpfum  ut  nofcas  roga,  »  Je  fuk  Fou-  ' 
0  tanus  que  les  Servants  ont  aim^ ,  quç 
I*  les  honnêtes,  gÊns  ont  admiré  ,  quç' 
If  les  Nionacques-ont  honoré.  Tu  fais 
A  maintenant  qui,  je  fuis ,  ou  plutôc 
M  ce  que  j^i  été.  Quant  à  toi,  étrao- 
V  ger^  je' ne  lâurois  te  caniKÛtrej 
ft  èuat  daos  les  t<êaebres  ^  mais  je  t« 
j*  prie  <le  te  cpnnoître  toi-même  ". 
■  refpere  que  cetix  qui  liront  ceci^ 
conooittont  l'obHgatîon  dans  laquelle 
Us  font  (i^obferver  un  précepte ,  quj 
£e  trouve  confirmé  par  tout  ce  m'i| 
y  a  eu  de  geas  fages  5c  vertueux-dans 
tous  les  temps  ;  précepte  que  la  phi- 
.  lofophie  a  dîâë,  que  les  Poâes  ont 
inculqué  p  6c  que  les  Saia&  ont  ptft* 
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Mardi  ,  36  Iiûa  VJ^O. 

Ttai*ni  fumti  ttvf»''  i»itta»  ~ 
tmllpRufi  itaSt  praalt  Dtiti  ; 

Ridttfue  fi  meriûlii  ulira 
"■Jj*  irefUiu  "  ■■"■ 

■  TuiHier,  par  une  (^effle  dtgnc  ds  lui,  rcml 
fi  l'aTcniT  tmpénéirable  à  tous  le*  homme*.  Se' 
n  fe  rii  det  moncl*  qui  portenr  lents  n^utc- 
n  rad«*  plu*  loin  ^a'U*  ae  lUivcat  ". 


Il  n'yarîen  que  les  Poètes  de  rami- 
quité  nous  recommaadent  plus  fré- 
quemment ^  que  de  jouir  du  tempA 
prëfentyde  bannir  tous  les  foucis  qui 
troublent  notre  repos  ^  &  qui  nous 
empêchent  r  par  les  troubles  qu'ils  oc- 
■  ca£onnent  ^  de  jouir  des  plaifirs  que 
notre  condition  aâuelle  nous  o£re. 

Les  Poètes  anciens  ne  font  pas  à  la 
vérité  des  moraliâes  auxquels  on  doive 
s'en  ra[^rter  aveuglément»  On  doit 
toujours  conûdérer  lears  préceptes  com* 
me  Us  raitlies  d'un  génie,  dont  Te  but 
câ  de  divertir  plutôt  que  d'inflrtiirc^ 
M  v 
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qui  profitent  de  tous  le$  moyens  de. 

.  yînfinuer  dans  l'erprit  de  leurs  le^eurs, 
&  qui,  contents  de  gouverner  les  paf- 
fionSyfe  mettent  peu  en  peine  du  fuf- 
frage  de  la  raifon. 

On  peut,  il.  eft  vrai,  regarder  l^obC- 
cfirité  &c  rincertitude  dans-  |elc|uctles 
étoient  les  Payens  à  l'égard  du  ^Q- 
heur  auquel  ils  afpiroient ,  comme  vae 
excufe  en  faveur  du  confeil  qu'ils  doiv- 
aent  de  jouir  des  plaiitrs  préfents  ,  que 

'  les  modçrnes  qui  le  fuivent  ne  fau- 
roient  illéguer.  Il  n'eil  pas  étonnant 
que  des  gens  qui  D'avoient  point  les 
promeflfes  d'un  état  futur  ,  s'occupaf- 
fent  de  tous  les  objets  qui  fe  préfen- 
toient  à  eux  :  mus  ceux  qui  connoif- 
ftnt  les  craintes  Se  les  espérances  d'uaç 
Àernîté  ,  doivent  brider  leur  îniagï- 
natioa,  &  réfléchir ,  qu'en  répétant 
lesfons  des  anciennes  bacdianales,  fir 
tranûnettant  les  maximes  des  anciens' 
débauchés ,  ils  prouvent,  non-feiileinent 
qu'ils  manc^ent  d'invention ,  mais  en- 
corede  vertu  ;  &  ques'aflujettîiïant  aipfi 
à  une  imitation  fervile ,  ils  ne  font  que 
copier  ce  que  TËcrurainrougiroit  de 
commettre,  s'il'vivoit  de  nos  jours. 
Mais  comme  les  erreurs  8c  les  écarts 
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^es  grands  génies,  portent  avec  eux 
quelques  lueurs  de  raifon  qui  peuvent 
wrvir.  à  éclairer  l'efprit,  ce  que  ces 
Auteurs  difent  des  plaifîrs ,  eft  généra- 
lement mêlé  de  réflexions  fur  la  vie,' 
^u'on  doit  fotgneufemeat  diftinguer  des 
hiotîfs  qui  y  ont  donné  lieu ,  &  re- 
garder conime  les  fruits  d'une  obfer- 

'  vation  alEdue  ,  d'une  grande  fngaci-^ 
té ,  &  d'une  expérience  confommée. 
'  Ce  n'eft  point  fans  jugement  que , 
dans  ces  occaiîons,  ils  confeillent  à 
leurs  leâeurs  de  ne  pbint  chercher  à 
pénétrer  dans  l'avenir,  &  de  ne  poîn^ 
S'inquiéter  de  certains  événements  dont; 
les  caufes  ibnt  cachées  &  inaâîves , 
&  que  le  temps  rfa  point  encore  pré- 
fentéï  à  la  vue  de  la  raifon.  Une  ré- 
CgnatiOtt  aveugle  &  indolente  au  ha- 
fard,  qui  nousemp^he  de  lutter  con- 
tre Te  mîtRieur  ,  6c  de  chercher  nos 
avantages',  ell  indigné  d'un  être  raî- 
fonnable ,  au  pouvoir  duquel  la  Pro- 
vidence a  conâé  une  grande  partie  dç 
fon  bonheur  préfent  ;  &  rien  ne  prouve 

■  mieux  Pignorance  de  notre  fphere ,  que 
de  nous-  occuper  de  conjeflures  tou- 
chant des  choies  qui  font  encore  à 
venir.  Comment  poUvons-nousdifpo- 
M  vj 
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fer  des  événements  y  lorfque  nous  ^;ih>^ 
rons  s'ils  arriveroatou  oon?  Pourquoi 
nous  inquiéter  de.chofes  (va  lefquellec 
sofi  penTées  ft*ont  aucune  influence? 
C*eft  une  tnaxîme  géfléraTement  re« 
(ue  ^  qu'tiii  homme  lage  n'efl  jamais 
furpris;  fie  peut-être  cette  exemptioit 
de  la  ûirptife  ^  eâ-elle  le  unit,  de  U. 
ftévoyaacfi  de  L*aveoir  ^  qui  nous  fait 
cnvKager  les.  malheurs  q,ui  accablent 
tOUt-à-coup  ceiuE  qui  n*ont  pas  eu  la 
prudence  de  les  prévenir  &d*y  obvier. 
Wls  la  vérité  eft ,  que  les  diofes  fu- 
tures» à  Texccption  de  celles  qui  font 
3  notre  portée^  font  également  ca- 
iehées  â  tous.  les  hommes»  quelqiie 
inlell^ence  qu'ils  ayent  ;^  &  la  rù- 
fon  pour  laquelle  ua  homme  fage  n'eu 
point  furpris.  des.  accident&  inopinés 
«1IÎ  lui  arrivent  »  D*éA  pas  qu'il .  rér 
écchiffc  plus  <pi<^  les  autres,  nuis  qu'il 
s'occupe  moins  die  l'avenir..  B  ne  ec" 
garde  point  les  e}iofej  qui  n'exiÛeat 

iioint  encore»,  comme  digoesde  £xer 
on  Attention.  B  o*a  jamais  réaTiië  de 
.fonges',.  ni  le  oéaàt  dans  fcm  efprit» 
Il  n'eu  point  fitnms»  parce  qu'â^'efl 
poiM  deçà  dan»  (es  efpézancu^  &  çi'ijlt 
s'a  compté  &j(  rlciu 


Cette  inquiétude  au  fujet  de  l'a- 
Tenir ,  que  Ton  blâme  avec  taot  de 
làifon,  n'ell  point  le  réfiiltat  des' ré- 
flexions générales  que  l'on  fait  fur  ViaC* 
ubilité  de  la  fortune  &:  l'incertitude 
de  toutes  les  acquittions  humaines  ^ 
que  Dou»  diâe  la  connoiiTance  que- 
nous  avons  du  inonde  ^y  mais  une  an« 
ticipatien  décourageante  de  malheurs^ 
qui  fixe  notre  cfprit  fur  des  icenes  trtf- 
tes  fie  nulancoliques  ,  &  qui  fait  que- 
la  crainte  prend  le  deâlis  dUas  notre 
imaginatio'ni. 

Cette  e^ece  d'anxiété  cit  i-peii» 
près  la  tnème  chofie  que  la  iatoufiè  en 
amour  ^  &  h  méfiance  dans,  le  cora* 
merce  ordinaire  de  la  vie»  Cette  dtf- 
pofilioo  d'efprit  tient  l'homme  dans 
une  aUanae  continuelle  y  le  difpofe  i 
j,uger  des.  chofes  d'une  manière  qu» 
nuit  àfon.repoSyluiruggeremillfrflra-' 
lagêmes  &E  mille  mojrens  pour  ptéve» 
.  nir  les  maux  dont  il  n'eft  point  né» 
.pacé  ^  &  contribue  fouvent  à  tur  en 
â^rer^ 

Çà  été  dan*  tous  îts  iîeclés  hr  cou- 
tume  desMoialiAeSy  de  réprimer  no4 
vaioes  clpéraoceSy  e&  nous  reprélen*. 
lant  cette  foule  poœbrable  f  accificat& 
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auxquels  la  vie  liumaine  elt  expofée,  6e 
en^nous  mettant  devant  les  yeux  mille 
jm^ets  politiques  qui  ont  écho«é,  8C  ' 
la  fubverfion  des  grandeurs  les  mieux 
Aindées,  Us  n'ont  peut-être  pas  égale* 
meut  obferré  que  ces  exetnples  né  font 
pas  plus  un  antidote  contre  la  crainte,* 
que  contre  l'efpérance  ,  &  qu'pn  peut 
les  pro[X>feren£uife  de  confolationaux 
perfonnes  timides ,  de  même  que  com- 
me un  frein  à  celles  qui  font  trop  pré-, 
fomptueufes. 

Le  mal  eAaufli  incertain  que  le  bien  ; 
&  la  même  raîfoti  qui  doit  aous  em* 
pêcher  de  porter  nps  efpérances  trop 
tiaut ,  doit  également  nous  empêcher 
de  nous  lailTer  abattre  par  la  crainte. 
L'état  du  monde  éprouve  un  change- 
ment cotitînuel,  &  perfonne  ne  peut 
nous  dire  l'effet  que  doit  prpduire  le 
dernier.  Tout  ce  qui  flotte  fur  le  tor^ 
rent  du  temps,  peut ,  lorfqu'îf-ïera  pr^ 
de.  nous,  être  repoulTé^par  un  vent 
accidentel ,  qui  arrêtera  le  cours  du  . 
torrent.  Les  accidents  qui  abattent  les 
Grands ,  peuvent  arriver  â  ceux  dont 
nous  craignons  la  méchanceté;  8c  la 
grandeur  que  nous  craignons- devoir 
nous  opprimer,  peurdevenir  une  autre 
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preuve  des  faufles  carefîes  de  la  for- 
tune. Nos  ennemis  peuvent  s'afeïblir, 
&  nous  nous  renforcer  av^ïnt  qu'en 
en  vienne  aux  mains  ;  nous  pouvons 
"avancer  te» uns  contre  ks  autres^  fens 
jamais  nous  rencontrer.  II  y  a^  à  la  vé- 
rité, des  maux  naturels  auxquels  nous 
ne  pouvons  efpérer  de  nous  fouftrai- 
re  :  mais  à  l'égard  de  ceux  que  nous 
craignons  de  la  méchanceté  humaine 
Ou  de  l'oppofition  de  nos  rivaux ,  nous 
pouvons  toujours  en  diminuer  la  ter-r 
reur ,  en  nons  rappellant  que  ceux  qui 
nous  perfécatent  font  foibles  fie  igno- 
rants comme  nous ,  &  également  fu- 
jets  à  la  mort. 

Il  ne  faut  jamais  IbtriFrir  que  lejf 
malheurs  que  des  accidents  imprévus 
nous  attirent,  troublent  notre  repos 
avant  qu'ils  foient  arrivés  ;  car  li  nou$ 
ouvrons  une  fois  notre  cœur  à  la  crain- 
te ,  nous  ferons  dans  des  inquiétudes 
continuelles ,  &  nous  ne  jouirons  ja- 
mais d'aucun  repos. 

Le  vieux  Cornaro  oî>ferve  qu'on  a 
tort  de  craindre  la  diflûltition  natu- 
rtlle  du  corps,  parce  qu'elle  doit  né- 
ceflatrement  arriver ,  &  qu'on  ne  peut 
l'éviter,  quelque  moyen  8c  quelqueftra- 
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tagême  qu'on  employé  pour  cet  effet- 
Je  .n*«xaininerat  point  fi  ce  fentiraent 
eu  juAe  ou  non  :  mais  certainement^  - 
fi  Ton  a  tort  ck  craindre  ^es  événe- 
ments qui  doivent  arriver,  il  eA  ea< 
core  plus  contraire  à  la  laine  raHoit 
d'appréhender  ceux  qui  peuvent  ne 
ianaais  arriver  ,  &  auxquels ,  au  cas 
qu'ils  arrivent ,  on  ne  peut'  réiîâer.  . 
Comme  nous,  ne  devons  ni  céder  i 
la  crainte  ^  ni  nous  repaître  de  trop 
grandesefpérances^parce  que  leursob* 
jets  font  également  incertains  ,  de  ma' 
me  nous  ne  devons  pas  pliu  nous  lier; 
aux  apparences  des  unes  que  de  l'au- 
tre, parce  qu'elles  font  éea|ement  trom' 
peufes^carcommePerperance  augmen- 
te notre  txtnheur,  de  même  la  crainte 
aggrave  nos  malheurs.  On  convient  ' 
généralement  quVucun  homme  tï'a  ja- 
mais  trouvé  que  Te  bonheur  de  la  jouifp 
iâoce  fiût  proporti«nné  k  Tattente  qu'il 
^co  étoit  formée,  ni  trouvé  les  maux 
4e  la  vie  aulH  formidable»  que  ibn 
imagination  les  lui  avoât  repréfentés. 
Chaque  efpece  de  mal  apporte  avec  lui 
quelque  confotatton ,. quelques  moyens 
imprévus  qui  nous  mettent  en  état  de 
{■i  ré^er^  «u  de  réaducu.  Tailox 
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blâme  avec  raifoo  quelques  pedbn- 
nés  pïeufes,  qui,  donnant  carrière  à 
leur  imagination ,  fe  mettent  en  la  pla- 
ce  des  anciens  martyrs  &  des  anciens 
confefTeurs ,  U.  qui  douteA  de  la  io- 
lidité  de  leur  foi  ^  parce  qu'elles  fré- 
miflent  à  ta  fenlè  idée  des  fiammesSc 
des  tortures,  fl  fuJHt,  dit-il ,  que  vous 
réûiiiez  à  la  tentation  que  vous  éprou- 
vez ;  fi  Dieu  vous  inet  jamais  à  Té* 
[ffeuve,  il  vaus  donnera  la  force  né- 
céflaire  pour  Ja  fupporter. 

Toute  crainte  eft  douloureufe  par 
elle-même ,  &  ne  c<mduit  à  rien ,  lorf- 
qu'elle  ne  contribue  point  à  notre  fu- 
reté :  d'où  ili  Aiit  que  les  réflexions 
qui  fervent  à  la  bannir  ,  ajoutent  quel- 
que çhofe  à  notre  bonheur.  Il  eA  en* 
core  .bon  d'pbferver  qu!à  proportion 
que  nous  nous  occupons  de  l'avenir, 
nous  négligeons  le  préient,  qui  eA  la 
feule  chofe  qui  nous  ^[^artienAe;  Se 
que  û  nous  négligeons  les  devoirs qu'ii 
nous  prefcrit,  pour  faire  des  prépara' 
tifs  contre  des  attaques,  imaginaires  ^ 
nous  agirons  contre  nos  propres  inté« 
xêis  :  car  ce  n'eft  p<Mnt  les  etninoître , 
que  de  travailler  à  augmenter  fa  fù.?. 
reté  aux  dépens  de  fa  vertu. 
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SMm£,  30  JuiA  17)0. 

vl0Ufii  pefule ,  gmUtr  0  ihi  ■ 
Sf^ht  mitku  tùat. 

HoaÀ««, 

•I  SI-iAt  qiw  ▼oni  piroiï»  i  leur^yeus, 
'  «  e'eft  pour  eux  un.  nouveau  prmtentpt;   lai 
V  iour*  en   fqat  plM  bcauXi  fit  le  ciel  en  ik 
B  plus  &mn  ". 
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-  Il  n}y  a  pas  de  tâche  plus  défagréa- 
ble  pour  les  perfonnes  modeâes ,  que 
celle  de  faire  leur  éloge  :  miis  il  y  a 
des  cas  où  il  convient  qu'elles  le  fàf- 
fent,  lorfquHl'^n  doit  rëfulier  quel- 
que avaittàge  pour  le  public  ;  &  un 
efprk  généreux  doit  dans  ces  fortes 
d'^ccalîons  cofiftater  fon  mérite  ^  & 
prendre  la  défenfe  de  fa  réputation. 
,  Les  ciroonftances,  Monfieur,  danJ 
lefqiiellés  je  me  trouve ,  font  des  plus  . 
tritiques  ;  &  Ton  ren^oit  un  grand 
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fervice  au  public ,  fî  l'on  me  traitoÀ 
comme  -je  le  mérite.  Je  m'adreflie  donc 
à  vous ,  pour  que  vous  infériez  noa 
cas  dans,  un  ouvrage  atiffi  généralement 
eilîméquele  vôtre,  afin  de  ne  pas  fouf- 
frir  plus  lo^-temps  de  rignorance  8e 
du  préjugé. 

Mon  trere  aîné  étoit  Jui^  C'étoit 
un  homme  refpeâable ,  mais  d'un  ca- 
Taâere  un  peu  anitère ,  généralement 
eâimé  de  Tes  parents  &  de  Tes  amis, 
mats  peu  propre  pour  le  grand  mon- 
de ,  èc  peu  en  état  de  ^fréquenter  tes 
hommes.  Il  fe  retira  du  monde  dans 
«n  âge  avancé ,  &  j'y  entrai  dans  lafleur 
de  ma  ieuneffe ,  me  flattant  qu'ayant 
hérité  de  Tes  dignités,  je  ne  pouvois  ' 
qu'être  l'objet  de  l'amour  Se  de  l'efti* 
me  de  mes  wmblables,  J'étoïs  naturelle- 
ment  gai  ^  de  bonne  humeur  8c  bien- 
faifant  dans  mon  enfance.  Ce  temps 
n'etl  plus ,  il  eA  pafTé  depuis  long^temps, 
&  depuis  fi  long-temps,  que  l'on  me 
regarde  aujourd'hui  comme  nn  hom- 
me ridé,  vieux  &  désagréable;  mais  k 
moins  que  mon  miroir  ne  me  trom- 
pe, je  n'ai  perdu  aucun  des  charmes 
que  je  pofledois  autrefois.  Il  eft  ce- 
pendant certain  que  citacua  juge  demoi 
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comme  il  lui  p1aît\  &  ne  ipe  trouve 
plus  le  même;  âcquoi^ue  j'aime  natu- 
rellement les  hommes ,  il  n'y  en  a  qu'ua 
petit  nombre  à .  qui'  je  fois  utile  ou 
agréable. 

Cet'  état  efl  d*autam  plus  fâcheux,  , 
que  je  fuis  obligé  de  me  trouver  dans 
«outes  ibrles  de  iiëui  &  de  compa-' 
gnies,  &  que  je  fuis  perpétuellement 
expofé  à  d^  af&onts  è(  à  des  injures; 
Quoiquej'aye  une  antipathie  alifli  nà- 
-.turelle  pour  les  cartes  &  les  dez ,  que 
quelques-uns  en  ont  pour  les  chats ,  je 
iuis  cependant  obligé  de  jouer  ;  &  bien 
que  le  repos  fi£  ta  tranquillité  foiént 
mon  unique  plailîr  ^  des  hommes  &  des 
femmes  de  qualité  mVngagent  dans 
des  voyages  qui  me  fatiguent  à  la^mort^ 
&  qu'elles  ne  font  jamais  à  moins  que 
je  ne  fois  de  la  partie.  D'autres,  au 
contraire,  ne  me^reçoivent  qu'au  lit, 
où  elles  paffent  la  moitié  de  leur  temps , 
&  m'obligent  de  leur  tenir  compagnie.  ' 
D'autres  font  fi  mal  élevés ,  qu'ils  af- 
fçâqpt  de  prendre  nlédecine  le  jour  que 
je  dois  aller  chez  eux>  Ceux  qui  fe  pi-, 
quent  depoliteûe, affeâent  avec  moi  tta 
air  fi  froid  &  fi  contraint ,  que  je  m'ap- 
perçoisaiféqaentquejelesiocomiziode; 
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&  s'ilm'arrive  d'entrer  dans  une  com- 
pagnie com[]orée  de  gens  qui  ont  de 
.l'euioie  pour  ma  perlonne ,  ils  obfer- 
vent  avec  moi  tant  de  cérémonial ,  leurs 
politeûes  font  lî  aSeâëes,  que  je  n^ai 
pas  de  peine  à  comprendre  qu'ils  ont 
envie  ,  comme  on  dit ,  de  me  voir  les 
talons. 

Qu'une  pareille  exception  eft  rude 
'  à  un  homme  né  pour  inrpirer  de  la 
joie,  de  l'admiration  &  de  l'amour! 
à  un  homme  en  état  de  reconnoître 
l'amitié  &  les  fentiments  qu'on  lui  té- 
moigne ! 

J'ai  été  élevé  avec  des  gens  qui  m'ài-< 
moient  tendrement ,  6e  qui  me  témoi- 
gfioient  toute  forte  d'efiime  &  de  ref- 
peâ.  Je  ne  finirois  point,  H  je  tous 
racontois  les  aventures  qui  me  font  arri- 
vées, les  viciUîtudes  que  j'ai  éprouvées 
dans  différents  pays.  Il  y  eut  un  temps 
où  je  vécus  en  Angleterre ,  ail  gré  de 
mes  defirs.  Dans  quelque  endroit  que 
je  paniâie ,  on  tenoit,  pour  me  recevoir  ^ 
ces  aJTemblées  compofées  de  gens  de 
qualité  j  auffi  parés  que  s'ils  avoiàtt 
voulu  me  faire  leur  cour  &c  me  ren- 
dre leurs  devoirs,  J'éto^s  reçu  à  bra^ 
ouverts  par-totit  ;  on  me  Regardait  dan* 
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tous  les  endroits  où  je  paiTois'coiiime* 
ime  efpece  de  lien  focial  entre  le  Sei- 
gneur, le  Cure  &  les  vaflsux.  Les  pau- 
vres fe  félicitoieDt  de  me  voir,  &  fe 
liflicîtent  encore  de  mon  arrivée;  ils 
ië  parent  pour  me  faire  honneur  ;  l'un 
me  préfente  un  pot  de  bierre,  â(  quel- 
quefois un  enfant  mal-adroît  me  Jetts 
fa  balle  auvifpge. 

Il  y^  eut  des  perfopnes  dans  ces  heu- 
reux fours,  qui  trouvèrent  mon  main- 
tien trop  férîeux  &  trop  grave  ;  il  fallut 
donc  abfolument  qtie.i'apprifle.à  danfer 
&  à  jouer  :  mais  ce  genre  d'éducation 
cfl  fi  contraire  à  non  génie ,  que  je 
neréoffisdanS'Sucunde  ces  exercices, 
•  Je  tombai  enfiûte  entre-les  mains 
d'une  autre  clalTe  de  gens,- qui' trou*' 
verent  non-seulement  mes  façons  trop 
libres,  mais  qui  condamnèrent  encore 
ma  manière  de  memenre,  &  me  ré- 
duifirent  à  prendre  un  air  triâe,  à  af- 
iAtt  tous  le»  jours  aux  fermons ,  & 
à  ne<p8S  oferdire  te  moindre  mot  badin. 
'  Les  enfents  &  les  iennes  gens  mt 
piûent  pour  un  fantôme;  tout  le 
,nionde  fe  taifoit  d^  que  je  paroiflbii;^ 
perfonne  n'ofoit  plus  ni  rire,  ni  ba- 
diner; &  ne  ponvaiA  leur' dire  ce  quv 
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je  puifois,  ils  conçurent  potir  moi  un 
dégoût  qu'ils  ont  tranfmis  à  leurs  en- 
fâmst,  &  tel,  que  perîbnne  ne  daigne 
m'éço'uter ,  quoique  j'aye  repris  ma 
forme  i^turelle  &  un  ton  de  voix 
agréable.  S'ils  daignoient  feulatfent  r&^ 
cevpir  mes  yifît^s  ,  &  écouter  ce  que 
j'ai  à  leur  dire  ,  )e  fuis  perruadé  qu'ils 
goùteroient  ma  compagnie.  Je  m'eBtre- 
tiendrois  ^vec chacun,  de  fujets  agréa- 
ble^ &  intéreflams.  Je  parlerois  avec 
les  grands  &  les  ambitieux  ,  d'hon- 
neurs ,  d'emplbis,  de  diâinûions, 
dont  tout  le  monde  doit  être  témoin , 
de  dignités  durables ,  &  que  chacun 
envie;  avec  îles  riches,  de  .ricbeflès 
înépuifahles ,  £e  des  moyens  de  tes 
amalTer,  Je  leur  enfe^nerois  à  [Jacer 
leur  argent  de  la  manière  la  plus  avon- 
tageufe';  j'apprewirois  à  ceux  qui  aî-> 
ment  les  plaiurs ,  les  moyens  d'en  jouir, 
&  de  les  rendre  phiS  .piquants.  J'en- 
iêignerois  aux  Belles  k  conferver  la 
fleur  de  leur  jeunefle  ;  )t  procuterois 
de$  con&Iations  à  ceiix  qui  ibut  dons 
l'affliaion.  .  .. 

Vous  favez  que  je  hais  également 
l'oifiveté  ■&  le  tracas.  Je  voudrois  que 
l'on  me  reçût  k  des  heures  conuqo-. 


iSi  Le  È&dtar, 

des,  que  Ton  fiïtd«  bonne  II iimeur,&C. 
que  Ton  me  lût  gré  de  ma  vïiitç;  que 
Ton  me  reçût  avec  égsrds-  dans  un  ap- 
partement qu'on  m'suroit  défliné.  Je 
o'aime  point  le  faite,  &  je  n'exige  que 
la  propteté.  H  voudroisuo  dîner  Timple 
&  frugal,  aÛaifonné  par  la  gaieté ,  .6c  ' 
que  mes  voiHns  &  les  pauvres  le  patta* 
geafient  avtc  moi.  Je  ferois  bien-aife 
d'avoir  de  temps  à  autre  ua  tiu-à-iit» 
avec  mes  amis,  de  paffer  le  relie  de  ma 
vifite  à  la  promenade ,  de  m'entreteriir 
avec  eux  defu  jets  agréables ,  on  de  m'oc* 
cuper  "de  .la  leûure  de  quelques  livres 
choifis,  parmi  le  nombre  de  ceux  qui 
jpaflent  fous  mon  nom  ;  nom  ,  bêlas  I 
.qui ,  de  la  manière  dont  le  monde  ell 
iait  aujourd'hui,  les  fait  rejetto*,  au^ 
lieu  de  les  lire.  Comme  je  fuppofie 
du  choix  dans  ces  conra'rations  âc  dans 
ces  livres ,  les  avis  que  vous  pouvez 
nte  donner  là  deflus ,  pourront  four- 
air  matière  à  une  nouvelle  feuille,  fie 
tout  ce' -que  vpns  direz  en  ma  faveur  ■ 
DC  portera  qu'être  extrêmcttent' utile  è 
Mon  cher  M.  le  Rôdeur, 

Vott<  trè^fi<Iele  ka\\  ta  Servlteor,, 
Samedi..' 
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î^.  XXXI. 

Matdi,  3  Juillet  17JO. 

^<M  MO  wunde/al  mafim  dtfittJin  morti  i 
Falja^  pn  ritiU  «rm*  UHtn  mtû. 

'  OYlDKi 

»  Je  ne  ferai  îamaîj  l'apolo^e  des  mauviire« 
1  moeuTt,  ni  a'employenî  mon  crpiit  i  palUci 
»  mst  Ticei". 


^^uoiQUE  tout  le  mondée 
de  la  faillîbilité  de  la  raifon  l 


,  e  convienne 

de  la  faîllîbilité  de  la  raifon  humaine  , 
&  des  bornes  étroites  de  fes  coimoif- 
fances,  cependant  la  conduite  de  ceux 
qui  paroiflent  les  plus  empreflës  à 
avouer  la  foibleffe  de  la  nature  hu< 
maine,  prouve  que  leur  aveu  n*eft  point 
ilncercf  DU  du  moins,  que  la  plupart 
â>nt  une  rellriâion  tacite  en  leur  fa- 
veur ;  &  que  quoiqu'ils  donnent  la  pré- 
férence à  leurs  voiUns  »ils  aiment  qu'on 
les  croye  exempts  de  fautes  dans  leur 
conduite  ,  fie  d  erreur  dans  leurs  opi- 
nions. 

L'oppofitîon  que  Ton  éprouve  de  It 
part  de  ceux  dont  00  réfute  les  feo'; 
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•nments,  quelque  bien  fondé  qu'on  (oit 

à  le  &ire ,  la  peine  arec  laquelle  ils 
foufFreni  un  reproche ,  lors  même  qu'il 
eft  diflé  par  l'amitié ,  prouvent  que 
ceux  qui ïe  formalifent,  croyent  qu  on 
attaque  un  privilège  qui  leur. appar- 
tient; car  comme  un  homme  ne  fau- 
Toit  perdre  ce  qu'il  ne  poflede,  ni  ne 
croitpofliéder^  ni  qu'on  le  fruûre  d'une 
chofe  à  laquelle  il  n'a  aucun  droit, 
il  eft  raifonnable  de  croire  ,  que  ceux 
qui  s'emportent  contre  ceux  qui  les 
contredirent  ou  oui  leur  font  quelque 
reproche,  &  qui  s'en  croyent  ofien- 
{és ,  s'imaginent  que  l'on  viole  à  leur 
égard  quelque  ancienne  immunité,  ou 
qu'on  envahit  quelque  prérogative  na- 
turelle. Se  méprendre,  lorfqu'on  croit 
pouvoir  fe  tromper,  n'eft  une  chofe  ni 
honteufe  ni  eirtraordinaire  ;  &  ils  ne  de- 
vroient  point  par  conféquent  recevoir 
avectant  d'émotion,  un  avis  qui  les  inf- 
truit de  ce  qu'ils  favoient  déjà,  ni  s'op- 
pofer  fi  ardemment  à  une  attaque,  qui  ne 
leur  ôte  rien  de  ce  qui  leur  appartient. 
-  On  rappone  qu'un  ancien  Philofo- 
phe ,  à  qui  Ton  apporta  la  nouvelle  de 
la  mort  de  fon  fils ,  la  reçut  avec  cette 
réflexion  :  /(  /avcis  qut  mon  jils  itoU 
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moriel.  Si  celui  mie  l'on  conyalnc  d'une 
terreur,  connoîHoit  de  même  fa  foi- 
^leffe;  au-lieu  d'avoir  recours  aux. ar- 
tifices, il  regarderoit  fes  fautes  comme 
attachées  à  rhiimanité,  &  fe  confole- 
ïoit  par  la  réflexion  qu'il  dqit  avoir 
Youvent  faite,  que  l'homme  eu  un  être 
iiijet  à  l'eri-eur.' 

.  S'il  eftvrai,  comme  on  le  prétend; 
xpie  la  plupart  de  nos  payons  foieot 
0,  excitées  par  la  nouveauté  des  objets, 
il  yatoiit  lieu  de  croire  que  la  plupart 
des'  hommes  regardent  comme  une 
chofe  nouvelle,,  qu'on  les  taxe  d'errer 
dans  leius  raifonnements ,  &  de  n'a- 
voir que  des  connoifTances  imparfai- 
tes ;  car  on  ne  fauroit  entrer  dans  au- 
cune compagnie,  oîi  il  n'y.  a  aucune 
fubordination  établie,  qu'on' ne  vbye 
ies  gens  s'emporter  &  fp*  mettre"  en 
'colère  contre  ceux  qui  ont .  ^iïautres 
fentiments  que  lesleurs,  quoiqueceîix  ' 
qui  difputent  n'ayeni  d'autre  intérêt 
que  celui  de'ne  point  céder  à  une  opi- 
'  nion  qui  prouve' qu'ils  fe  trompent. 
"'  Onm'a  parlé dHin  homme  qui,  ayant 
avancé  qi\elquesdbftrineserronnéeseB 
'matière  de  philofopîiie ,  refufa  de  voir 
les  expériences  qm  Iîs  réiùtotent;  Se 
N  ij 
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robfenration  îoumaliere  prouve  com- 
bien de  rubterfUgés  on  employé  j)our 
éluder  la  force  d'un  areuiiient  con- 
vainquant, combien  de  fois  ori  altéré 
l'^lat  de  là  queflion ,  ou  on  la  pré* 
iente  mal ,  &  de  combien  de  manières 
on  embrouille  les  poiltions  les  plus 
daïres,  lorfqu'elles  s*oppofent  à  nos 
opinions.  - 

II  n'y  a  pas  de  gens  plus  infeâés  de 
cène  efpece  de  vanité ,  que  les  Ecri- 
vaiiR  f  qui  n'ayant  fondé  leur  réputa- 
tion que  fur  leur  entendement,  font  ex- 
trêmement ilênllbles.  aux- moindres  at- 
teintes qu'on  porte  à  leur  honneur  lit* 
'  téraire.  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer avec  plaiïir  la  foUïcitude  avec 
laquelle  des  Auteurs  connus  par  leiin 
talents,  s'eâbrcent  de  pallier  des  ab- 
iiirdités ,  &  de  concilier  des  contradic- 
tions, dans  la  feule  intention  d'obvier 
à  la  critique  à  laquelle  tous  les  ouvra- 
ges htunaios  font  expofés ,  &  qui  ne 
peut  leur  faire  du  tort ,  que  loiiqu'ils 
apprennent  au  public,  par  leur  impa- 
tience vaine  &  ridicule, à  ta  regarder 
comme  importante. 

-Dryden,  que  la  chaleur  de  fon  ima- 
gfn^ioa  &  la  inrécipitajiqa  avec  la- 
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quelle  il  trâvailloît ,  jetitoient  fouvent 
dans  des  contradiâlons ,  s'expofa  au 
ridicule,  pour  avoir  dit  dans  uoe  de- 
fes  tragédies  : 

ïfottaw  fait,  i/tùci  iaii  U»  faf  pK'fiM. 

»  J«  fuii  II  (tcftia^  qui  me  peufiùc  &  ne 
■1  fccre  de  trop  pr^i  "• 

II  efl  évident  qu'un  homme  iié  peut 
fout  à  la  fois  fuivre  &  être  fuivi  ;  éc 
la  vérité  eft,  que  Dfydeti  ne  commit 
cette  bévue  que  par  le  double  fens  du 
mot  fait  f  auquel  il  avoit  attaché  dans 
la  première  partie  du  vers  l'idée  de 
fortune  t  &  dans  la  féconde  celui  de 
mortf  Se  dont  le  fenS  étoit  :  quoique  /« 
mort  me  pourfuive  y  je  ru  veux  point 
n^abandonntr  au  difcfpoir^  mais  fuivre 
la  fortune  ,  6*  endurer  ce  qu*elU  a  réfolu. 

L'expreinon  n'étoit  cependant  pas 
claire;  &  Dryden,  qiri  avoit  rélofu 
de  ne  point  céder  à  iz^  critiques  à 
quelque  prix  que  ce  fut ,  ne  voulut  ja- 
mais convenir  qu^îl  avoit  été  trompé 
par  un  mot  aml^igu  ;  &  ayant  beureu- 
ïement  trouvé  dans  Virgile  le  portrait 
d'un  homme  qui  fe  meut  circulaire- 
menl  avec  cette  exprelSon,  5*y«  fqui'. 
N  iij 
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turque  fugitqttt.  »  C'eft-là ,  dit-il,  le 
»  palTage,  à  rimîtation duquel  j*ai coin- 
M  pofé  le  vers  qu'il  a  plu  à  mes.criti^ 
9*  ques  de'côrïdâm'ner  commepéchant 
M  contre  le  bon  fens ,  nOn  pas  que  je 
»  n'écrive  quelquefois  des  chofesqui 
»  en  manquent,  quoiqu'ils  n'ayentpa^ 
»  le  bonheur  de  s'en  appereevoir  ". 

Il  n*y  a  point  d'homme  qui  ne  con- 
ooilTe  la  folie  de  ces  fubtertuges  dont 
oofe  fert  pour  échapper  à- la  critique; 
&  il  n'y  a  pas  un  feul  lefteur  de  ce 
Poëte  qui  n'eût  eu  plus  de  vénération 
pour  lui ,  s'il  avoit  allez  compté  fur 
fa  fupérlbrîté  pour  la  braver,  &pour' 
avouer  qu'il  avoit  été  induit  dans  IVr- 
reur  par  lé  tumulte  de  foii  ima^atiôii 
&  la  multitude  de  l«s  idêes^   _' 

Il'éft  heureux  qu'un  pareil  caraâerc 
ne  fe  maoifefte  que  dans  de  petites 
chofes ,  qui  pedvent  être  vraies  ou 
faulles  fans  influer  ni  fur  la  vertu  ni 
fur  le  bonheur- des  bommes.  Peu  nous 
importe  qu'un  homme  perfifte  dans 
un  projet  qu'il  (ait  être  impraticable  » 
qu'il  ~hab~itè  une  maîfon  peu  coinino-. 
de ,  parce  qu'îll'î^faTt'bâtir,  ou  qw*il 
porte  un  habitmalfait,  dans  l'efpoir 
de  le  mettre  à  la  mode,  Ce  font-là,, 
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il  eft  vrai ,  des  folies  ,  mais  qui  ne  nui- 
ient  à  perfonne,  quelque  .  ridicules 
qu'elles  puiflent  être. 

Mais  un  pareil  orgueil,  lorlqu'on 
sy  livre  une  fois  «  opère  fur  des  objets 
plus  importants,  &  difpofe  les  hom- 
mes à  juftifîer  non-feulement  leurs  er- 
reurs, mais  encore  letirs  vices  ;  à  per- 
iifler  dans  des  pratiques  que  leurs  cœurs 
condamnent,  pour  ne  point  paroître 
fenfibles  aux  reproches,  &  profiter  des 
avis  d'autrui  pour  fe  corriger  ;  ou  à 
chercher  des  lophifmes  qui  tendent  à 
confondre  tous  les  principes  fie  à 
anéantir  tous  les  devoirs ,  pour  ne  pas 
paroître  pratiquer  ce  qu'ils  ne  font  pas 
en  état  de  défendre. 

Que  l'homme  dans  qui  l'orgueil  do^ 
mine  affcx  pour  l'expofer  au  danger' 
de  fe  pervertir  entiéredient,  &  d'ar- 
river .au  det-nier  degré  de  corruption,' 
conlidere  un  moment  les  c(»iféquences 
de  l'excufe  qu'il  allègue  pour  juftiiier 
une  pratique  quiil  fait  ne  lui  être  poîat 
dif)ée.  par  la  reifon  ,  mais  par  la  vio- 
lence de  fes  defirs  ,  par  l'ardeur  d'une 
paflion,  &par  les  progrès  impercepti- 
bles du  crime.  Qu'il  confidere  ce  qu'il 
va  faire ,  lorfqu'il  force  fa  raifoo  à 
■    ■   N  iv  ■ 
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juAifîer  des  appétits,  qu'il  eft  de  ton 

intérêt  de  cacher  &'  de  corriger. 

II  fautiï  peu  d'art  pour  défendre  la 
caufe  de  la  vertu,  le  bien  &  le. mal 
font  fi  aifés  à  diilinguer ,  lorfqu'on 
.nous  les  a  une  fois  montrés,  que  ces 
fortes  d'apologlftes  trouvent  rarement 
des  partifans,  &  ue  peuvent  que  trom- 
per ceux  dont  les  deiirs  ont  aveuglé 
la  raifon.  Le  mieux  que  peut  faire  un 
honnête  homme ,  eil  de  prouver  à  fes 
auditeurs  qu'il  tîy  a  plus  rien  à  efpérer 
de  celui  qu'ils  regardent  amplement 
comme  vicieux;,  que  la  aHTuption  à 
paffé  de  its  moeurs  à  fes  principes;  qu'il 
n'y  a  plus  d'efpérantô  de  Ife  faire  ren- 
trer dans  le  bon  clieiilirt ,  Sc  qu'il  ne 
refiè  plus  qu'à  le  fuir  comme  un  hodi- 
lAe  contajgieuz,  ou  à  l'exterminer  corn- 
me  tfn  lAembre  perhicieux  à  la  fociété. 

Mais  fi  l*on  fuppofe  qu'un  hoiAniïi 
en  impofe  à  its  auditeurs  par  des  re- 
préfentatîons  partielles  de  confôquen- 
ces,  de  déduâions  embrouillées, de  càu* 
fes  éloignées,  ou  de  combinaironsCô'iti* 
plîquées  dSdées ,  qui  ayant  différentes' 
relations ,  paroiflent  difiëreAtes  félon 
te  cbté  dont  on  les  regarde  :  fi  l'on 
Aippofe ,  dis-je ,  qu'il  eitibarraflê  les 
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Iterlbhnês  foibles  &  peu  intetHgentes, 
Se  qu'il  fôdnife ,  par  l'admiration  que 
fes  talents  excitent,  un  jeune  efprit  dont 
les  notions  ne  font  poim  encore  .bien 
affermies ,  qui  n'eft  ni  "fortifié  par  l'inf- 
truôion ,  ni  éclairé  par  l'expérience  , 
quelle  peut  être  la  fuite  d'une  pareille 
victoire  ?  Un  homme  ne  fauroit  pafier 
toute  fa  vie  âans  la  folie  :  Vàge ,  la 
ftlaladîe ,  la  Tolilude  lui  donnent  le 
temps  de  réfléchir ,  &  il  fe  fouvient- 
âlon  d'avoir  'étfenâu  les  domaines  du 
Tice,  tfii^l  s'eâïhargé  des  crimes  d'au»- 
trui,  qu'il  ïiépîut  ni  connoîb'e  l*éteh- 
duç  de  fa  méchanceté ,  ni  réparer  le 
mrt^u^A  a'Caufé.  U  n'y  a  peut-Ôtre 
pas  d'idée  plus  affiigeatite  ^le  celle  d'a« 
voir  perpétué  la  corruption ,  en  per- 
VertilTaht  les  principes ,  &  d'avoir  non- 
feulement  détoiffné  les  autres  du  fent< 
tier  de  la  veiètu  ,  iflâs  d«  leur  «roir 
CDCtnï  bart^  le  chemiii  pÀ  lequel  ils 
pouvoient  y  rentrer  ;  dé  les  avoir  aveu* 
glés  fur  toutes  chofes,  excepté  ftir'lé 
Malïir  &  la  dtïsleur ,  &  rendus  foBràs 

tonte  autre 'V(»x  qu'à  ceUes  desfv* 
renés  qui'ehertfent  à  leS  fiwrrpénri 

.n  ;f>''ft  ehod^'un'autr^'aaRitflP  dans 
t^vt  conèâté  :  les  bomMes^u  ne  pent 
N  y 
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vcnC tromperies  autres,  réulSJlênt  £>u* 
Tent  àfe  tromper  eux-piêmes.  Ils  em-' 
brouillent  Uuf  rairon.pâr  des  f^yphif-r 
mes,  jk" répètent  fi  fduvent  leurs po- 
fîtioDs.,  qu'ils  en.  viennent  enfin  a  fe  , 
perluader  qu'elles  font  vraies.  Us  s'af- 
termiffent  dans  leur  caufe  à  forée  de 
difpiiter  ;.  &.  à  force  cte"  chercher  des. 
arguments,  démonûratîfs ,  ils  s'lmagî~ 
nent  à  la  fin  de  les  avoir  trouviés.  Us 
font  alors  parvenus  atr  plu&  haut  com- 
ble de  la  méchanceté  ;  Se  ils  meurent 
ibuvent  fans  avoir  raÛuiqé  dans  leurs- 
cfprits  cette  Itmiiere  (jue  leur  orgueil 
&  leur  opiniâti¥té..'pnt,  éteinte.,  . 

Les  honun«s.leSn)oin$;fu}et5à  çotii4 
mettcé  des  &ût€s ,  fait  relâtivenfcnt à. 
leur  vertu  y  foil,  relativement,  à-  leut) 
capacité,  font  généralement  les  plu^ 
prompts,  à  les,  avouer  ;  car  faris  inf^eo 
fiirdfis.réfleiâoospIiisrê^eflsbleSïftW 
l^uDÙlit^  des  Confeffeurj.^  les  Iârme«  ' 
desSain^f.^;]^  ffayerMlfs-gp'etit  eu^ 
à  l'heuK  de:  la  ipQrt ,  les  pçrfonnes  Ie$ 
plus  diilinguéf  s  pfir  lew  piété  &  leuc 
innocence  ^-touir  le  monde,  fait  que  Çé.-; 
ftr,a:rap|ï*rilç[les,&yï^s  q^'jl  GOpiKiit 
danskgueh:«deS;Gfli^U!8c  fl*'Hjp- 
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propottion,  plus  grand  que  celui  de  ce 
fameux  Ejijpereur,  avertit  la  pofterilé 
d'une  erreur  qu'il  connoît.  Ctt  aveu  y 
dit  Celfe ,  convient  à  un  homme  qui  fait 
qu'il  lui  rejie  ajfe^  de  mériu  pour  con^ 
jftrver  la  -réputation  qu'il  a  acquifi. 

CoqtHie  toute  erreur  eft  honteitfe, 
il  convient  à  un  homme  qui  eft  jaloux- 
de  Ton  honneur,  Ai  k  rétrafler  dès 

Ïu'il  la  connoît ,  &  de  ne  craindre 
'autre  j:enfuFe  que  celle  de  Taconfclen' 
ce.  Comme  la  juftice  exige  que  l'on 
répare  te  tort  qu'on  a  fait  j  il  eft  du 
devoir  de  celui  qui  a  Tédoit  les  autres 
par  Tes  mauvais  exemples  ou  Tes  faulTes 
opinions ,  de  faire  en  forte  que  ceui 
qui  ont  '  adopté  fes  erreurs  foient  inf- 
truits  de  fa  rétraâation  ;  8c  que  ceux 
qui  ont  appris  le  vice  par  fon  exemple» 
s'en  fervent  auJH  pour  fe  corriger  it 
s'amender,  ... 
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N°.  xxxir. 

Samedi ,  y  JtûlUt  ij^à. 
XWffà  Té  Jit^itrhn  tv-^ius  |3p»T«l  ^yi  f 
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M  Supporte  paiienuBent  la  ponion  Ats  mius 
.  qu'il  plairi  à  la  itHinie  de  l'envoyer ,  Bt 
I  etbrce>tii  te  te$  fedoucir  ". 
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I  OU5  p&fibïis  uAe  g^ndè  partie 
iSe  noue  vie  dans  un  état  û  tUntttàifé 
à  nos  delirs  naturels,  qu'un. dès ptirt»- 
cîpaux  fujets-d'inllruÀbia  moï^le ,  eft 
l'art  de  fupporter  les  calaitiités  qin 
nous  arrivent.  La  certitude  du  mal  eil 
telle ,  qu'il  convient  à  tous  les  bom?'' 
mes  de  ie  muâlr  de  ptincipesqui  leur 
apprennent  à  le  ftipporter  avec  décence. 

La  feâe  des  anciens  Philofophes  qui 
fe  vantoit  d'avoir  pouflié  cette  fcîence 
néceSaire  à  fa  plus  haute  perfeâion , 
étoit  celte  des  Stoïciens  ou  des  diTci- 
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pies  de  Zenon,  dont  la  Vertu  enthoa- 
fiafte  prétendoit  être  exempte  de'ïa 
fenfîbihté  des  mortels  aveugles,  &  qui 
s*annonÇoiènt  pour  être  élevés  par  les 
doÛrines  de  leur  feue  au-deffus  des  mi- 
{ères  qui  rëmplîilènt  d'amertume  la  vie 
du  reue  des  hommes.  Ils  exduoient  dn 
catalogue  des  maux  la  douleur,  la  perte 
des  amis ,  la  mort  violente ,  &  paflbient 
dans  leur  ftyle  hautain  un  décret  irré- 
ftllible  qui  leur  défendoit  de  les  regar- 
der comme  des  objeC!  de  terreur  & 
d*anzieté,  &  capables  de  troublef  la 
tranquillité  d'un  homme  fage. 

Je  croîs  que  cet  édit  o'étoït  point 
univerfellementobfervé;  carquoiquHùi 
ides  plus  réfotus  d'entr'eux ,  qui  éptou- 
Voit  une  douleur  aiguë ,  décria  quelle 
avoir  beau  augmenter ,  &:  qii^it  ne  la 
regardoit  jamais  que  comme  une  choft 
'  ïndiffîrente,  cependant  tous  n'avoient 
pas  la  force  de  réiifler  à  leurs  fensi 
car  Ton  rapporte  qu'un  difciple  de  2^ 
son,  plus  foibleque  les.autres,  avôùà 
dans  un  accès  de  goutte ,  qt^ii  rèiott^ 
noiffbit  qut  ta  douleur  étoi't  un  mal. 

Je  doute  que  l'on  doive  mettre  ce* 
Philofophes  au  nombre  de  ceux  qui 
font  profeffion  d'enfeigner  la  pàtièncej 
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car  il  la  douleur  n'efl  point  ua  mal ,' 
on  n'a  pas  berotn  d'îniîruâion  pour  la 
Supporter;  Sec'eïl  pourquoi ,  lorrqu'ils 
s'efforcent  de  fournir  à  leurs  difciples 
des  arguments  contre  elle  ^  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  quUIs  cmt  oublié  leur 
premier  principe  :  mais  on  doit  atten- 
dre ces  fortes  de  contradiâiohs  des  plus 
grands  génies ,  Iorfc|u'iIs  veulent  le  dîf- 
tinguer  par  la  iîngularitë  de  leurs  opi- 
nions ,  &  étaUir  des  principes  contralr 
res  ^  la  nature. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  dç 
la  réalité  des  maux  extérieurs.  Tout 
le  monde  convient  que  la  vie  eft  fû- 
jette  aune  inanité  de  mïfçres,  8c  quç 
ce£  miferes  font qhelquëfois,  du  moins^ 
égales  au  courage  ;  &  par  conlequent, 
il  convient  d'examiner,  non-féulement 
comment  on  peut  s'en  garantir,  mais 
encore  comment  on  peut. adoucir  & 
alléger  les  contre-temps  qui  .nous  arr 
rivent  &  les  infirmités  auxquelles 
noiù  fommes  fuj.et5,  &  rçndre  plus. 
fupportables  les  heures  dans  îefquelT 
Tes  notre  con<Jition  a£hielle  ne  nous 
permet  pas  d'être  heureux. 

La  curé  qu'on  prqpofe  pour  la  phi- 
part  des  miteres  humaines  „  i^ell  point 
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radicale  ,  mais  fimplement  palliative. 
Le  malheur  eft  annexé  àJa  nature  cor- 
porelle-* &  tiffu  avec  notre  être;  2e 
par  coniequent  tous  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  l'éviter,  (bnt  inutiles  &  vains. 
L^  douleur  y  en  corps  d'armée,  nous  ' 
décoche  des  traits  de  toutes  parts;,  it 
ne  s*agit  que  dé  choiltr  ceux  qui  font 
les  moins  acérés  &.  les  moinïempoi- 
'  (bonés;  &  la  plus  forte  armure  que-  la 
raifon.  pàiffe  fournir  »  ne  peut.fcrvir 
qu'à  émoufler  leurs  pointes,  mais  non 
point  à  les  repoufler. 
.  '  Le  plus  grand  reinede  que-  le  Ciel 
lût  lais  entre  nos  mains ,  eA  lia  patien- 
ee,:quij  bien  qu'elle  ne  diminue  point 
ta  dovdéur.'coi'poreUe/ibainlient  non 
tre  efprit  dans  ion  aiHette ,.  &.  nom 
apprend  à'fupperter  je  mal,  faosaug* 
menter  ^  acnmonie,.  &  fans  pro- 
longer  £es  «ffeiSi. 
.-|Li!EPt'eitefiêt,*JaecQOVientmolns  à  . 
la  jiattire  de  l'homme:-k  qiil  il-arciv9 

rkpw  calamité,  que  de-pefter  Ôfi 
s'emporter  fans  examiner  fi  ceits 
conduite  n*eû  pas  impie,  $£  capable 
^'eogager-  ceux  qur-en  font  témoitts 
àrnOLts  hAh  ^  nous  uléprifQr^  pUitÔt 
ila'àaous.fii^eFflEûwJe  casoùowt». 
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nous  fommës  attiré  le  mal  que  nous 
fouffrons ,  il  eft,  fuivant  un  ancien  Poè- 
te, de  notre  devoir  d'être  patients, 
puîfqu'on  ne  doit  pas  Ce  plaindre  de 
ce  qu*oti  a  mérité. 

lÀMitur  w  mttin  jui  fuld  foiitrt  firenéam  «f. 

-  Dans  les  css  oh  -nous  fontmes  per- 
suadés de  n'avoir  point  contribué  à  ne»  ' 
maux,  ta  pat  nos  crimes,  ni  par  no- 
tre parefle,  ni  par  notre  imprudence,' 
la  patience,  foît qu'elle  foit  néceffair^ 
Ou  non ,  eft  plus  aifëe,  parce  que  la 
peine  que  n9Us  (buffroos  n'vQ  point 
aggravée,  &  que  nous  n'avons' point 
ramertudie  du  remords-  à  ajouter  i 
celle  de  notre  malheur. 

Dans  les  maux  que  la  Providence 
nous  envoyé,  tels  ijue  la  iaideur,  la- 

Êrivation  de  quelqu'un  de  Kos  ùms-^ 
!  VMiUeffi- ,  on  doit  toujours  ft  A>U' 
venir  due  l'impatience  ne 'produit  ait* 
tan  ^mx  aâud ,  maïs  RCAis  pfive  doi 
confoldtioas  <doRt  notrb  état  «A  fufeep> 
tibte,  en  éloignant  d«noui<ceuiit  dont 
la  oonverfatiOn  pourrmt  nous  anjuiér 
&  osbc  confoler  ^  &'  ^'eUe  cfteit-  . 
core  anam  «xCuâi^e'''»IaÉTieaKBt  i 
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l*autrâ  vîe,  vu  que  fans  diminuer  là 
douleur  ,  elle  nous  prive  de  l'efpoir 
de  la  récbmpenre  que  celui  qui  nous 
a  envoyé  ces  difgraces,  a  promife  à 
ceux  qui  les  fiipporteront  patiemment. 

On  doit  éviter  l'impatience  dans  tous 
les  maux  fufceptibles  de  remède,  parce 
qu'elle  nous  fait  perdre  en  plaintes 
inutiles  un  temps  &  une  attention  que 
nous  pourrions  employer  à  y  remé- 
dier. Le  Maréchal  de  Turenne,  dont 
le  nom  ne  mourra  jamais ,  mettait  au 
nombre  des  obligations  qu'il  avoit  à 
ceux  qui  l'avoient  inAruit  dans  l'art 
militaire .  le  confeil  qu'ils  lui  avoient 
donné  »  de  ne  point  perdre  Ton  temps 
à  regretter  les  fautes  qu'il  avoit  com- 
mifes,  mais  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  les  réparer  promptement. 

On  doit  diilinguer  avec  fôb  la  pa* 
tîence  &  la  réfignatîon  de  la  coiur^ 
diCe  &  de  l'indolence.  Nous  ne  devons 
point  nous  regimber,  mais  il  nous  eâ 
permis  de  nous  défendre;  car  les  calami- 
tés de  la  vie,  de  même  que  les  be- 
foins  de  la  nature,  doivent  nous  ex- 
citer au  travail  Sikh  diligence,  Lorf-  , 
'  que  nous  fommes  dans  la  détrefîe  Se 
dans  la  peine ,  nous  ne  devons  pas  nous 


t.  C.ooyic 


3o5  Lt  Sâdeur, 

imaginer  que  c'eft  obéir  à  la  voTonté  du 
Ciel  que  de  la  fupporter,  fans  chercher  ^ 
à  nous  eif  délivrer.  Une  pareille  penfée 
feroit  auffi  ridicule  que  de  nQils  abi^ 
tenir  de  boif e  lorfque  nous  avons  foif,  - 
danï  la  croyance  que  Teau  nous  tft 
défendue.  Nous  ne  pouvons  favoir  IL 
le  malheur  qui  nous. arrive,  fic  .que 
nous  croyons  procéder  de  la  main  de 
Dieu^  eâ  un  aâe  de  faveur  ou  de 
châtiment  :  mais  comme-  on  doit  in- 
terpréter toutes  les  diCpenfations  ordi- 
naires de  la  Providence  conformément 
à  l'analogie  générale  des  chofes ,  nous 
devons  conclure  que  nous  fommes  en 
droit  de  iious  délivrer  de  nos  maux , 
de  quelque  nature  qu'ils  foient  ;  que 
noiis'devonâ  feulement  prendre  garde 
de  ne'  point  achetéf  notre  repos  par 
un  crîme ,  &  que  ~àous  répondons  aux 
vues  de  notre'  Créateur  ,  fpit  qu'il 
veuille  nous  récom{)ënler  ou  nous  pu- 
nir ,  €n  (iKant  ce  qu'il  nous  a  mis  daiv 
la  nécelTité  de  faire. 

Il  n'y  a  pas  d'état  dans  lequel  ce  de- 
voir foit"  plus  mat-aifé  à  remplir  que 
dans  lesmaladies  douloiireufes,  qui  aug- 
mentent quelquefois  au  point  qu'el-  , 
les  paroi0iîat  excéder  tes  forces  de  la 
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nature ,  &  qu'elles  ne  permettent  point 
à  un  homme  d'être  attentif  aux  pré- 
ceptes &.  aux  reproches.  Dans  cet  état , 
la  nature  humaine  demande  quelque. 
Indulgence ,  &  on  doit  tout  lui  pardon- 
ner, à  l'excepiion  de  rimpiélé. 

Mais  de  peur  de  fuccomber  à  la 
croyance  que  nos  maux  font  fans  re- 
mède, &  que  nous  fommes  hors  d'é- 
tat d'y  réfifter,  il  convient  de  réflé- 
chir qu'il  y  a  des  gens  qui  en  ont  fup- 
porté  de  plus  grands  avec  conAance; 
&  que  fi  les  douleurs  de  la  maladie 
font,  comme  je  le  crois,  quelquefois 
plus  fortes  que  celles  de  la  torture  ar- 
tificielle ,  elles  font  auflî  plus  courtes, 
que  la  machine  efl  bientôt  détruite, 
l'union  entre'  l'ame  &  le  _cprps  fiifpenr 
due  pour  un  temps  par  l'infenfibilîté  ,' 
&  que  nous  ceffonsdefentir  nos  maux,' 
lorfqù'ils  font  devenus  trop  violentsi;  ' 
pour  pouvoir  les  endurer.  Je  ne  fai* 
u  l'oTi  ne  peut  pas  admettre  que  le 
corps  6c  Tefprit  font  tellement  pro- 
portionnés, que  l'uii  eft  en  état  de 
lupporter  tout  m  qui.  arrive  à  l'au- 
tre ;■  que  la  vertu  peut  fubfifter  auflî' 
long -temps  ique  la  viei,&  qu'une 
«me  aâermie  dans  /es  principes,  al-*' 
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me  mieux  fe  féparer  du  corps  que. 

de  céder. 

Dans  les  maux  qui  opèrent  prinei* 
paiement  fur  les  pûSîons,  tels  que  la 
diminution  de  notre  fortune,  la  perte 
de  nos  amis ,  le  déclin  de  notre  ré- 
putation ,  le  principal  danger  de  Tim- 
patience  a  lieu  dans  la  première  at- 
taque j  &  Ton  a  imaginé  divers  ex- 
pédients pour  en  empêcher  Tefiet.  Le 
précepte  le  plus  général,  efl  de  ne  point 
nous  attacher  aux  chofes  qu'il  n'eft 
pas  en  notre  pouvoir  de  conierver.  Ce 
confetl,  lorlque  nous  regardons  la 
jo'uîflance  des  biens  temporels  com- 
me oppofée  à  la  follicitude  conflànte 
&  haîutuelle  d'un  bonheur  futur,  eil 
extrêmement  fenfé,  &  fondé  fur  une 
autorité  dont  on  ne  peut  douter;  maii 
prisidjins  un  autre  fens,  il  revient  au 
même,  que  ûTonconfeilloitdene  point 
marcher  de  peur  de  tomber,  &  de 
ne  point  nous  fervïr  denos  ^eux, 
de  crainte  de  voir  quelques  objets  qui 
nous  faflènt  de  la  peine.  Il  .me  paroît 
qu*il  eft  aulE  raifonnable  de  jouir  avec 
confiance  des  biens  que  nous  pofTé- 
dons ,  que  de  les  abandonner  avec  fou* 
miiSon,  d'efpérer  fans  orgueil  leur 
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continuation ,  fauf  à  nous  en  delTai- 
ûr  uns  murmurer  6e  fans  nous  laifler 
abattre. 

Rien  n*eA  plus  propre  à  nous  ga- 
rantir de  l'impatience ,  que  de  réflé- 
chir fouvent  fur  la  fagefle  &  la  bonté 
de  Dieu  &  de  la  nature,  qui  difpo- 
fent  à  leur  gré  des  richeflès  &  de  la  pan* 
vreté,  des  honneurs  Se  des  difgraces, 
du  plaifir  Se  de  la  douleur ,  de  la  vie 
Se  de  la  mort.  La  ferme  perfuafion 
que  tout  tend  à  notre  bren ,  &  que 
nous  fommes  les  maîtres  de  faire  Ser- 
vir les  malheurs  à  notre  avantage,  en 
les  endurant  patiemment,  ne  peut  que 
nous  porter  â  tenir  U  nom  du  Seigneur  ^ 
foit  ^u^ il  nous  donne  y  f oit  qu'il  noas  4fe. 
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r  ANS  les  premiers  âges  du  monde, 
'comme  le  favent  ceux  qui  font  verfés 
dans  les  anciennes  traditions,  dont  l'in- 
nocence étoit  pure ,  &  la  fimplicité  fans 
mélange,  les  hommes  jouiuoient  d'un 
plaiiir  continuel  &  d'une  abondance 
confiante  fous  la  proteâion  du  Repos  , 
Divinité  bienfaifqnte  qui  n'exigeoit  de 
fes  adorateurs  nî  autels ,  ni  facrifîces  , 
&  d(mt  les  rits  conjiftoient  à  fe  proiïer- 
oer  fur  le  gazon ,  à  l'ombre  du  jafniiD 
2c  du  myrthe ,  &  à  danfer  fur  le  bord 
des  rivières ,  dans  le  fein  defquelles 
couloient  le  lait  &£  le  neAar, 

Les  premiers  hommes  qui  vécurent 
fous  ce  gouvernement  heureux,  refpi' 
V  roient  l'odeur  d'un  printemps  conti- 
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nuet,  fe  nourriffoient  des  fruits  que 
la  terre  leur  prodigtioit  fans  culture, 
dormoierit  fous  les  berceaux  qu'elle 
avoit  elle-mêrtie  conftruits  de  fes  mains  ; 
les  oifeaux  chantoient  fur  leurs  têtes  ^ 
les  animaux  ftf  joiioîent  autour  d'eux. 
Ils  commencèrent  infeniîblement  à  dé- 
générer de  leur  première  intégrité; 
chacun,  quoiqu'il  y  eût  pour  tous  plus 
qu'il  ne  falloir,  voulut  s'en  approprier 
une  partie.  De -là  naquirent  la  vio- 
lence ,  la  fraude ,  le  vol  &  la  rapine.  " 
Peu  de  temps  après,  l'orgueil  &  l'en- 
vie s'introduilirent  dans  le  monde,  & 
apportèrent  avec  elles  un  nouvel  échan- 
tillon de  rîchefles  ;  car  les  hommes , 
qui  jufqu'alors  s'étaient  crus  riches , 
parce  qu'ils  n'avoient  aucun  befoîn, 
proportionnèrent  leurs  demandes ,  non 
'  point  aux  befoins  de  la  nature,  mais 
à  l'abondance  d'autruî ,  &  commence* 
reqt  à  fe  regarder  comme  pauvres, 
lorfqu'tls  virent  que  leurs  voilins  les 
furpaflbient  en  ricKeffes.  il  ne  put  y 
avoir  alors  qu'un  '  homtne  heareiix , 
'parce  qu*it  n'y  en  avoit  qu'un  qui  pût 
avoir  plus  que  les  autres ,  &  celui-là 
'même  craignit  fans  cefle  qu'on  n'em- 
ployât ,  pour  le  Cupplanter ,  les  mêmes 
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moyens  dont  il  ^étoit  ferrî  pour  fup> 
planter  les  autres. 

La  cbmiptioD  augmenta  au  point, 
que  la  terre  changea  de  face;  ondi- 
vifa  l'année  en  faifons  ;  une  partie  du 
terreîn  devînt  inculte ,  &  1  autre  ne 
^roduilit  que  des  baies ,  des  glands  & 
de  mauvaiies  herbes.  L'étéSe  l'automne 
fourniffoient  à  la  vérité  une  nourriture 
grofliere  ;  mais  l'hjrver  ne  procura  auf 
cun  fecoiirs  aux  hommes.  .La  Famine, 
futvie  d'une  infinité  de  maladies  occa- 
fionnées  par  l'intempérie  de  l'air  des 
régions  fupérieures ,  ût  un  ravage  af- 
freux parmi  les  hommes,  &  menaça 
de  les  détruire  avant  qu'ils  euflent  le 
temps  de  fe  corriger. 

Pour  s'oppofer  aux  dévaftatïons  de 
la  Famine ,  qui  jonchoit  la  -terre  de 
moiis,  le  Travail  defcendit  fur  la  terre. 
Il  étoit  le  fils  de  la  Néceffité  ;  l'Efpé- 
rance  l'a  voit  nourri,  &  l'Art  l'avoit  en- 
doâriné.  Il  avoit  la  force  de  fa  mère, 
l'efprît  de  fa  nourrice ,  6c  la  dextérité 
de  fon  inflituteur.  Le  vent  avoit  ridé 
ion  vilâge,  &  le  foleil-noirci  fon  teint. 
II  portoit  d'une  main  les  outils  du  la- 
liourage ,  avec  lefquels  il  remuoit  la 
terre;  û  Je  Tautte,  Us  ioilnuneuis 
-       -de 
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de  Varcfaiteâure,  pour  élever  des  mu- 
railles &  bâtir  des  villes.  Il  cria  à 
haute  voix  :  »  Mortels  !  voyez  ici  la 
M  puiâTance  à  laquelle  vous  êtes  fou* 
>  mis,  &  de  laquelle  vous  devez  at- 
m  tendre  tous  vos  plailirs  &  toute 
»  votre  {ureté.  Vous  avez  long-temps 
»  langui  fous  la  domination  du  Repos, 
»  divinité  impuiflante  &  trompeufe, 
tt  qui  ne  peut  ni  vous  protéger  ni  vous 
»  iecourir,  mais  qui  vous  livre  aux 
-H  premières  attaques  de  la  Famine  Se 
M  de  la  Maladie ,  &  qui  laifie  envahir 
H  &  détruire  Tes  adorateurs  par  le  pre- 
I»  mier  enneilii,  Se  le  preoùer  acci- 
»  dent. 

.  M  R«idez-vous  donc  à  rinvitatioi; 
»  du  Travail,  le  v<his  enfeignerai  à 
»  remédier  à  la  ilérîlité  de  la  terre  Se 
H  à  l'intempérie  de  l'air.  Je  forcerai 
^  rété  à  vous  fournir  des  provifions 
tt  pour  ITiy  ver  ;  j'obligerai  les  eaux  à 
»  VO.US  livrer  les  poifl'ons  qu'elle;^  con: 
»  tiennent,  l'air  fesoifeaux,  les  forêt» 
»  leurs  animaux.  Je  vous  enfeignerai 
».  à  fouilier  <lans  le^. entrailles  de  la 
»  terre,  à  tirer  des  creux  des  monta- 
M  gnes  les  métaux  qui  donneront  delà 
M  fçrce  à  vo$  mains^qui  çiettron^  vo^ 
Tvme  i.  O 
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»  corps  en  Areté  &  à  couvert  de  Hat^ , 
n  taque  des  animaux  féroces; qui  vous 
i»  aideront  à  abattre  lerchênes,  àfen- 
ft  dre  les  roehen,  &  à  affujettir  toute 
i*  la  nature  à  votre  ufage  &  à  vos 
»  plaiffrs  ". 

Les  habitants  du  globe ,  encouragés 
par  cette  magnifique  invitation  y  re- 
gardèrent le  Travail  comme  leur  feul 
ami ,  -61  fe  hâtèrent  d'obéir  à  Tes  or- 
dres, n  les  conduiât  dans  les  champ* 
Sr  fur  les  .montagnes ,  &  leur'ertfeigna 
à  ouvrir  les  mines ,  à  applanir  les  col- 
Hnes ,  à  deffécher  les  marais ,  &  à  dé- 
totimer  le  cours  des  rivières.  Les  cho- 
fes  chang,erent  à  L'infbnt  de  face.  Les 
campagnes  fiirent  cou^'erfes  de  villes 
&  de  villages,  &  les  champs  remplis 
de  froment,  &  d'arbres  Â:uitiers;  on 
ne  vit  par-tout  que  des  monceaux  de 
grains ,  des  paniers  remplis  de  fruits^ 
des  tables  fplendidement  fervies,  fie 
des  magafîns  remplis  de  toutes  fortes 
de  provifions. 

Le  Travail  '8r  ki  foîvaiits  firent  tous 
les  -jours  de  nouvelles  dqijqTïêres ,  ^ 
bannirent  peu-â-peu  laFamine  dé  leurs 
domaines.  Ils ttîomphoieot  d^a,Iorf- 
qu'ils  virent  urirer  la  Laffitude.  Ils 
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la  reconnurent  à  Tes  yeux  baiffîs ,  Se 
à  (on  air  abattu.  Elle  s'avança  en  trem- 
blant &  «n  gémiâant.  A  chaque  gé- 
gémiUement  qu'elle  pouflbit,  tous  ceux 
qui  la  virent  perdirent  leur  courage  ; 
leurs  nerfs  fe  relâchèrent,  ils  laiflerent 
tomber  les  inflruments  qu'ils  avoient 
dans  les  mains. 

Effrayés  à  la  vue  de  ce  fantôme  hor- 
rible ,  ils  fe  repentirent  d'avoir  fuivi 
les  confeils  du  Travail ,  &  regrettèrent 
ces  jours  heureux  qu'ils  avoient  paf- 
fês  fous  le  règne  du  Repos.  Us  déli- 
rèrent de  le  revoir,  &  promirent  de 
lut  confacrer  le  retle  de  leurs  jours. 
Le  Repos  n'avoît  point  quitté  le  mon- 
de; ils  le  trouvèrent  bientôt;  &  pour  ' 
réparer  la  faute  qu'ils  avoient  commife 
en  l'abandonnant,  ils  l'invitèrent  àjouir 
des  acquiûtions  que  le  Travail  leur 
avoit  procurées. 

Le  Repos  prit  donc  congé  des  boU 
&  des  vallées  qu'il  avoit.  jufqu'alois 
habités ,  entra  dans  les  palais ,  fe  re- 
pofa  dans  les  alcoves ,  paffa  l'hyver  à 
dormir  fur  le  duvet ,  &  Tété  dans  des 
«ottes  artificielles ,  en  face  defquelles 
etoient  des  jets  d'eau  Se  des  cafcades. 
11  manqua  toujours  quelque  cbofe  à 
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ii  félidté^ï  it  ne  put  jamais  procurer^ 
-à  ceiix  qui  l'avoient  fuivi ,  cette  fé- 
rénité  dont  ils  jouiffoient  avant  qu'ils 
connufTent  le  Travail.  II  fut  obligé  de 
partager  l'on  domaine  avec  la  Luxure, 
quoiqu'il  l'eût  toujours  regardé  com- 
.ine  une  faufle  amie  »  qui  detniifoit  fou 
crédit,  en  feignant  de  l'augmenter. 

Les  deux  aâbciés  vécurent  quelque 
temps  d'accord  enfemble ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  le  Luxe  fe  démît  de  fon  em< 
ploi ,  &  permît  à  la  Maladie  de  s'em- 
parer de  ies  partifans.  Le  Repos  s'en- 
vola f  &  céda  la  place  aux  ufurpateurs, 
qui  s'attachèrent  à  s'aflurer  leurs  pof- 
ie&ons  fSckfe  Soutenir  mutuellement. 

Le  Repos  eut  à  faire  à  plusieurs  en- 
nemis. Il  échappa  dans  quelques  en- 
droits aux  incurlions  de  la  Maladie; 
mais  il  vit  fa  réfidence  envahie  par 
un  intrus  moins  aâif  &  plus  nifé  :car 
fouvent ,  lorfqu'il  fe  dilpofoit  à  dor- 
mir, qu^il  n'avoit  ni  peine  au-dedans, 
ni  danger  à  appréhender  au-dehors  , 
ilorfque  tout  était  en  fleur  ,  &  que  l'air 
4]e  refjiiroit.que  le  parfum  de  toutes 
■parts ,  la  Satiété  entroit  avec  un  regard 
lai^ilTant  &  rechigné ,  &  fe  jettoic 
fur  le  lit  qu'on  avoit  dreffé  &  orné 
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pour  le  Repos.  Elle  n'étoit  pas  plutôt 
couchée,  que  la  Mélancolie  régnoit  de 
toutes  parts  ;  les  bois  fe  dépouilloient 
de  leur  verdure ,  les  oifeaux  ce£bient 
de  chanter,  les  vents  fe  changeoient 
en  foupirs ,  les  fleurs  fe  fannoient  Se 
perdoient  leur  odeur.  On  ne  Toyoit 
de  tous  côtés  que  des  gens  qui  errotent 
fans  favoir  oii  ils  alloient  ;  on  n'en- 
tendoit  par-tout  que  des  plaintes  qui 
ne  marquoient  aucune  douleur  ;  que 
des  murmures  qui  n'annonçoient  au- 
cune infortune. 

Le  Repos  perdit  alors  toute  fon  au- 
torité. Ses  partifans  commencèrent  i 
le  regarder  avec  mépris  ;  quelques-uns 
ie  liguèrent  plus  étroitement  avec  la 
Luxure ,  qui  leur  promit  de  bannir  la 
Satiété.  D'autres ,  qui  étoient  plus  fa- 
ges,  &  qui  avoient  plus  de  courage, 
furent  rejoindre  le  Travail  y  qui  les 
protégea  à  la  vérité  contre  la  Satiété, 
mais  qui  les  livra  de  temps  en  temps 
à  ia  LafËtude ,  &  les  força  à  chercher 
le  Repos. 

Le  Repos  &  le  Travail  s?apperçu- 

rent  également  de  l'incertitude  de  leurs 

.  polTelEons ,  &  que  leur  empire  cou-^ 

roit.rifque  d'être  ufurpé  par  leurs  en- 
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nemïs  communs.  Ds  trouvèrent  îeurs 
fujets  iofidelés  «  &  enclins  à  les  aban- 
donner à  la  première  occafion.  Le  Tra- 
Tail  vît  que  Ton  conTacroit  au  Repos 
\ts  rïcheues  qu'il  avoit  procurées;  & 
le  Repos ,  que  fes  partifans  recouroient 
à  chaque  inflant  au  Travail.  Us  con- 
vinrent enfin ,  dans  une  entrevue  qu'ils 
curent  enfembte ,  de  part^go'  le  monde 
entr'eux ,  &  de  le  gouverner  tour^à- 
tour;  l'un  fe  chai^ea  de  rempire  du 
jour ,  l'autre  de  celui  de  la  nuit  ;  pn>* 
mettant  de  garder  réciproquement  leurs 
frontières,  &  qu'en  cas  aliofUlité^le 
Travail  s'oppoteroîi  à  la  Satiété,  Se  le 
Kepos  à  la  Latitude.  Ce  &it  aùifi  que 
leur  ancienne  querelle  fut  appaifée  j 
mais  comme  la  Haine  fait  fouvent  place 
â  une  paffion  contraire ,  le  Repos  fut 
ftconde  'par  le  Travail ,  fie  mit  au 
ihoude  la  Santé,  Déeffebienfaifante, 
qui  affermit  l'union  de  fes  parents, 
contribua  aux  viciffîtudes  r^uUeres 
dé  leur  règne,  fif  dirpenfa  fes  faveurs 
à  ceux-là  ieuls  qui  partagent  leur  vie 
dans  une  jufte  proportion  entre  le  Re- 
pos &  le  Travail.    . 
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'  N  ni*a  Uâmé  d'asKnc  dé^  un  fi 
.  petit  nombre  de  mes  fpéciilatioas  aux 
Dames;  &  en  effet,  un  Mor^ifle^ 
borne.  Îks  iBâruâions  à  la  moiSst  jil« 
Tefpece  Humaine ,  doit  avouer  qu'il 
n'a  pas  alTez  étendu  fes  vues.  Il  faut 
néanmofnscoiiridéref,i]ueles  devoirs 
des  hommes  fournifTent  un  plus  vaile 
champ  aux  confeils'&  aux  observa- 
tions, parce  qu'ils  font  moins  unifor- 
mes ,  &  liés  avec  des  cbofes  plus -At- 
iettes  aux  viciJHtudes  &  aux  socidents; 
auffi  voyons-noos  ,^e  dans  les  difeoura 
^ilofophiques  qw  inftruifaot  f»r  prêt 
cottes ,  &  dans  les  narrations  hiitorî- 
^es  qui  inflruifeot  par  de^  exemples, 
O  iv 
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il  n*eft  prefque  pas  parlé  des  yerhiç  if^ 
des  vices  des  femmes.  Peut-être  a-t-on 
tort  en  cela;  car  notre  bonheur  do- 
neftique  dépend  û.  fort  d'elles,  elfët 
ont  une  £  grande  influence  fur  nos  jeu- 
nes ans ,  qu'il  efl  de  Fintérêt  général 
des  hommes  qu*on  les  îcflmife  de  leurs 
devoirs.  Il  ne  convient  pas  qu'on  aban- 
donne à  la  direâion  du  bafard  des  qua- 
lités doitt  dépend  une  partie  de  nos 
plaifirs  de  de  nos.  chagrins.. 

Je  vais  donc  inférer  ici  ime  lettre 
^i  pourra  être  utile  à  celles  qui  bor« 
sent  tonte  leur  ambition  à  plaire ,  parce 
«piVllc  leur  apprendra  çi'elles  man- 
dent leur  but ,  par  la  trop  grande  ta» 
iric  qa'cBes  ont  de  fe  diœnguer» 


A^zr  R  O  D  E  tr R^ 

Monsieur, 

7e  fuis  un  jeune  Gentilhomme  qui 
Jouit  d'une  ifomine  confidérable ,  6e; 
maître  de  ma  conduite.  Après  avoir 
paffi  par  les  formules  ordinaires  de  l'é- 
ducation, palTé  quelques  tempf  dan* 
les  pays  étrangers,  &  m'être  lait  dif* 
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tiQguer  à  mon  retour  par  dts  manières 
polies ,  je  fuis  arrivé  à  cette  partie  de* 
la  vie.  dans  laquelle  on  fonge  à  s  éta- 
bli, &  à  fe  procurer  ime  lignée.  J'ai 
réfiilé  quelques  temps  aux  foUicitations, 
&  aux  remontrances  de  mes  oncles  & 
de  mes  tantes;  mais  on  m*a  à  la  fin 
perfuadé  de  fréquenter  Anthée,  jeune 
néritiere  dont  la  terre  eft  coatigue  ik 
la  mienne ,  &:  à  la  beauté  &  à  la  naïf- 
iànce  de  laquelle  on  ne  peut  rien  cb- 
jeâer.  Nos  amis  déclarèrent  que  nous 
étions  nés  l'un  pour  l'autre  ;  tous  ceux 
des  deux  côtés  qui  n'avoient  aucun  in- 
térêt i  empêcher  notre  union»  con- 
tribuèrent à  la  hâter,  &  s'cmprefferent 
de  nous  marier,  avant  que  nous  eiifr 
iions  eu  l'occafion  de  nous  connoître. 
J'étois  cependant  trop  âgé  pour  qu'on 
put  m'extorquer  mon  confentement  ; 
&  ayant  ad<^té  une  maxime  que  mes 
parents  ignoroient ,  qu'on  peut  être 
malheureux  avec  beaucoup  de  bien, 
je  réfolus  de  connoître  la  perfonne  ay^c 
laquelle  je  devoù  pafler  le  reûe  de 
mes  jours.  II  ne  me  fut  pas  difficile 
de  continuer  à  lui  faire  ma  cour  ;  car 
Anthéeavoit  une  facilité  étonnante  ai 
éluder  Jcs  qucflions  que  je  lui  faifois 
O  V 
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fouvent,  fiirdff  retarder  des  approcW; 

3ite  ie  n'avois  pas  beaucoup  d'envie 
'accélérer. 
Nous  paâlmes  ainiî  notre  temps  dans 
«les  vifites  &  des  politelfes  réciproques* 
^ns  aucune  proteftatîon  formelle  d'a- 
mour ,  fii  làns  aucun  ofire  de  nous  ma- 
rier enfemble.  Je  l'accompagnai  fouvent 
aux  aflemblées,  o^^  comme  l'on  fait, 
la  conduite  eft  tellement  réglée  par  la 
coutume,  qu'on  ne  peut  acqoérir  la 
moindre  çonnoilTance  du  carauere  par- 
ticulier  des  gens;  de  manière  qu'il  me 
fut  impoâible  de  décguvrir  fon  bu' 
meur  Se  fon  inclination. 
'  Je  me  hafardai  enfin  à  Kii  propoièr 
une'  partie ,  &  à  aller  voir  une  maî- 
fon  ae  campagne  qui  étoit  à  quelques 
milles  de  lavtlle.  Elle  y  conientit  ;  Se 
ayant  aflemblé  le  refle  de  la  compa- 
gnie, je  lut  amenai,  à  llieure  mar- 
quée ,  un  carro0è  que  }*esipruntâi  d'un 
de  mes  amis,  ayant  AiÊéxl  d'en  ache- 
ter un  jujfqu'à  ce  que  j'euffe  occaiion  de 
favoir  Tuiage  qu'elle  voofait  en  feire, 
Anthée  dekendii;'mais  comme  je  lui 
donnai  la  tnaïn  pour  monter,  elle  re^ 
cula  avec  uiie  apparence  d*horrôir,  & 
me  dît  qu'elle   n'y  entrerai  jamais» 


Zf  R&dtur*  3*J 

qiie'Ia  doublure  du  caitpfle  reflembloit 
u  fort  à  celle  de  la  voiture  d^ns  la- 
quelle  elle  aVoit  aâîfté ,  trois  ans  aupa- 
ravant, au  cQiiToidei'atante,  qu'elle 
ne  pouvoit  jamais  l'efEacer  de  la  ipér 
moire, 

Perfiiadéou'il  ne  cooTenoit  pas  i 
vn  amant  de  nirputer  avec  ra.maîtreâié^ 
fe  renvoyai  le  carroiTe*  &  donnai  ipt> 
4tt  qu'oa  en  anietlât  un  aiitre*  ËUe 
inootà  dedans;  le cocW  commenta  t 
fiiuetie^  fes  chevaux  »  &  ndus  housen- 
tretettions  de  ta  maiibn  que  nous  al- 
'U(»is  voir,  torique  le  carrofle  pencha* 
iJi-  (kffiis  ,  ^Anthae  s'écria  q»e  sou* 
■allioos:vècrer...Kous  ^va^  ojiligés-cje 
tficer  notre  attoQiïtbii  ûw.etje;  if.  ejte 
^entretint  an.  reoouveUaat  iet  tsris ,  è 
chaque  Tfoei<qu*ilf8lloit:f0imier,  ËIIc 
•&  plaignit  de  temps  en  temps  de_  la 
rudefle  de  carroâfe.&jn'oUigea  plu- 
-£euis/oiiichreati'coc^ier  dene point 
cahotter.  Le  pauvreibomoK  sUaplus 
iâoticemeac;'.2naâ  ArnbÉcooi^  £t'ol>< 
Jinyëc  qBe!<le  .pac  doiU  il  «lloit,,,  bous 
-teiieadEokiriu»  long-temps  lur  les  caU* 
j-Ioux,  &. me  pria  de  lut^rc  d'aller 
-phis  vîir.' Il,  le  ft  ;  le  cvtoffecahotR 
.  •dr  .noHyxa^ ;  iiurdpui  x%, !ne  4it^' 
O  vj 
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liment  qu'elle  étoît  fôchée  d'être  de  la 

partie. 

Nous  entrâmes  dans  le  beau  chemmj 
&  nous  croyions  toutes  ks  diiBcultés 
iunnontées,Iorrqu*AnAé!E  uppercut  un 
niifîeau  devant  nous^  qu'elle  nous  dit 
qu'elle'  ne  pafferoît  [Mint.  Nous  fil- 
mes donc  oUigës  da  mettre  pied  k 
terre ,  pour  traverfer  le  pont  ;  maïs  4 
ëtoit  £  étroit,  qu'Anthée  n\>ra  le  paf 
tui  &  remonta  danï  le  cârroffiï.  c 
Ce  délai  nous  afam  obligé  à  doà<i 
bter  le  pas,  je  donnai  en  oxiiëquence 
mes  (vdres  au  cocher.  Atithée  nous  fie 
dlbi«  obfetvcF  que  l*ej£eu  étoit  Aijet 
â'i^rendre  feu tQrfqa'onïltoiltrt^ v^ 
te  ;  &  Me  pria  à  dkaqtie  nrioute  dV 
regai^er,'  de  peur jqoe  nous  wfaSvoSt 
«oaTum^  ît  iaa  fôrcè  d'oI»éirï  &  lis 
jurai  de  tempsen  temps  que. nous  da.- 
TÎons  rien  à  craindre ,  ficgne  nous  ar* 
rivelriou  fanrpndreaob-éTÎeVnipàr 
le  feu ,  1^  par  reau.  ;  '  ^  "  ^ 
Nous  pourAiirlmwinoirenrateitir 
de»  chemMis  plus  on^raoiia  -ibSdesi, 
-nf^  toujours  arec  les  mômes  atàié- 
'f^  Le  dicmia  ^toitil  fenne,  nods 
-  «Mettions  ;  '4toi^U  ttioù  y  foont  eafoq- 
iCSolifi  Allioias.iH^-vStc  Y^Mtts.xo»> 
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inoas  rifique  de  rerfer;:  allions-nous 
rioucefaem,  nous  n'arriverîoos  jamais. 
Elle  apperçut  enfin  qudque  choie  qu^t 
lui  plut  de  qualifier  du  nom  de  nuage; 
iiir  quCH  elle  nous  fit  obCerver  qu'it 
tonnait  Souvent;  dans  cette  faifon  de 
l'année^  ComiBec'éEoitJà  fa  principale 
craime ,  elle  permit  au  cocher  d'aller 
auâî -vke  qu'il  voudroit»  difant  qu'elle 
zte  craigRoit  plus  <iea,.  pourvu  qu'elle 
fût  arrives  au  gîte  avant  qu'il  tonnât, 
b  Tout  notre  entretien  roula  fat  des 
daneers/desfouciSfdes craintes  &des 
«oniokneiis,  iiir  dû  hiftotres  de  queU 
ques  Bornes  qui  avoient  été  obligées 
de  psfler  te  mut  ei>  plein  ebao^,  qui 
^étoient  noyées  daasdM  rivières,  on 
^pû  avaient  été^  tuées  pvh  foudre^ 
Ji  peine  étionfr^ious  édiàppésd'un  danr 
ger,  quç  nous  tombions  diass. un âuirew 
Nous  arrivâmes  enfin  à  l'endnHt  ok 
,aousiH)us  étions  propofés  de  dîner; 
^  te  ptopofù  à  Anthée  dechoifit  le* 
■jnêts  qui  lui  ^Ijùroient ,  luis^iblatit  qiit 
M  Aaifon  étcHC  au^bien  approvifîon- 
née  qu'on  ptHivott  le  deâtér.  Elle  rc:- 
iîifa  tout  ce  qu'on  lui  préfenta.  £lle 
^InuSoitiHKchofedansuneertaHiteiBp^ 
-dtf  r««^;.çIiç-nepotiv6ii  {oaSà'ti  l'a^ 
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tre,  depuis  qu'on  l'avcùt  fervie  gâtée  â- 
il  table  de  Lady  Feedvell  :  elle  étoit 
perfusdée  qu'on  aepouvoit  a[^rêterun 
mets  comme  il  faut ,  dans  l'endroit  où 
l'on  ëtoit  ;  elle  ne  pouvoit  toucher  à 
rautre ,  à  -moins  qtte  t&  fauce  ne  ,fôt 
à  la  Françoile.  Elle  demanda  enfin  uo 
iàumon;  maû  malheureufement  il  n*y 
en  avoit  point.  J'en  es  cherdKr  lin  : 
nais  ^uand  on  le  Servit  for  ta  table> 
«Ife  dtt  que  la  peur,  lui  avoit  âté  l'ap^- 
petit  ;  nais  qu^il  n'y  avt»t  pas  ^and* 
perte  y  parce  qu'elle  ne  p(Hivoitie:pei^ 
^ader  qu'il  y  eût  de  la  propreté  dans 
«me  auberge. 

LedSnertini,  la  compagnie  propofa 
d'aUer  voir'  les  jardins;  car  ce  n'étoit 
l^us  à  moi  'è  faire  les  otivertUFe£  An- 
ifaée  dàrlaia  qu'elle  ne  poUvoit  «î>»- 
cevoir  te  plaifir  qu'il  y  avoit  à  voir 
quelques  arbres  verds ,  Se  quelques 
grains  de  gravier  ,  &  deux  ou  tmfe 
fcaffins  d'eau  ^claire  ;  qu'elle  craignoit 
la  fraîdieW  de  la  foirée  ,*(ju*eUe  pié- 
voyoit  qu'il  alloit  pleuvoir,  &  qu^etle 
auroit  fouhaité  d'être  r«ftée  au  logil. 
Nous-fupportâmes  patîetnntent  ce  ton- 
■  4re-temps,  6c  nous  nous -mimes  à^f- 
courir  lîtr  des  fuj^ts  ordiâsires^  M- 
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<h^  notis  dit  alors,  que  pitii^ue  tiotts 
n'étions  venus  que  pour  voir  les  jar- 
dins,, elle- ne  vouloir  pas- nous  priver 
de  ce  plalfir.  Nous  nous  promenâmes 
quelq^ie  temps  dans  Tenclos,  fans  au- 
tre embarras  que  celui  d'écarter  les  gre- 
nouilles qui  fe  trouvoient  fous  nos 
pas;  car  Anthée  nous  avoir  prévenus 
qu'elle  mourroit  infailliUement  fi  die 
en  voyoit  une. 

Heureufcment  nota  ne  trouvAfflM 
aucune  grenouille  ;  mais  lorlque  nous 
fumes  à  cent  pas  du  jardin ,  Anthée 
apperçut  quelques  moutons  ,  8c  en- 
tendit une  fonn^e,  qu'elle  prétendit 
qu'on  n'ayoit  pas  mife  uns  deffein. 
Nous  ne  pûmes-  l'engager  â  aller  plus 
loin.  Elle  nous  dît  qu'elle  étott  fâdié« 
de  défobliger  la  compagnie;  mais  que 
fa  vie  lui  étoit  trop  chère  pctiH-  laf»- 
Crifier  à  une  fimple  politeue. 

Etant  retourna  à -1  auberge,  AntMtf 
nous  fit  obferver  que  nous'  n'afviof^ 
point  de  temps  à  perdre  ,  que  la  miil 
Bpprochoit  ;  Se  que  fi  elle  nouV  fûr> 
prenoit  en  diemin ,  nous  courions  rif^ 
que  d'éprouver  mille  malbetirs.  Oo 
harnacha  les  chevaux ,  8e  nous  parrî- 
mes  Tans  délai.  Nouyelles  fcenes  de  rer- 
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Tcars.  Elle  preaoit  tous  les  bomne» 
qu'elle  voyoït}  pour  ties  voleurs.  Elïc 
nous  prioit  tantôt  de  douMer  le  pas  , 
de  peur  qu'un  palTant  qui  veooit  der* 
rtere  nous  ,  ne  nous  atteignît  ;  &  tan- 
tôt de  rallentir,  de  peur  d'atteindre 
celui  qui  alloit  devant.  Elle  prioit  ceux 
qui  paflbicnt,  de  lui  faUver  la  vie,  Ss 
elle  m'attira  mille  querelles  avec  des 
gens  qui  s'étoient  arrêtés  pour  nous 
offi'ir  leurs  fervices.  Nous  arrivâmes 
enfin  i  &  elle  fit  le  lendemain  à  fes  corn* 
pagnes  un  récit  admirable  du  voyage 
qu  elle  avoit  fait. 

Je  crois,  Monlîenr,  qu^I  eA  inu-: 
tile  de  vous  demander  les  confëquen- 
ces  qu'on  peut  tirer  du  récit  qi;e  \e 
viens  de  vous  faire,  ni  quelle  féli- 
cité on  doit  fe  promettre  de  la  fociét^ 
d'une  fcmine ,  qui  coafood  la  poltron- 
nerie avec  l'élégance,  &qni  tait  con- 
finer fa  délicateile  à  déplaire  à  ceux 
qu'elle  fréquente. 

'  Je  fuis ,  &C. 
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Maidi,  17  Juillet  1750, 

na  Hon  pronutd  /ton»  « 

n  HymtHMU  «JtA,  «M  IBl  GruU  Uh; 

Otidb.    ■ 

w  Kl  JuDoa  ,  ni  l'Hymen  ,  ai  lei  Gnce*  n'aju 
point  affifté  i  ce  inariKe  ". 


m  point  affifté  i  ce  mariage  " 


J  ir    RODEUR, 


M 


ONSIEOR, 


Comme  vous  avez  diffîrë  jurqu'id 
«le  tenir  la  promeûè  que  vous  nous 
avez  faite,  déparier  du  maria^  dans 
une  autre  feuille,  &  que  je  m'imagine 
que  vous  Êtes  bien-^ife  d'avoir  plus 
de  matériaux  fur  ce  fujet ,  que  votre 
expérience  &  vos  obfervations  ne  peu- 
vent vous  eo  fournir,  je  vais  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  m'eft  arrivé 
en  entrant  dans  l'état  conjugal. 
.  J'avois  environ  vingt-huit  ans,  lorf- 
que  m'étant  laflé  des  plaiûrs  de  la  ville  i 
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fie  m'^taat  occupé  d'^flâires  plus-  ie- 
rintfes  à  l'occaiîon  de  la  banqueroute 
que  Ht  un  Procureur  à  qui  j'avois  aveu* 
glément  confié  la  direâion  de  ma  for- 
tune,  ]e  réfoluBd'en  prendre  foin  nioï- 
roême,  &' de  régler  ma  vie  conformé- 
ment aux  règles  tes  plus  ûfiÙss  de  U 
prudence  économique. 

En  conféquence  de  ce  projet ,  je 
pris  congé  de  mes  camarades ,  qui 
m'accablèrent  de  mille  brocards,  âpres 
avoir  inutilement  eflayé  de  me  détour- 
ner  d'un  deiTeîn'  û  peu  convenable  à 
un  homme  d'erprii,  par  le  récit  qu'ils 
me  firent  de  l'ignorance  Se  de  la  ruf- 
ticité  dans  lefquelles  pluâeurs  jeunes 
gens  étoient  tombés  dans  leur  retraite, 
^rès  avoir  bridé  dans  tés  taverne^Se 
dans'les  académies  de  jeux,  S£  joué 
«n  rôle  diftingué  parmi  le  beau  monde. 
■  Lorfque  j'arrivai  dans  ma  terre,  que, 
par  une  négligence  alTez  ordinaire  aux 
jeunes  héritiers  ,  je  n'avois  pas  vue  de- 
puis la  mort  de  mon  père ,  je  trouvai 
mes  affairerdans  un  fi  grand  défordre, 
que  j'eus  toutes  les  peines  du  ihonde 
à  les  débrouiller.  Ten  vint  cependant 
à  bout  à  force  d'appHcation  ;  &  je  m'ap- 
perçus  bientdt  que  le  -fuccès  me  de^ 
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dommageroît  amplement  du  temps  que 
l'avois  employé  a  les  r^ler,  »  les  cor* 
duifant  moi-même. 

Je  vifitai  mes  valTaux ,  je  parcourus 
ma  terre  y  &  fît  réparer  im  vieux  châ- 
teau qui  tomboit  en  ruine  depuis  plu- 
fleurs  années.  Ces  preuves  de  iagefTe 
pécuniaire  me  firent  paffer  dans  rnprit 
"de  tous  mes  voifins  pour  un  homme 
fenfé ,  judicieux  &  économe.  Ils  op- 

efoient  ma  conduite  à  celle  de  Thritt- 
s  &  de  Lattervit ,  deux  jeunes  étour- 
dis qui  avoient  leurs  terres  dans  le 
»£me  canton  du  Royaume ,  mais  qui 
B*y  alloieht  que  pour  tirer  leurs  rev&; 
ftus  d'avance,  pour  débaucher  une  lai- 
tière ,  pour  donner  une  fête ,  6c  ra- 
conter leurs  intrigues,  &  s'en  retour- 
Aoient  enfutte  pour  dépenfer  leurar- 
gent. 

On  douta  quelque  temps  que  je  per* 
fiftafle  dans  ma  réfolution  ;  mais  je  dif- 
iipai  tous  les  foiipçons  par  ma  perfé- 
vérance.  J'augmentai  tous  les  jours  ma 
réputation  par  )a  décence  de  ma  con- 
verfation  &  la  régularité  de  ma  con- 
duite ,  6c  l'on  parla  de  moi  aux  afli- 
.  fes,  comme  d'un  homme  à  remplir  Ijk 
place  de  juge  de  paix. 
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La  confufîon  de  mes  affaires,  la  né- 
ceffitë  dans  laquelle  je  fus  de  vifiter 
mes  fermes,  de  renouveller  des  baux, 
de  veiller  aux  réparations  de  mes  bâ- 
timents ,  laiffa  peu  de  vuide  daos  ma 
vie ,  &  ne  me  permît  point  de  peo- 
fer  au  mariage;  mais  au  bout  de  queU 
que  temps,  mes  occupations  diminue- 
Tent,.âe  le  bon  ordre  que  j'avois  mis 
dans  mes  affaires  ^  me  mit  en  état  de 
les  expédier  avec  plus  de  facilité.  Je 
longeai  alors  à  employer  mon  temps, 
fans  retomber  dans  les  amufements  aux-, 
quels  je  m'étots  livré  jufqu'alors ,  iSc 
leur  fubAituai  ceux  de  ta  campagne, 
qui  étotent  les  feuls  que  je  puae  par- 
tager  avec  les  Gentiluionunes  du  voi- 
finage. 

Les  inconvénients  de  cet  état  me 
difpoferent  naturellement  à  chercher 
une  compagne;  la  connoiffànce  qu'on 
avoit  de  mes  biens,  jointe  à  la  répu- 
tation que  je  m'étois  acquife  par  ma 
frugalité  &  ma  prudence ,  me  donnè- 
rent entrée  chez  toutes  les  iàmilles.  Je 
m'apperçus  bientôt  qu'on  n'exigeoït  de 
EQOi  d'autre  vettu  que  celle  d'avoir  li- 
quidé mes  biens,  &  acquitté  mes  det- 
tes. Je  fus  indigné  de  î'empreflement 


.-n,Googlc. 


Le  Sâdeur.  3  j  ; 

avec  If  quel  les  filles  fe  oiontroîent  jjar- 
tout  où  i'allois,  &  ne  pus  m'em^cher 
de  les  regarder  comme  des  proftituées , 
lorfqu'on  leur  ordonna  de  chanter  de> 
vant  moi,  &  de  me  montrer  des  échan- 
tillons de  leurs  talents  pour  la  mufi- 
que ,  pour  les  ouvrages  de  couture  , 
&  peur  les  aâàires  du  ménage.  Je  n'é* 
fois  pas  plutôt  aOxs  à  table ,  que  l'on 
prioit  la  fille  de  la  maifon  de  me  faire 
quelque  compliment.  Le  père  &  la 
mère  ne  m'entretenoient  que  de  Ces 
vertus  6c  de  fes  bonnes  qualités ,  dé- 
clarant qu'étant  à  la  veille  de  quiner 
le  monde  ,  ils  ne  penfoient  qu'a  ren- 
dre leurs  enfants  heureux,  &  à  les 
bien  établir  ;  qite  celle  à  qui  j'avois 
fait  compliment  à  table ,  étoit  la  pria* 
cipale  confolation  de  leurs  vieux  jours; 
qu'elle  étoit  fi  douce,  iî  obéiflante» 
Il  complaifante  pour  fa  maman ,  fi  ché*, 
rie  de  fon  papa  à  caufe  de  fa  gaieté 
&C  de  fa  bonne  humeur ,  qu'ils  auroient 
toutes  les  peines  du  monde  à  s'en  fé- 
parer  ;  mais  que  s'ils  trouvoient  un 
Gentilhomme  dans  le  voifmage  qui  Uur 
convînt ,  ils  ne  feroient  pas  auez  dé- 
naturés pour  la  lui  réfuter.  Se  qu'ils 
lui  feroient  une  dot  proportionnée  i 
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leur  tendreffe,  lorfqu'il  feroit  quef- 

tion  de  lui  procarer  un  ëtablilTeraetit 

avantageux. 

Comme  je  favois  que  ces  propofi- 
tions  n'étotent  point  fondées  fur  la 
préférence  que  l'on  me  donnoit  fur 
un  autre  également  riche ,  je  ne_  pus 
voir  fans  pitié,  que  l'on  mît  ainfî  les 
£Iles  à  Tenchere,  &c  qu'on  en  dimi- 
nuât le  prix  par  des  éloges  déplacés. 
En  eâet  ,  comment  peuvent-elles  fe 
voir  offrir  &  rejetter  une  centaine  de 
fois,  fans  perdre  une  partie  de  celte 
élévation  6c  de  cette  dignité ,  qui  font 
le  principal  mérite  d'une  femme  } 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  ftratagè* 
mes  que  l'on  employa  pour  aveugler 
ma  raifon  &  féduire  mon  cœdr.  Vous 
les  devinerez  aiicment ,  pour  peu  que 
vous  ayiei  fréquenté  les  gens  de  Pro» 
vince ,  &  que  vous  connoi^ez  leur 
politique  nirale.  Leurs  rufes  font 
à-peu-près  les  mêmes ,  &  ne  varient 
prefque  point.  L'argent  eA  la  feule 
chofe  qui  leur  paroiâe- digne  de  leurs 
foins  ;  Se  croyant  que  tout  le  monde 
penfe  comme  eux ,  ils  ne  ^étudient 
qu'à  en  impofet  (Kir  de  faux  calculs. 

Je  ne  merai .  pointj  que  me  voyattt 
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V^nté  pour  mon  difcernement,  je  com- 
mençai à  bien  juger  de  mon  caraâe- 
re,  &  que  je  réfolus  de  ne  point  per- 
dre mon  crédit ,  en  me  mariant  par 
amour.  Je  m'attachai  donc  à  connoî- 
tre  la  fortune  de  celle  à  qui  j'adref- 
ferois  mes  vœux ,  avant  de  m'informer 
de  ion  efprit,  de  fa  beauté,  &  de  la 
délicatefle  de  fes  fentiments. 

Je  me  déterminai  donc  pour  Mitiâa^ 
fille  de  Chryfophylus ,  dont  la  peribnne 
ii*avott  aucun  défaut ,  Se  dont  les 
moeurs  étoient  irréprochables,  ayant 
été  élevée  dans  un  lieu  où  elle  n'étoic 
^psa  à  même  de  ]es  corrompre.  Ses  pa* 
rents  me  permirent  de  lui  faire  ma 
cour,  &  elle  me  renvoya  à  fon  perCj 
dont  elle  me  dit  qu'elle  avoiç  réfolu 
de  fuivre  le  confeil.  Il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  la  dot  qu'on  vouloit  lui 
faire.  Le  vieux  Gentilhomme  me  fit 
des  propolîtions  auxquelles  je  refufai 
de  confentir.  Mitifla  eut  ordre  d'agir. 
■Elle  me  dit  que  je  ne  Taîmois  poïnt^ 
puifque  jereiurois  les  oiïresde  fonpa- 
■pa;  (]u'elle  étoit  malhçureufe,  &  que 
l'étois  un  perfide;  elle  fi^ndit  en  lar- 
mes, &  s'évanouit  plufîeurs  ibis.  Com- 
me je  oTétois  pas  aiçoureuz ,  tout  cek 
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produi^t  peu  d'eflei  fur  moi.  Etre  re- 
iufa  de  me  voir;  je  crus  devoir  lut 
écrire,  &  elle  mit  tout  en  ufage  pour 
me  faire  adopter  les  mefures  de  Uxt 
père.  Je  fus  inflexible ,  il  acquiesça  à 
ma  propolition ,  &  me  dit  qu'il  me 
favoit  gré  de  mon  défintérenement* 
Tépoufai  donc  Miliflà,  pour  éprou- 
ver le  bonheur  que  l'on  pouvoit  goû- 
ter dans  un  mariage  auquel  l'ainour 
n'avoit  eu  aucune  part.  Elle  montra 
bientôt  qu'elle  avoit  autant  de  pru- 
dence que  moi ,  &  qu'elle  n'avoit  pris 
un  mari  que  pour  être  fa  maîtrefié, 
&  pour  avoir  un  carroile  à  fes, or- 
dres. £lle  amena  avec  elle  une  vieille 
femme-de-chambre ,  que  fa  mère  lui 
avoit  recommandée,  qui  l'avoît  inf- 
trtiite  dans  le-  ménage ,  &  dont  elle 
fuivoit  les  confeils  dans  toutes  les  oc- 
cafions.  Elles  trouvèrent  bientôt  des  rai< 
fons  pour  fe  brouiller  avec  mes  domef- 
tiques,  qu'elles  m'obligèrent  à  congé- 
dier, ou  qu'elles  traitèrent  fi  mal,  qu  Js 
me  demandèrent  leur  congé;  ôc  ils  fu-, 
rent  remplacés  par  d'autres  que  les  par 
rents  de  ma  femme  lui  avoient  recom- 
mandés. Elles  établirent  ainii  une  fa- 
mille fur  laquelle  je  n'avoîs  aucuiie.att< 
torité, 
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ïbnté  f  &  qui  confpiroît  ianS  cefle 
-contre  moi;  car  Mitifla  regardoit  Tes 
intérêts  comme  féparés  des  miens,  & 
-ne  regardoit  comme  le  fieti,  que  ce 
qu'elle  acquéroit  à  mon  infu.  Elle  me 
préfentoit  de  faux  comptes  de  dépen* 
-lis.;  elle  fe  ptaignoit  avec  mes  fermiers 
de  la  dureté  du  temps ,  -&  reçut  d'eux 
des  préfents  pour  m'engagér  k  dinjî- 
nuer  leurs  baux.  Elle  fouhaite  de  me 
fnrvivre ,  pour  pouvoir  jouir  de  ce 
qu'elle  aanialTéi  ce  qui  fait  qu'elle  amé> 
lîore  contfnuellement  les  terres  qu'elle 
jn'a  apportées  eodot,  &  qu'elle  a  une 
fois  tenté  d'obtenir  un  ordre  pour 
m'empêcher  de  vendre  «n  bois  dont 
■  l'argent  m'étoit  néceffaire  pour,  des  ré- 
parations. Son  père  &  fa  mère  la  fé- 
condent dans  fes  projets  ;  ils  fe  plai-, 
gnenl  du  peu  d'égard  que  j'ai  pour  elle, 
&:  me  reprochent  de  ne  lui  faire  atfr< 
çun  préfent. 

Tel  fut ,  Monfieur ,  l'état  dans  lequel 
Je  vécus  pendant  fepi  ans.  Je  pffrdis 
-  eniùi  patience;  &c  ayant  un  jour  invité 
fon-pere  à  dîner,  je  lui  expofai  l'état 
de  mes  affaires  ;  je  lui  découvris  plu* 
lieurs  fraudes  que  ma  femme  avoit  com< 
.mifes;  je  misachorsmon  homme  d'af- 

Tome  I,  P 
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faîres;  \6  lÎTrai  fa  femme-dcrchaftibre^ 
au  Cpnftable  ;  je  mç  chargeai  de  la 
cooduite  de  mçs  affaires ,  &  lui  aflî- 
■  gnài  une  peijfîon  mpdique.  Jç  vous  iof- 
iruis  ije.  ces  chofes  ,  pour  empêcher 
ceux  qui  liront  votre  feuille^  d'époû- 
fer  une  iîlle  qu'ils  n'ont  aucune  rat> 
fon  d'eftimer. 
Je  fuis ,  &'c. 


N'.  XXXVI. 

Samedi,  II  JuUlet  17J0; 

»  Lei  bergen  contiaiunt  leur  toute ,  en  jouant 
<f  dM  chalumcMi,  fans  Cnindte  si  r«an«mi,iû 
•>  ie«  cm^achFS  qji'oa  pinit  leur  tca<b« .", 


J.  I-  n'y  a  pas  de  genre  de  pOM^e  mjî 
âaue  plus  le  Leâeur,  ni  qui  excite 
dàyantage  la  verve  du  Poète ,  que  la 
Paftorale.EIleplaîtgénéralement^paiw 
qu'elle  prefente  des  fcenes  âmilieres 
à  pre%iie  toittes  les  inagiiutioiiSf.tfc 
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de  la  defcription  defquelles  tout  le 
■nonde  ta  «n  état  de  juger.  Elle  nous 
préfente  une  vie,  dont  la  paix  ,  le  loî- 
£r  6c  l'innocence  font  inréparables  ; 
des  images  qui  diflipent  nos  chagrins 
6i  DOS  foucis,  &  qui  nous  tranfpor- 
tent  dans  les  champs  Elyfées ,  où  tout 
ne  retire  que  la  joie ,  l'abondance 
&  le  contentement,  où  chaque  zëphyr 
nous  promet  dû  plaifir ,  &c  chaque  om- 
bre du  repos. 

Quelques  personnes  qui  aiment  i  . 
parler  de  ce  qu'elles  ne  connoiiTent 
point ,  ont  prétendu  que  !a  poélie  Paf- 
torale  étoit  la  plus  ancienne  ;  8c  en 
effet ,  puifqti'il  eft  probable  que  la 
poëfie  ed; auffi  ancienne  que  l'homme, 
Se  que  les  premiers  hommes  menoient 
une  vie  champêtre,  on  peut  conjeûu- 
rer  avec  raifon,  qu'étant  obligés  d'em- 
prunter leurs  idées  des  objets  qui  leur 
ëtoîent  familiers ,  leurs  compoiîtionS 
étoîent  principalement  des  réflexions 

Îiue  firent  les  premiers  obfervateurs 
ur  la  création  vifible,  &  ne  furent 
qu»  des  hymnes  paftorales  pareilles 
à  celles  que  Milton  met  dans  la  bou- 
che de  nosjiremiers  parents,  aux  beaux 
jfftifs  d«  leur  innocence. 

Pij 
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La  «lêdie  raifon  pour  laquelle  fa 
poéfie  Paflorale  fut  le  premier  emploi 
de  rimagination  humaine ,  fait  encore 
qu'elle  eil  le  premier  amufement  lit- 
téraire de  notre  efprit.  Nous  avons 
vu  des  champs,  des  prairies  &  des 
bois,  au  moment  que  nous  avgnS ou- 
vert les  yeux  ;  nous  nous  plaidons  au 
chant  des  oi/eatix ,  au  murmure  des 
ruifleaux  &  des  zéphyrs,  long-temps 
avant  que  nous  fuÔions  engagés  dans 
les  aâions  &  les  pallions  humaines. 
Nous  aimons  par  conféquent  les  ima- 
ges champêtres,  parce  que  nous  en  con- 
npifTons  l'original  dès  l'âge  oil  notre 
curiofité  n'étoit  point  excitée  par  des 
defcriptions  des  cours  que  nous  n*a> 
vions  jamais  vues ,  ni  par  la  repréfen- 
.tation  des  palHons  que  nous  n'avions 
jamais  éprouvées. 

Le  plaifirque  nous  caufe  cettepoéfie, 
xommence  non- feulement  de  bonne- 
lieuze ,  mais  dure  encore  long-temps. 
Nous  ne  le  rejetttons  point ,  à  mefure 
que  nous  avançons  dans  le  monde 
intelleâUel ,  comme  un  amufementpué- 
rile  ;  mais  nous  y  retournons  dans  nos 
moments  d'indolence' &E  de  loiiîr.  Les 
images  champêtres  nous  plaifent  tou* 
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jours  ^  parce  que  les  ouvrages  de  la 
nature,  dont  elles  font  empruntées, 
ont  toujours  le  même  ordre  Si.  la  mê- 
me beauté ,  continuent  d'agir  fur  notre 
erprit ,  nous  frappent  fans  que  nous 
le  voulions,  font  proportionnées  à  no- 
tre intelligence ,  &  foiirnifTent  toujours  . 
matière  à  de  nouvelles  réflexions,  L'în- 
cHnation  que  -nous  avons  pour  le  re- 
pos &  la  tranquillité,  l'emporte  fur  la 
connoiflance  que  nous  avons  du  tu- 
multe Se  du  tracas  du  monde.  Dans 
la  jeunefle,  nous  tournons  nos  pen* 
fées  fur  la  campagne*  comme  fur  une 
région  de  plaifirs  ;  nous  y  retournons 
dans  la  vieillefîe ,  comme  dans  un  afyle 
de  paix ,  &  peut-être  avec  ce  plaifîr 
acceffoire  qu'un  homme  éprouve  en 
revoyant  les  lieux  qui  lui  rappellent 
les  plaifirs  qu'il  a  goûtés  dans  fa  jeu- 
neile ,  ce  printemps  de  la  vie ,  dans 
lequel  tout  le  flattoit  par  fa  nouveau- 
té, Se  ne  lui  infpiroit  que  de  la  joie 
&  des  efpérances  iîatteufes. 

Le  fentiment  de  ce  plailîr  univer- 
fel  a  engagé  une  infinité  d'Ecrivains 
à  compofer  des  poéfies  Paflorales,  dans 
lefquelles  ils  ont  généralement  réuffi 
comme  les  autres  imitateurs ,  en  nous 
P  iij 
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ment  combinées,  de  manière  qu'il  fuf- 
fit  de  lire  le  titre  d'ua  poëme,  pour 
favoir  quelle  feu  la,  fuite  de  la  com- 
poEtion.  Un  homme ,  après  avoir  lu  un 
titilliez  de  ces  poëmes  ,  ne  trouve  pa& 
qu'oâ  ne  lui  a  point  dépeint  la  nature 
autre  qu'il  ne  la  connoiâcnt ,  m  qu'on 
ait  fait  aucune  nouvelle  application 
des  réâexions  qu'elle  fournit  à  ta  dn 
teâion  des  mœurs. 

Les  bornes  de  la  poéfie  Paflorale 
£ont  à  la  vérité  étroites;  car^  quoiqM 
ia  nature ,  à  I3  c(»ifidérer  philofoimi- 
quement ,  foit  inépuifable  ,  cependant 
les  effets  qu'elle  produit  (ar  Hs  yeux 
&  le»  oceîHcït  font  uijiforfdes,  &  pea 
fufceptibleS  d'une  defcription  variée. 
La  poé^  he  peut  infiâer  fiit  les  di£* 
tinâion»  mimitieafe»  qui  metteitt  dtt 
la  différence  cotre  les  efpeees  ^  ûaa 
s'écartei  de  cette  grandeur  fitnpie  qui 
iaï£t  rimagination ,  dï  difîequer  les 
qualités  cachées  des  chofcs»  ^ns  per-^ 
dre  le  pouvoir  qu'elle  a  de  plaire  à 
refprtf  en  lui  rappellant  fes  idées.  Ce« 
pendant,  comme  il  n'y  a  point  de  fie- 
de  qui  ne  faiïe  des  découvertes,  iS 
que  ces  décoitvertes  ibnt  péu-à-peik 
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connues  dé  tout  le  mondej  que  l'on 
trouve  de  noùveltes  plantes  »  &  qu'on 
introduit  de  nouvelles  façons  de  cul^ 
tiver  la  terre,  qui  deviennent  peu-à- 
peu  générales;  la  poélîe  Paftorale  peut 
aufH  recevoir  de  temps  à  autre  quelques 
légères  augmentations,  &  produire  un« 
fois  dans  un  iiecle  une  fcene  quelque 
peu  variée. 

Mais  les  fujets  paftoraux ,  de  même 
que  les  autres ,  ont  été  fouvent  trai- 
tés par  des  gens  qui  n'ont  pas  fu  les 
manier;  par- des  gens  qui  connoiiToient 
fî  peu  la  face  de  la  nature ,  qu'ils  l'ont 
copiée  d'après  leur  imagination,  fie 
défiguré  fes  traits  de  manière  quei  leurs 
portraits  ne  paroiffent  que  des  copies 
ferviles  de  leurs  prédéceffeurs. 

Les  images  de  la  vie  champêtre ,  & 
les  occasions  dans  leCqueltes  on  peut 
les  produire  à  propos ,  font  en  petit 
nombre  Sf  générales.  L'état  d'un  hom- 
ftie  confiné  aiix  occupations  &  aux  plai- 
6rs  de  la  campagne,  e(l  fi  peu  varié, 
&  espofé  à  un  ii  petit  nombre  de  ces 
accidents  qui  prodiiîfent  des  perplexi- 
tés ,  des  terreurs  &  des  furjwifes  dans 
les  afïàires  plus  compliquée,  qu'il  fe 
trouve  rarement  dans  des  ctrconftan- 
P  iv 
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ces  capables  d'exciter  la  cnriôfité.  Son 
wnbhiQn  ell  faos  politique ,  &  fon 
amour  has  intrigue.  Il  n'a  d'autre 
plainte  à  faire  de  fon  rival ,  iînon  qu'il 
eA  plus  riche  que  lui  ,  ni  d'autre  mal- 
heur à  fe  plaindre  ,  que  de  la  cruauté 
de  fa  maîtrefle ,  ou  d'une  mauvaife  ré* 
coite. 

La  néceflîlé  de  procurer  quelque 
nouvelle  fource  de  plaîfir,  engagea 
Saonazar  à  traofporter  la  fcene  des. 
champs  fur  la  mer,  à  fubftituer  les 
pêcheurs  aux  bergers,  &  de  puifer  fes 
fèntiments  dans  te  genre  de  vie  qu'ils 
menait.  Les  critiques  qui  font  venus 
après  Kil  l'en  ont  blâmé  ,  fe  fondant 
fur  ce  que  la  mer  eft  un  objet  de  ter- 
reur ,  peu  prcipre  à  récr^r  Fefprit  & 
à  calmer  les  paiTions.  On  peut  le  ga< 
rantir'  de  cette  objeâion  par  la  oiaximcf 
établie  ,  qu'il  eâ  perniis  aux  poëtes 
de  choiiir  leurs  images,  &qu*ils  ne  font 
pas  plus  obligés  de  nous  repréfenter 
ianier  dans  une  tempête,  que  la  terre 
durant  une  inondation;  mais  qu'ils  peur> 
vent  nous  étaler  tous  les  plaifirs ,  Se. 
nous  cacher  les  dangers  de  l'eau ,  de 
même  que  nous  dépeindre  un  berger 
à  l'ombre  d'un  ormeau,  fans  lui'doa'' 
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ner  la  fièvre  y  ni  lâcher  fiir  lui  une 
bête  féroce. 

Uneéglogae  entre  deux  pêcheurs  eft 
cependant  fujette  à  deux  défauts  aux- 
quels on  ne  peut  obvier.  Quoique  la 
mer  puiffe  être  confîdérée  par  ceux 
qui  y  comme  Sannazar,  habitent  fes  cô- 
tes, comme  une  fcene  de  plaifir  àc 
de  récréation  ,  elle  a  cependant  moins 
de  variétés  que  la  terre ,  &  la  defcrip* 
tion  qu'on  en  donne  eft  bientôt  épui- 
fée.  Quand  le  Poëte  nous  l'a  une  fois 
dépeinte  au  lever  &  au  coucher  du  fo- 
kil ,  agitée  par  le  vent ,  &  roulant  fuc- 
ceffivement  fes  vagues  vers  k  côte; 
qu'il  nous  a  décrit  les  poifîbns  qu'elle 
renferme  dans  fon  fein ,  il  ne  lui  refle 
plus  rien  qui  ne  lui  foit  commun  à  tout 
autre  genre  de  poéûe ,  comme  lès  plain- 
tes d'une  nymphe  dont  l'amant  a  péri 
dans  les  flots ,  ou  l'indignation  d'un  pê- 
cheur qui  voit  qiK  l'on  préfère  les 
huitres  de  Mycon  aux-lîennes. 

Un  autre  obflacle  à  ta  réception  de 
ce  genre  de  poélie,  efl  l'ignorance  des 
plailirs  maritimes ,  dans  laquelle  vivent 
la  plupart  des  hommes.  Ceux  qui  vi- 
vent cfans  l'intérieiir  des  terres,  ne  coii- 
noiflent  autre  chofe  de  la  mer ,  £noB 
P  V 
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^ue  c'eft  une  efpace  d'eau  iofmenfè  > 
.que  les  hommes  traverfent  pour  aller- 
.d'un  pays  dans  Unautre,&  fur  lequel', 
ptu&urs  perdent  h  vie.  Ils  ne  peu- 
vent fe  repré^nter  ni  {e&  côtes,,  ni  les- 
bayes  ;  &  le  poëme  qui  en  parle,,  ne- 
^it  pas  plus  de  fenlation  Air  eux  qâ'une- 
carte  marine,  ou.  la  Géographie  vec- 
ûÔée  de.Denys, 

Ce  qui  empêcha  Sannazar  d'àpper> 
cevoîr  cedéfaut,  fut  qu'il  écrivit  dans< 
ime  langue  favante ,  et  pour  les  lec- 
teurs qui  connwiToient  les  ouvrages- 
de  h  ilature.  S'il  eût  écrit  dans  unti 
langue  vulgaire  ,  il  .auroit  bientôt  re- 
K)nnu  qu'il  s'étoil  inutilement  efforça* 
de  faire  goûter  des  chofas  que  pe» 
fonne  n'entendoit. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  renchérir  Air  le» 
Paâorales  de  l'antiquité,  quelque  ad*^ 
dîtion  &  quelque  Changement  qu'on' 
y  faffe.  Nos  defcriptioni  peuvent-  à 
la  vérité  différer  de  celles  de  Virgile ,  d^- 
même  qu'un  été  d'Angleterre  difere 
d'un  été  d'Italie  :.  mais  comme  la'  na-* 
ture  tû  à-peu-prés  lamême  dans  ces. 
deux  pays ,  6c  que  la  poéfié  apt  plus 
Air  les  palfions  des  hommes ,  qui  font 
uniformes,  que  Air  leurs  coatit[Des,qui< 
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changent  fans  ceffe  ,  les  variétés  que 
le  temps  Scie  Heu  peuvent  fournir  ibnt 
peu  confidérables  ;  &  je  tâcherai  de 
montrer  dans  la  feuille  futvante  que  lA 
derniers  fiecles  ont  peu  contribué  a 
perfeâionner  la  poéfie  PaAorale. 


K"».  XXXVII, 
MarcK ,  34  Tuïllet  1750. 

Caat»  qa*  folitut,  fi  fàmi»  mrmtnu  tat^at, 
Jmpiàta  Dinaau 

Viao. 

H  Je  chante  Tei  mfmei  ain  que  dmtoit  Anw, 
H  phion,  lorfqu'il  tiffembloit  fei  troupuns  '*. 


xN  I  les  Auteurs  ni  les  critiques  mo- 
^rnes  qui  fe  font  mêlés  de  compofer 
des  poefîes  PaAorales  &  d'en  juger , 
n'ont  pas  affez  examiné  les  originaux 
que  les  anciens  nous  ont  laîlTés.  Ils  fe 
font  embrouillés  dans  dès  dif&cuhés 
inutiles ,  en  avançant  des  principes,  qui;, 
n'étant  peint  fondés  fur  la  nature ,  doi- 
vent être  bannis  d'une  efpece  de  Com- 
poiition  dans  laquelle  on  doit  plus-re* 
g^ei  lanatiU'e  que  toute  autre  chofe, 
P  v; 
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H  efl  donc  néceâàîre  de  fe  former 
une  idée  plus  tiette  &  plus  exaâe  de 
cette  efpece  àt  poéfie.  On  peut,  je 
croîs, l'acquérir  aifément  dans  lesPaf-: 
torales  de  Virgile  y  dont  on  ne  fauroit 
abandonner  L'opinion  iàns.  rifquei.  de 
ie  tromper,  fi  l'on  confidere  que  tous 
les  avantages  de  la  nature  &  de  la  for- 
lune  ont  concouru  à  la  perfeâion  de 
.  fes  poéfies:  Il  naquit  avec  un  jugement 
iévere,  ezaâ,  éclaicépat  les^connoif- 
&ices  du  fîecle  le  plus  favant  que  l*oni 
connoilTe  ,  SE  embelli  pat  Télégance 
de  la  Cour  de  Rome.  Il  employa  fes 
talents  à  perfeÛlonner  plutôt  qu'à,  in- 
venter ,  &  il  dut  par  eonfëqueni  s'effor- 
cer de  fuppléer  par  fou  exaaitude  au  dé- 
faut de  ià  nouveauté.  On  remarquera 
encore  qu'ayant  pris  Théocrite  pour 
modèle  ,  il  trouva  la  poéfîe  Paftorale 
fort  près  de  la  perfeâion  ;  &  qu'ayant 
un  aufTi  grand  rival,  W  dut  marchec 
avec  beaucoup  de  circonfpeÛion. 

SA  l'on  cherefae  dans  les  écrits  de 
Virgile  ià  vraie  définition  delapoéfis 
P^torale,  on  trouvera,  ^«  ^tfi  unpoë- 
m»  dans-  kquei-  les-  avions-  &  lapaffiona 
Jbntrtpréfentie».par Us effttt  qi^iltespro- 
dmfcmfur  ta  nt  c&ampitte,  U  fuît  dç; 
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là  que  tout  ce  qui  arrive  à  la  cam- 
pagne félon  lé  cours  ordinaire  des  cho- 
ies, peut  fournir  un  Aijet  à  un  poète 
Paftoral.  _    , 

Ceux  qui  font  verfês  dans  les  écrits 
des  critiques  modernes ,  obferveront 

3u'il  n'eil  fait  aucune  mention  de  Tâge 
'or  dans  cette  définition.  Je  ne  vois 
pas  en  effet  qu'il  foit  néceflaire  de  faire 
remonter  les  defcriptions  de  la  vie 
champêtre  dans- les  temps  éloignés,  ni 
qu'aucun  poëteait  coniervéles  mœurs 
éi  les  fentioients  des  Arcadiens.  La  feule 
raifon  fur  laquelle  cette  règle  eft  fon- 
dée, eft,autant  que  jepuis  m'en  fou- 
venir,  que  dans  le  fiede  où  nous  fom* 
mes ,  &  avec  les  mœurs  qui  y  régnent , 
il  n'eA  pas.  vraifemblable  que  les  ber* 
gers  foicnt  capables  de  compofer  des 
vers  auin  harmonieux,  ni  d'avoir  les 
fentiments  auffi  délicats  ;  &  que  par 
conféquent ,  un  leâeur  qui  veut  fe  tor- 
mer  une  idée  du  caraâere  Paftoral, 
doit  remonter  au  fiecre  daus  lequel  le 
foin  Se  la  garde  des  troupeaux  faî- 
foient  l'occupation  des  hommes  les  plus 
lages  &  les  plus  illuâres. 

Ces  raifonneurs  paroiffent  avoir  été 
iodiùts  dans  cette  hypolhefe,  pour  aV 
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voir  pas  coù&déré  le  genre  pafioral  e» 
généra ,  comme  un  tableau  de  la  vie 
champêtre  »  le^el  nous  inftruit  par 
conf<équent  des  idées  &  des  fentîments 
ds  ceinc ,  quels  qu'ils  foient ,  à  qui  la 
campagne  procure  du  jdaifir  ou  de  l*oc- 
cupation^mais  comme  un  dialogue  ou 
une  convcrfation  entre  des  gens  qui 
gardent  les  troupeaux ,  Se  qui  paffent 
leur  vie  dans  des  travaux  ferviles  Se 
pénibles.  Ils  ofit  conclu de-Ià  que  puif- 
qu'on  étoit  obligé  de  conferver  les  ca- 
raâeres ,  il  fatjott  proportionner  les 
fentîments  à  la  qu^ité  des  bergers ,  ou 
leur  en  donner  de  plas  nobles  8e  de 
plus  élevas  que  ceus  qu'ils  ont  pour 
l'ordinaire. 

En  conféquenee  de  ces  erreurs  ori- 
ginelles ,  on  a  don>é  mille  préceptes- 
qui  n'ont  fervî  qu'à  émbarraSerêf  àem- 
broiiiller  csux  qui  ont  voulu  les  obser- 
ver. Qaetqites-Ufls  ont  cru  que  l'on  de» 
voit  généralement  conferver  les  monirs 
unaginaires  de  l'âge  d'or ,  Se  qu'on  ne 
devoit  par  conféquent  admettre  dans 
une  PaAorale  que  des  lys  &c  des  rofes«. 
des  rochers  fie  des  ruiffraux  qui  reten- 
tirent de  toutes  parts  du  chant  des 
amants  fortunés^&desplaititesde  ceux 
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dSsnt  î»  feux  n'ont  point  été  couron* 
nés  d*un  heureux  {uccè$.  Il  n'eu  pas- 
douteux  que  dans  la  PaâoraI«,.de  même 
que  dans  tes  autres  écrits  ^  on  ne  doit 
préferïter  que  des  fentiments  cliafles- 
éc  des  mœurs  pures;  non  point ,  parce' 
que  le  po^e  eu  ailreint  aux  images 
de  l'âge  d'or,  mais  parce  qu'étant  le 
maître  de  choifir  fon  fujet ,  il  ne  doit 
jamais  p«rdre  de  vue  l'imérêt  de  lai 
vertu.. 

Ces  mêmes  partifan»  de  l^e  d'or 
établifTent  d'autres  principes  qui  ne  s'ac- 
cordent point  avpc  leur  plan  général. 
Ils  difent ,  par  exen^le ,  que  ,  pour  ibu' 
teitir  le  caraôere  du  berger ,  il  faut 
éviter  quelque  efpeee  de  raiSnement 
jue  ce  foit ,  &  inférer  quelques  traits- 
'ignorance  dans  fa  converfation  :  pan 
exemple ,  que  le  berger  de  Virgile  eit 
fuppofé  avoir  oublié  le  nom  d'Anaù- 
mandrCj  &  que  dans  Pope  ^  le  terme' 
Odiaqué  n'eA  point  à  la  ponée  d'un. 
ruAre.  Mais  lî  noiis  plaçons  nos  ber- 
gers dans  leur  condition  primitive  >. 
nous  pouvons  mettre  lefavoirau  nom- 
bre de  leurs  autres  qualités  -^  Se  & 
nous  Aippofons  qu'ils  fafîent  allulioa 
au3c  choies  de  notre  ûede,.  ^  qu'oa 
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ne  fauroit  admettre ,  oii  ne  court  aucun 
rifque  ^  les  faire  parler  corrcâeipenr  , 
puifqu'ils  converfoient  avec  des  divi- 
nités, &  qu'ils  ont  tranfniis  à  leurs 
descendants  les  arts  néceflàires  à  la  vie. 
D'autres  Ecrivains ,  ayant  toujours 
devant  les  yeux  l'état  bas  &  tnéprifa- 
ble  d'un  berger  ,  ofit  cru  qp'il  ^lloit 
dégrader  leur  langage  par  des  termes 
inufités  Si.  grollîers,  qu'il  leur  plaît  de 
qualifier  du  nom  de  Doriques ,  fans  Taire 
attention  qu'ils  créent  un  dialeâe  mixte 
que  jamais  homme  n'a  parlé  ;  qu'ils 
peuvent  également  raffiner  la  langue  & 
les  fentiments  de  leurs  perfonnages;  & 
que  de  toutes  les  incongruités  qu'ils 
veulent  éviter,  il  n'y  en  pas  de  plus 
grande  que  de  joindre  l'élégance  des 
penfées  avec  la  groffiéreté  de  la  diâion. 
Spencer  commence  une  de  fes  Pafto- 
râles  avec  un  barbarîfme  étudié. 

DtggOH  Dm!*,  1  m  lia  ^£-iay  : 
Or  t  Di^fiii  ier  ù ,  or  I  migay. 
Dig.  tlir  wu  ktr.whilt  U  vrut  4ty-ligkti 
Sut  lum-  ktr  U  a  mufi  wnttlud  wighi. 

Le  leûeur  s'îraagînera-t-il  le  fujet 
fur  lefqnels  les  interlocuteurs  exercent 
leur  éloquence  î  Ne  fera-t-îl  pas  ûir- 
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pris ,  lorfqu'il  verra  qu'ils  condamnent., 
tous  deux  la  corruption  de  l'Eglife  Ro- 
maine ?  Il  peut ,  pendant  qu'un  berger, 
enfeigne  U  théologie,  apprendre  (a  lan- 
gue maternelle. 

La  Paftorale  admet  toutes  fortes  d'é- . 
tats  ,  parce  que  les  gens  de  to'tic  état  ha- 
bitent la  campagne.  Les  caraâeres  qu'el- 
le introduit ,  n'excluent  donc  ni  rélé< 
vation  ni  la  délicatelTe  des  fentiments. 
Elle  n'évite  que  les  idées  qui  ne  devant 
point  leur  origine  à  des  objets  cham- 
pêtres ,  ne  font  point  PaAorales.  Telle 
eft  l'exclamation  de  Virgile  : 

Jfiau  fcîo  qiùd  fit  Aiaar  ;  durit  In  caaIîiHi  iUum 
Iffinarui ,  ou  Rheiopi ,  aut  ixtrtnt  Garamantti  i 
ilte  ftouit  it^firi  putnm  dm  /anguiaû  tduat. 

Pope  s'eft  énoncé  d'une  manière  en- 
core plus  impropre,  en  voulant  l'i- 
miter, 

I  Inow  i!lti ,  lov ,  wîti  at  At  raging  noùi  * 
Mon  fitrtt  ihaa  tygiti  en  tlit  Uiyan  plaîo! 
ThoH  triri  fiom  ^tna't  iuming  eniraiù  tara, 
Stget  ia  toupet  ani  in  ikunitn  tom  ! 

Cesfortesde  fontiments  ne  font  point 
naturels ,  Se  ne  valent  par  conféquent 
rien  dans  un  poème.  Ils  valent  encore 
moins  dans  la  poéûe  Paftorale,  qui 
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manque  de  cette  élévation ,  qui ,  dans  h 
tragédie  &  l'épopée ,  nous  fait  goûter 
lesraitliesd'elprit  6c  les  figures  hardies. 

La  Paflorale  étant  un  potmt  qui  nous 
npréfemt  une  aclion  ou  une  pajjion  pat 
Us  ifftti  qu^tlU  produit  fur  la  vie  cham- 
pêtre ,  n'a  d'autre  chofe  de  particulier, 
£non  qu'elle  fe  twrne  à  des  images 
champêtres;  fâos  quoi  elle  ceffe  d'être 
Paftorale.  C'eft-Ià  fon  vrai  caraâere, 
0C  elle  ne  doit  point  le  facrifîer  à  la 
dignité  du  reiifiment,  ni  à  la  beauté 
de  la  diflion.  Le  PoÙion  de  Virgile, 
avec  toute  fon  élévation^  eft  une  cofli- 
pofition  vraiment  bucplique ,  quoique 
les  critiques  prétendent  le  contraire  \ 
car  toutes  les  ioisge^  font  i»-ires  «u 
de  la  vie  champêtre,  ou  de  la  reli- 
gion qui  étoit  établie  dans  tout  l'Em- 
pire. 

Il  n*en  eA  pas  de  même  du  Silène, 
à  caufe  que  quoique  la  fcene  Ce  paCe 
à  la  campagne  »  la  chanfon  eft  religîeu- 
fe  &  hiftorique  ,  £c  ne  convient  ni  au 
lieu  ni  à  l'auditoire.  On  ne'  peut  non 
plus  le  regarder  comme  une  iîâion, 
parce  que  nntroduâion  d'un  Dieu  pa- 
roît  fuppofer  l'âge  d'or ,  qu'il  fait  ce- 
pendant allu£oaàquelques  événements 


Lt  Rôdeur.  3  j  y 

pofiérienrs ,  &  parle  d«  Gatlds  avee 
lequel  il  étoit  contetoporaîn. 

Il  eft  nécelTaire  pour  que  ce  poëmc 
foît  parfait,  que  Toccafion  que  Von 
fuppofe  y  avoir  donné  lieu ,  ne  foit  pas 
incompatible  avec  la  vie  champêtre, 
&  qu'il  intëreffe  plus  ceux  qui  Vivent 
dans  la  folltude,  que  ceux  qui  font  dans 
Je  grand  monde.  C'eftdonc  mal-à-pro- 
pos que  )'on  donne  le  nom  de  pôéTie 
Paflorale  à  UD  ouvrage  dans  lequel  ceux 
qui  parlent  >  après  avoir  dit  un  mot  de 
leurs  troupeaux ,  fe  plaignent  des  er- 
Murs  de  l'Eglife  ,  de  la  corruptiwi  di» 
gouvernement,  ou  déplorent  la  mort 
de  quelque  perfonnage  ilIuAre  :  le  Poè- 
te lui  ayant  donné  le  nom  d'un  ber- 
ger, n'a  plus  rien  à  faire  que  de  faire 
pleurer  les  nuages ,  faner  les  lys  ,  & 
repréfenter  les  moutons  latêtebaiiTée. 

Le  payfan  de  Claudîen  ne  dément 
point  îbn  caraâere ,  Iwfqu'il  compte 
les  années  par  les  récoltes  qu'il  a  faites^ 
plutôt  que  par  la  fiiçceffion  des  Con- 
flits. Ceux  qui  vivent  éloignés  des  gram 
des  villes,  ne  s'ùitéreffent  ordinaire- 
ment [»s  beaucoup  aux  af&ires  pu- 
bliques. 

La  facilité  q^ire  l'on  trouve  â  parier 
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des  aâîons  &  des  événements  eri  ifyle 
paAoral,  a  engagé  p]ulîeurs_  Auteurs, 
doni  on  aurait  dû  atiendre  plus  de  ju- 
gement, à  mettre  le  chagrin  ou  la  joie, 
Kion  que  Toccalion  l'exigeoit ,  dans  la 
bouche  de  Daphné  ou  de  Thyrfis  ;  & 
comme  une  abfurdtté  conduit  ordi- 
nairement à  une  autre,  ils  n'ont  eu 
égard  ni  à  la  vie  ni  à  la  nature ,  & 
ont  rempli  -leurs  ouvrages  d'allufions 
mythologiques  ,  de  Bâions  incroya- 
bles ,  &  de  (entiments  que  ni  la  raifon 
ni  les  pallions  ne  fauroient  dîâer,  de- 
puis le  changement  que  la  Religion  a 
occafioQné  dans  le  fyftême  du  monde. 
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No.  XXXVIII. 
Samedi,  zS  Juillet  t7;0.' 

Aartam  qaifqaU  neJiocritMem 
DiUgit ,  uiiM  tara  ohfeUii 
Soriiiai  uSi ,  euni  InvUtad» 
Sohrùu  aida, 

HOKACB. 

»  Celui  qui  Ait  goûter  une  honotte  tàtii^ 
(t  crîté  à  coUTCTt  de  l'envie ,  peui  fe  conientet 
»  d'une  mtiiron  propre  dani  fa  fimpliciis.  Se 
n  n'a  p«i  befoÎD  de  la  magnificeace  d'un  palùt 
i>  pour  rivie  dans  la  fobriéié  ". 


I-JES  gens  d'erprit  qui  ont  comparé 
'  r^tat  naturel  &  l'état  ffloral  du  monde , 
ont  obr^vé  que  le  bonheur,  de  même 
que  la  vertu,  confiAent  dans  la  mé- 
diocrité; que  celui  qui  n'a  d'autre 
objet  que  celui  de  pafîer  tranquille- 
ment fa  vie  ,  doit  éviter  tous  les  ex- 
.trêmes;  que  la  voie  moyenne  ëft  la 
plusfûre;  £c  qu'en  s'écartant  à  droite 
Ou  à  gauche^on  tombe  non-feulement 
dans  le  vice ,  mais  on  trouve  encore 
ia  perdition. 
.  C'çû  ce  qui  fait  qu'on  a  regardé  de 
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tous  temps  la  maxime  de  Cl^bule  de 
Linde  ,  fjurftr  a.fiiiy,la  médiocrité  tjè 
ce  qu'ily  a  de  meilleur^  comme  un  prin- 
cipe uniVerfelqui  embraffoit  tout  le 
cercle  de  la  vie  &  d«  la  nature.  L'ex- 
périence de  tous  les  lîecles  parqît  lui 
donner  une  nouvelle  auCorilé,  &  nous 
prouve,  que  quelque  belle  apparence 
qu'ayent  les  chofes ,  on  ne  peut  ni  les. 
déiirer  convenablement ,  ni  en  jouir 
avec  fîiretéj  au-delà  de  certaines  U-; 
mites. 

On  remarque  que  les  dons  de  la  na- 
ture, qui  font  les  plus  foUdet  &  les 
plus  durables  de  tous  les  avantages  ter* 
reflres ,  lorfqu'ils^  excédent  ce  milieu, 
plongent  celui  qui  les  pofledt  dan^ 
plùficurs  calamités,  que  d'autres  qui 
avoient  moins  de  talents  qu'eux  ont 
Citées  iians^eine.Oa  voit  tous  lesiouts 
des  femmes  qui  meurent  daAs  l'infamie  , 

Kiir  avoir  trop  ait  parada  de  leur 
iuxé',  d'autres  qui ,  quoique  moins 
crim)nell«s&inoinsinalheuneures,inaîs 
également  dévorées  de  remords,  lao- 
^ilTent  dans  le  mépris  U  dani  robf- 
curitd,  pour  avoir  mis  les  charmes  de 
leur  jeuneflè  à  trop  haut  prix.  Si  l'o- 
pin<»tdeBa<oii  <â  Trdi« ,  on  ne  doit 
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pas  courir  avec  trop  d'empreâeaient 
après  la  beauté,  tt  Les  belles  femmes , 
4»  dit -il ,  font  rarement  parfaites ,  parce 
?*  que  pour  l'ordinaire  elles  s'étudient 
»  plutôt  à  plaire  qu'à  être  vertueuses", 

La  fanté ,  la  force ,  &  une  bonne 
conAitution ,  font  abrolument  néceffai- 
res  pour  jouir  des  commodités  de  la 
vie,  pour  remf^ir  nos  devoirs,  &  pour 
acquérir  les  talents  &  les  connoi£ances 
qui  fervent  à  nous  dïAînguer,  &  à 
nous  procurer  de  la  réputation  dans  le 
inonde.  Cependant  ces  mêmes  avan- 
tages, fi  Ton  en  juge  par  les  fuites, 
-font  quelquefois  miifiMes  à  ceux  qui 
en.  font  le  plus  libéralement  pourvus, 
Cxiix  quf  fréquentent  les  hôpitaux, 
trouveront  généralement  que  les  dou- 
leurs les  pjias  aiguës  &  tes  maladies 
les  plus  opiniâtres ,  font  le  partage  de 
ceux  qu'une  trop  grande  confiance  dans 
les  forces  de  la  nature,'  à  portés  k  né- 
elicer  leur  fanté  &  à  mener  une  vie  . 
irr^liere,  &  que  cette  fuperfluité  de 
forces  dont  ils  tiroient  autrefois  vanité, 
n'a  produit  d'autre  effet  dans  la  der- 
nière partie  de  leur  rie ,  que  de  les  plonr . 
'  gér  dans  la  langueur. 

,C«5  dons  de  la  nature  font  cepfeii* 
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dant  des  bîeiis  réels,  dont  on  doit  re- 
jnercier  celui  qui  nous  les  a  accordés, 
■puisque  leurs  effets  réguliers  &  légi- 
times font  de  nous  rendre  heureux,' 
&  qu'ils  ne  deviennent  pernicieux  que 
par  notre  corruption  &  notre  négli- 
gence :  &  comme  on  ne  court  pas  de 
rifque  à  les  pourfuîrre  avec  trop  d'ar- 
deur &  d'anxiété  ^  parce  que  le  (avoir 
ni  la  diligence  ne  peuvent  nous  les  pro- 
curer; on  n'a  point  deffeïn,  lorfqu'ott 
parle  de  l'incertitude  de  leur  influence 
-fur  notre  vie,  dedéprifer  leur  valeur 
réelle ,  mais  de  prévenir  le  méconte- 
tnent  &  l'envie  que  leur  privation  ex- 
cite dans  ceux  qui  ignorent  leur  fra- 
gilité ,  &  qui  ne  conûderent  point  qu'il 
'  eft  moins  malheureux  de  ne  point  les 
pofl"éder ,  que  d'en  faire  un  mauvais 
ufage. 

De  toutes  les  chofes  qui  nous  reo- 
-  dent  fupérieurs  aux  autres ,  il  n'y  a 
rien  que  nous  piûâions  phis  aïfément 
acquérir  que  les  richeâTes,.  &  que  nous 
,  déurions  avec  plus'  d'ardeur.  La  pau- 
vreté eil  toujours  préfente  à  nos  ^eux; 
•  maladie  compliquée  avec  tant  d'inquié- 
tudes &(.  de  vexations ,  qu'il  n*y  a  |»iiit 
d'homme  qm  ne-  navulle  à  V,ea-  ^• 
raotir. 
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rantir.  Nous  avons  donc  befoin  d'un 
certain  bien,  pour  nous  rtietire  à  l'abri 
du  befoin  ;  Tavons-tious  obtenu ,  nous 
travaillons  à  l'augmenter,  pour  éloi- 
gner encore  plus  ce  même  befoîn.  Nous 
agiffons  dans  cette  occafion  comme  un 
Iwaime  qui  a  été  blelTé  par  un  animal 
fauvage  :  il  ne  ie  croît  en  fûretë  que 
lorfqu'il  efi  à  l'abri  d'une  barrière  qui 
l'en  fépare.  ~ 

Je  fuis  pertuadé  que  Cléobule  ne 
trouveroit  pas  mauvais  que  Ton  éten- 
dit fa  médiocrité  ju^u'Â  ce  point, 
pourvu  qu'on  ne  pouflat  pas  fa  crainte 
trop  loin  :  mais  il  arrive  prefque  tou- 
jours que  celui  qui  s'eA  enrichi ,  (e 
forme  d'autres  idées  de  la  pauvreté, 
prend  de  nouvelles  mefures  pour  ob- 
vier à  Tes  befoins,  &  que  fuyant  l'en- 
nemi qui  le  pourfuit ,  il  cherche  k  at< 
teindre  ceux  qu'il  voit  devant  lui.  '  Ses 
befoins  augmentent  proportionnelle- 
ment aux  moyens  qu'il  a  de  les  fetif- 
faire  ;  il  forme  mille  nouveaux  dëfirs 
importuns ,  &  la  vanité  &  l'ambition 
contribuent  de  jour  en  jour  à  leur  don- 
ner plus  d'étendue. 

Le  befoin  n'a  enfin  plus  de  bornes; 
l'ame  brûle  d'augmenter  fes  poiTcffions, 
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âcnousdevenons  inlatiables,  faute  de 
coDÛ<iér«  qu'il  efl  aifë  de  iatisfaire  à 
lin  befoin  réel.  Se  de  le  prévenir; 
qu'on  doit  (e  refufer  aux  demandes  de 
lavanitéf  qui  n'ont  point  de  bornes. 
Si  qu'ona  moins  de  peine  à  y  rifiâer  , 
lor^u'on  s'en  fait  une  habitude  de  ne 
pcànt  y  acquielcer. 

Tout  homme  qui  confîdérera  atten- 
tivement ceux  qui  font  le  plus  diflin- 
més  par  leurs  lichefles,  ne  jugera  pas 
leur  condition  affex  heureufe  pour  de- 
voir hafarder  Ton  repos,  m  encore 
moins  fa  vertu  ,  pour  les  obtenir;  car 
U  feul  avantage  qii'ayent  les  grandes 
<n<;heires  fur  une  fortune  médiocre, 
.^  de  opus  procurer  plus  de  facilité 
de  fuivre  nos  caprices»  de  nous  auto- 
.  lifer  dans  l'ignorance  Se  danslevice, 
4e  nous  procurer  un  plus  grand  nom- 
bre de  flatteurs ,  &  de  nous  plonger 
dans  la  volupté. 

U  y  B  une  raifon  qui  doit  nous  p(tr- 
ter  à  moins defirer les  richeffes,  è  la- 
quelle on  fait  rarement  ottçntion  ;  c'eft 
x^'ellN.conduifent  fouvent  à  la.paui- 
vreté.  Celui  que  l'abondance  a  une  Ibis 
amolli,  ne  tarde  pas  à^  neiger  fes  af- 
feiresi  &  celwi  qui  croit  pouvoir  fom^ 


-n,  Google 


Ia  Hàdeur.  363 

nir  aux  befoins  du  n^Iigënt ,  s'appau'- 
vrit  bientôr.  Il  tombe  dans  des  ner* 
plexités,  que  Ton  inexpérience  1  em- 
pêche de  Airmonter;  il  court  deman- 
der du  fecours  à  ceux  qui  ont  intérêt 
à  le  voir  dans  l'embarras  ,  Ss  finit  par 
être  déchiré  par  les  vautours,  quî 
épient  fans  ceflè  les  fortunes  qui  vont 
en  décadence. 

Dans  un  temps  que  les  plaines  ds 
l'Inde  étoient  brûlées  par  la  fécherefle  » 
Haoïet  &  Rafchid,  deux  bergers  voi- 
lîns,  fe^  trouvant  prefles  par  la  foif, 
fe  rendirent  avec  leurs  troupeaux  fur 
les  limites  communes  de  leurs  champs, 
pour  demander  au  Ciel  de  leur  envoyer 
de  la  pluie.  Tout'«à-eoup  l'air  fe  cal- 
ma, les  oifeaux  cefferent  de  chanter, 
les  moutons  de  bêler.  Ayant  regardé 
autour  d'eux,  ils  apperçurent  dans  la 
vallée  un  homme  d'une  taille  gigan- 
tefque ,  qu'ils  reconnurent  être  le  Gé- 
nie diimbutcur.  Il  tenoit  d'une  main 
des  gerbes  de  froment,  &  de  l'autre 
le  glaive  defin^eur.  LeS  bergers,  ùi- 
ûs  de  frayeiu- ,  voulurent  fe  retirer  ; 
mais  il  les  appella  d'un  ton  de  voix 
auffi  doux  que  celle  du  zéphyr  qui  fe 
JOUR  le  foir  parmi  les  épis  des  plaines 
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de  la  Sabée.t»  Ne  ftiyez  point,  leur 
»  dit-il,  votre  bienfaiteur,  enfants  de 
H  la  terre.  Je  viens  vous  offrir  des  prê- 
te fents ,  que  votre  folie  feule  peut  ren* 
»  dre  inutiles.  VouS  ni*aveE  deftiaadé 
'  »  de  l'eau,  &  je  veux  vousendon- 
»  ner  ;  mais  dites-moi  la  quantité  qu'il 
»  vous  eA  faut.  RéfléchiiTez  avant  de 
n  me  répondre  ;  confidérez  que  l'excès 
»  n'ell  pas  moins  dang^reuï  que  le 
M  défaut.  En  vous  rappellant  la  peine 
»  que  vous  a  caufée  la  foif,  n'ou- 
»  bliez  point  le  danger  de  la  fuSbca- 
»  tion.  Parlez ,  Hamet ,  que  me  de- 
»  mandez-vous"? 

t*  Etre  généreux  &  bienfeifant ,  dit 
»  Hamet,  pardômiez  le  trouble  que 
n  votre  préfence  augufie  me  caufç.Je 
»  vous  fupplie  de  w  donner  un  petit 
H  ntiffeau  qui  ne  tarîfTe  jamais  dans 
»  rété,  &  qui  ne  fe  déborde  jamais 
»  dans  l*hy  ver  ".  Je  t'accorde  ta  de- 
hiande,  dit  le  Génie.  11  fendit  à  l'inf- 
tatit  la  terre  avec  fon  iabré ,  il  en  foctit 
-une  fontaine  dont  l'eau  ie  répandit  dans 
la  pi'airie.  Les  fleurs  reprirent  leur 
odeur ,  les  arbres  leur  verdiu^ ,  les 
n^upeâux  étancherent  la  ioif  qui  Iqjs 
dévoroit. 
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Le  Géme,  s'étant  tourné  vers  Raf- 
cTiid  ,  lui  demanda  ce  qti'il  vouloit. 
»  Je  te  prie,  lui  dit  Rafchid,  de  dé- 
»  tourner  le  Gange  fur  mes  terres, 
M  avec  tous  les  peuples  qui  l'habitent". 
Hamet,  frappé  de  la  grandeur  des  fen- 
timents  de  ioa  voîiîn ,  Te  fut  mauvais 
gré  de  n'avoir  pas  prévenu  fa  demande. 
»  Infenfé,  reprit  le  Génie ,  ne  fois  point 
»  infatiable  !  Réflécliis  que  tu  ne  dois 
M  faire  cas  que  de  ce  dont  tu  peux 
»  ufer.  Tes  befoins  font-ils  plus  grands 
I»  que  ceux  d'Hamet"?  Ra/chid  per- 
lîAa  dans  fa  demande,  fe  félicitant  en 
lui-même  du  petit  rôle  qu'Hamet  joue 
roit  en  préfence  du  propriétaire  dii 
Gange.  Le  Génie  fe  retira  vers  la  ri- 
vière ,  âc  les  deux  bergers  attendirent 
l'événemenr.  Comme  Rafchid  regar- 
dott  fon  voifin  avec  mépris,  ils  enten- 
dirent tout-à-coup  le  bruit  d'un  tor- 
rent, d*oU  lis  conclurent  que  le  Gange 
avoit  rompu  (es  digues.  Le  fleuve  inon- 
da les  terres  de  Rafchid  ,  détruîiit  ies 
planuiions ,  entraîna  fes  troupeaux ,  £c 
ua  crocodile  le  dévora  en  préfence  de 
V>n  ami.  .    . 
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N".  XXXIX, 

Mardi,  ]i  luillet  i^fo; 


t  Pinvre  Dîdon ,  où  t^  réduite 
t  De  deux  miti*  le  trifie  fon  I 
4  Z'ua  «n  moiimt  caufe  n  tvittt 
n  Vtvtn  e»  fu]Rnt  nuCe  ta  aiiQrt. 


J-j  A  condition  des  feimnet  a  été  fou- 
vent  le  fujet  de  la  compaffion  des  Mé- 
decins, parce  que  leur  corps  eft  owA 
titué  de  manière,  que  chaque  état  de 
la  vie  les  ei^fe  à  des  maladies  par- 
tiéolieres.  Elles  font  placées ,  conune 
dit  le  Proverbe ,  entre  Scylta  &  Cba- 
rybde ,  &  n'ont  à  choilîr  que  des 
ciangers  également -formidables.  Soît 
qu'elles  fc  marient,  foit  qu'elles  ref-- 
tent  filles ,  elles  font  également  ejqjo- 
iées ,  en  coniéqncnett  de  leur  Choix; 
à  la  nuladie,  à  la  mifere  &  à  la 
mort. 
Il  feroit  à  fouhaitcr  que  ce  degré 
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d'înféliclté  natarelle,  déjà  grand  par 
lui-mêoie,  ne  fht  point  augmenté  par 
des  miferes  cafiielles  fie  artificielles,  &c 
que  des  créatures  dont  on  ne  peut  voir 
la  beauté  fans  admiration,  fie  cantem>' 

?>ler  la  délicatefie  fansteadreflie^euflent 
a  liberté  d'adoucir  leurs  chagrins  à 
leur  gré.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'ufage 
parmi  avoir  formé  une  efpece  de  conf- 
piratîoo  contre  eltes ,  quoiqu'on  ne  s'en 
apperçMve  pas  :  elles  ont  même  con> 
tribné  à  l'établir  ;  &  la  prefcription  ; 
qui ,  loriqu'elle  eft  établie ,  dure  long- 
temps, fie  dont  rautorité  eft  fort  gran- 
'  de,  paroît  les  avoir  exclues  du  conten- 
tement, quelque  état  qu'elles  embraf- 
fenit. 

Si  elles  refufent  de  im  marier,  fie 
qu'elles  refont  dans  te  célibat ,  qai  dl 
l'état  qui  les  met  le  plus  à  même  de 
contribuer  i  leur  bonheur,  elles  don- 
nent rarement,  à  ceux  qui  les  ftéquenr 
tent,  une  haute  idée  des  avantages  de 
la  liberté  dont  elles  jouiflent  ;  car  foit 
qu'elles  foient  fâchées  de  l'emprefffr- 
ment  avec  lequel  d'autres  femmes  fti 
lifrent  tête  baiflée  à  l'efclavage ,  ou 
de  la  vanité  abfurde  av«c  laquelle  les 
femmes  mariées  fe  féltdtcnt  d'avoir. 
.  Q  iv 
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changé  d'état,  &  condamnent  les  h^ 
roïnes  qui  s'efforcent  de  maintenir  là 
dignité  de  leur  fexe  ;  foit  qu'elles  fea» 
tcnt  que,  femblaUes  aux  contrées  fté- 
liles.,  elles  ne  font  libres ,  que  parce 
que  perfonne  n'a  cru  qu'eUes  méritai^ 
ient  qu'on  en  fît  la  conquête;  foit 
qu'elle  s'imagment  qit'oR  n'a  pas  tou^ 
jours  confiance  en  leur  fincértté  ,  lorf- 
qu'elles  fe  vantent  de  méprifer  les  hont* 
xnes^  il  eil  certain  qu'il  parok  yavmr 
en  elles  une  caufe  continuelle  d'Kiqui^ 
ludes ,  &  que  plufiears  eut  enfin  céd£ 
au  confeit  que  des  Ubétoriciens  élo- 
quents leur  ont  donné ,  d'eflàyer  du 
genre  de  vie  qu'elles  avoîent  long- 
temps condamné ,  8c  ont  pris  les  or» 
nements  nt^ttaux  à  un  âge  oit  Hs  ne 
Imr  convenoient  point  du  tout. 

Paur»  peut-être  occafîon  d'examt* 
ner  ailleurs  les  eaufes  de  l'impatience 
que  témoignent  les  fflles  dans  l'état  de 
virginité.  Ce  qui  prouve  que  fon  boi> 
heur  n'eâ  pas  à  envier ,  c  eft  la  folli- 
cttude  avec  laquelle  on  Févite,  Po(h- 
nipn  généralement  reçue  patmi  le  fexe 
qu'une  femme  n'y  perfifté  qu'à  eaufe 
que  perfonne  ne  l'invite  à  Vabandw 
ner,.ht  coutume  qi^elles  ont  de  ler 
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garder  les  vieilles  mariées  comme  le 
rebut  du  monde»  &  Tempreilement 
avec  lequel  le  quittent  celles  que  l'ex- 
périence a  mifes  en  état  d'en  juger  mû- 
rement,  &  d'en  décider  avec  connoif- 
iànce  de  caufe. 

La  vie  efi  telle,  que  quelque  état 
qu'on  nous  propofe ,  on  trouve  plus 
aiiement  des  raifons  peur,  le^  rejetter 
que  pOur    l'embraffer.    Le  mariage, 

Quoiqu'il  nwtiç  à  ç0uvert  du  reproche 
,e  la  folitiide  &i  d'ynç  virginité  furan» 
née,  a  cependant,  de  la  manière  dont 
il  efi  condiiit,  plufieurs  défavantages, 
qui  nous  privent  dy  plaifir  que  la  fo- 
çiété  promet,  &  que  l'op  goûteroit, 
fi  les  plaitîrs.  âeles.peines  étçient  éga- 
lement partagés,  &  ii  l'çn  avoit  mu^ 
tuellemeitt.  la  coiiftancç  qiie  l'on  doit 
avoir. 

Les  femmes  font  à  plqii^re  àes 
piaux  .qu'elles  ^jwq»^v««,  de .  1^  part 
de  leuK  maris ,  parce  .qu$i  la  plupart 
ne  les  époufem  pofnt.  par.atno'ir  fie 
par  inclination,  niais<:p?r  autorité.  &C 
par  violeAce»  par  pçrAiafiod  ou  par 
import^nité  :  motifs  également  .irré> 
fiflibles ,  lorfqu'jls  (ont  alloués  par 
c$ux<  qu'elles  fpnt  ,a¥çqutume«s  à  ref> 
Q  V 
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peâcr.  Il  eft  loâine  rare  que  ceux  qan 
difpoient  ùnfi  de  leun  en&nts,  envi- 
Agent  leur  félicité  domeftique  &  per- 
ranaelle  ;  ils  fongent  plutôt  à  les  ren- 
dre riches,  qu'à  les  rendre  hearCuv. 
Qp  peut  alléguer  pour  exténuer  ce 
4rîme,quedes  parents,  qu'on  ne  peut 
à  d*aiitres  iœaés  mettre  au  rang  des 
Vfdeurs  &  Set  aflaffios ,  commettent 
fouvcnt  t  <ne ,  dans  leur  eiHmation ,  les 
ncheflts  oc  le  bonheur  font  deux  ter- 
nes équivalents.  Us  ont  paffé  toute 
leur  vie  fans  antre  defir  que  celui  dV 
jouter  arpent  Air  arpent ,  de  remplb 
tu  fac  après  rautre,&its  croyent  avoir 
iuffifamment  veillé  aux  avantages  de 
hur  filte,  lorfqu'ils  lui  ont  afluré  une 
grofledot,  &  donné  J'BEpftâative  des 

Slaifirs  dont  iU  ont  joui  eux-mêmes  à 
»n  âge. 
B  r  a  un  oracle  économique  reça 
fwa  la  partie  prudente  du  monde , 
qui  confeille  aux  pères  de  marùr  iear» 
filUsi  i*  petir qtâtÛes  lU  ft  mariait  tlits- 
mémts.  Cela  veat-dire^felt»  moi,  qut 
les  aies  que  l'on  abandonne  à  leur  pro» 
pn  ccHmnûte ,  choififlent  ponr  l'ordi- 
naire des  maris  qui  ne  peuvent  coo* 
tribuer  à  leur  Ixmiéuri  Je  i^ai  pu  dé* 
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.  cauTtir  )ttr<|u*ici ,  ni  l'auteur  de  cène 
maxine,  ni  l'intention  dans  laouelle 
on  l'a  donnée;  mais  je  crois  guavec 
quelque  emphafe  qu'on  la  tranïmette  , 
éc  avec  quelque  ibumiffion  qu'on  la 
reçoive  »  elle  ne  fauroit  donner  une 
autorité  que  la  nature  a  refufée.  Elle 
ne  peut  permettre  à  Titus  d'être  in- 
jufte ,  pour  empêcher  que  Oaudia  ibit 
imprudente ,  ni  l'autoruer  à  l'enfermer 
pour  toute  iâ  vie ,  de  crainte  qu'elle 
n'abufe  de  fa  liberté. 

Les  plus  zélés  Avocats  du  fexe  font 
contraints  d'avouer  que  les  femmes  ont 
Souvent  encouru  des  reproches ,  qui 
ont  donné  lieu  à  d»-édits  qui  ne  leur 
font  pmnt  du  tout  favMables.  J'ai  moi- 
même  rarement  obfervé  que  celles  que 
leurs  parents  n'ont  point  forcée»  à  fe 
marier,  &  qu'ils  ont  laiflées  les  m^- 
tvefles  de  leur  choix,  a^ent  tiré  parti 
de  la  liberté  qu'ils  leur  avoient  accoi^. 
dée*  Elles  profitent  ordinairement  de> 
Jeur  indépendance  »  pour  ahufer  de  leùxr 
jeunefle,  &  iê  livrer  à  des  divmiâeH 
ments  ^ui  fe  répètent  trop  fouvent  pour, 
leur  laiâèr  le  temps  de  réfléchir.  Elles 
fréquentent  le  monde ,  fans  acquérir  de. 
Vv^énmw't  &  eUcs  règlent  enfioieiu: 
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choix  par  Aes  motifs  auflî  pnërilec  qne 
ceux  (fut)  enfant,  ou  aulTi  mercenaires  ' 
cjuecsux  d'un  avare. 

Mélanthie  fe  rendit  à  Londres  aprèt 
la  mort  de  fon  père  avec  une  grande 
fortune ,  &  avec  la  réputation  d'en  avoir 
une  plusconfidérable.  £Ile  fut  courtifée 
par  pUtfîiîurs  jeunes  gens  dediftinâiou  , 
dont  quelques-uns  ne  ntanquoiem  ni 
d*erpFit ,  ni  de  bon  feus  ;  mais  comme 
elle  aimoit  éperduement  les  ptailirs ,  le  - 

Eiarc ,  les  jardins ,  le  théâtre ,  les  vifites, 
es  affeinblëes,  lesbats,  ne  lui  laifferent 
point  le  loifir  d'écouter  les  propoUtions 
qu'on  lui  fit.  Toujours  avide  de  fe  pro* 
curtr  de  nouveaux  adorateurs^  elle  iie- 
fongea  nullement  à  fe  marin-,  sSma- 
ginsnt  qu'elle  feroît  toujours  à  inâme- 
de  s'établir.  A-la  lîn,  fes admirateurs,  . 
Jafl^  de  frs  foites  d^nfes ,  de  fes  fb»  - 
lies  &  de  fon  înconAance ,  l'abandoif  ' 
ncrent.  Elle  ouit parlerde pluiSeurs  coo*  ■' 
certs  auxquels  on  ne  l'invitoît  point, 
&  elle  fe  trouva  fouvcnt  en  compagnie- 
fans  trouver  qui  ique  ce  fftt  qui  voulût 
jouer  avec  elle.   Elle  étoit  dans  cette 
détrefie,  lorfque  le  hafard  lui  fit  con- 
nohre  Phylotryphe,  homme  vain,  iot- 
pudeat,  évaporé,  qHï^aVÂt  mangé  ij» 
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bien  tn  feAins ,  en  équipages,  &  à  qui 
il  ne  reftoit  plus  pour  6gurer  dans  les 
cercles ,  qu'un  habit  que  Ton  tailleur  lui 
avoit  lirré  à  crédit.  II  cberchoit  de- 
puis long-temps  à  rétablir  fa  fortune 
par  un  mariage ,  &  il  fit  fa  cour  à 
Mélanthie ,  qui ,  après  quelques  femat- 
nes  d'infenfibilité,  le  vit  au  bal,  &  en 
devint  amoureufe  en  lui  voyant  danfcr 
un  menuet.  Ils  fe  marièrent  :  mais  un 
homme  ne  fauroit  toujours  dgnfer,  8c 
Phylotryphe  n'avoit  pas  ^'autre  talenl 
pouc- plaire.  Cependant,  comme  ni. 
l'un  ni  t*autre  n'étoîent  point  extrê- 
mement vicieux ,  ils  vivent  depuis  : 
quelque  temps  faos  autre  malheur  que 
cette  vanité  d'efprit  &  ce  dégoût  de 
la  vie  que  caufe  la  fatïété  des  plaifirs . 
dont  on  a  joui  dans  fa  îeuneue  ,  &  : 
auxquels  on  ne  peutHiippléer  par  d'au- 
tres occupations  plus  nobles.  Connne 
ils  connoilTeot  tous  deux  le  beau  mon- 
de ,  ils  ont  les  mêmes  notions  des  fujett 
dont  ils  parlent  ;  mais  leur  converfa- 
tion  tarit  bientôt ,  faute  de  nouvelles 
idées ,  &  tous  leurs  fouhaits  fe  bor- 
nent aujourd'hui  à  moins  penfer,  8c  k 
^rmir  plus  long- temps. 

Argyris ,  après  avoir  refufé  mille 
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partis,  a  enfin  confenri  à  époufer  Cor- 
nrlus  t  frère  cadet  d'un  Duc ,  homme 
lans  maintien ,  fans  phyfionomie,  fans 
e^t;  qui  n'a  pu  s'empêcher,  pendant 
qu'il  lui  faifoît  la  cour ,  de  faire  [du- 
fieurs  altufîoRS  relatives  à  fa  naiiTance , 
Se  de  lui.  faire  fentir  qu'il  âchetoit  à 
bas  prix  l'honneur  de  ie  méfaJUer.  Sa 
conduite ,  depuis  fon  mariage ,  câ  tout* 
à-t^t  ^rannique.  Il  n'a  d'autre  éracd 
pour  elle ,  que  celui  qui  naît  du  defo 
qu'il  a  Qu'elle  ne  le  dështmore  point 
auprès  ae  ceux  qu'elle  fréquente^  II 
exige  d'elle  qu'elle  foit  toujours  pa* 
rée,  &  fuiv  je  de  plufieurs  domeftiqaes; 
&  eMe  n'a  d'antre  avanta^ ,  parmi  l«s 
mortâfications  qu'elle  eftue,  que  d'oc- 
cuper fa  i^ace  qu'occt^pMt  Ufocur  i^ 
née  de  ion  mari. 


«O* 
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N".  XL. 

Samedi,  4  Août  i7fo. 

^-^"  ACk  J^i,  nr  ^  amimn, 
Ofiiidtm  ÎM  aafii  ?  JÏm  »■(«  yiria  dtttMl 
la  m*U  dirifim  /mtl, 

H  O  *  A  G  t. 

'  »  n  fe  girden  bien  de  dift  :  A  quoi  bos 
w  chwjuer  mon  ami  pour  du  bagatelle*  î  Ba- 
•i  ptelle*  taat  qu'il  voui  plilri  !  cependiot  cela 
H  lui  fora  on  ton  in  concevable  )  tt  le  TOiÛ 
M  ridicule  pour  le  refie  de  fci  ioui*  ". 


o» 


f  N  a  ohfetvé  que  les  Auteurs  font 
genus  irritahiU  ,  des  gens  fujets  à  f« 
mettre  en  colère  ;  &  qu'ils  manquent 
;  rarement  de  donner  des  preuves  'ds 
cette  irafcibilité ,  lorfqu'on  les  crid- 
que  f  ou  qu'on  rïngere  de  !6ur  doQ* 
va  des  avis  &  des  (fonfeils. 

Les  Auteurs  qui  fe  connoiffeorlet 
uns  les  autres ,  prétendent  que  ce  c»-- 
raâeré  domine  fuincipalementchezle* 
Gens  de  Lettres  ;  mais  ^ils  avoient 
mieux  connu  lé  mondé ,  ils  auroienf 
m  qu'il  s'^teodïur  toute  laaatureËu- 
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maîne  ;  qu'il  Te  mêle  avec  rambitîoft. 
&  le  deur  de  la  louange ,  &  manî- 
fefte  tes  effets  avec  plus  ou  moins  de 
contrainte  ^  &  fous  des  dehors  ipé- 
cieux  »  dans  tous  les  lieux  8c  dans  tous 
les  états. 

Les  difputes  des  Cens  de  Lettres  font 
à  la  vérité  plus  de  bruit ,  parce  que 
leur  décifîon  dépend  du  public.  Leurs 
ennemis  font  engagés  à  les  prolonger 
par  les  «pplaudiflements  qu'on  leur 
donne ,  8c  par  le  plaifir  que  le  public 
y  prend;  &  lorfque  la  difpute  s'élève 
entre  des  gens  diningués  par  leur  fa- 
voir  &c  leur  efprit,  la  mémoire  sVn 
perpétue  pour  le  même  motif  qui, y  4 
^àné-lieu ,  à  cauie  qu'elle  flatte  la  m» 
ïiglité  ou  la  curîofité  des  leâeurs,  8c 
^'elle  fert  d'amufeiçent  dans  lesibeu-. 
*es  de  loîfir  que  les  aS^res  nous  laif* 
ient.  CeA  ce  qui  fait  que  les  difputes 
p^rfoRnelteides  Censde  Lettres  fe  tf  :si^ 
mettent  quelquefois  à  la  pofiérité,  taor. 
dis  que  celles  des  autres  hommes ,  quoi* 
qu'egglemsnt  animées ,.  8c  plus  dangei 
seales  par  leurs  fuites ,  ne  font  con* 
sues  que  de  ceux  qu'elles  affeâent.  Se 
Hombqnt  dans  l'ou^  de  mévte  (|ue  la 
I^Mpnt.des.éfHtenehts.iïrdinïires^.  ' 
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'  Le  relTentiment  qu'excite  là  décou- 
verte d'une  faute  ou  d'une  folie ,  ell 
toujours  proportionné  à  notre  orgueil , 
Se  eÛ  d'autant  plus  aigre ,  que  l'orgueil 
eA  le  principe  le  plus  inimédiat  qat 
nous  falTe  agir.  Nous  n'aimons  point 

au'on  nous  dtfpute  notre  fupériorité 
ans  les  chofes  dans  lesquelles  nous 
croyons  exceller,  fUr-tout  lorfqu'on 
n'a  d'être  récompenfe  à  en  attendre 
que  la  réputation.  Delà  vient  que  des 
gens  qui  îuppor^ot  patiemment  les  re- 
proches qu'on  leur  fait  au  fujet  de  leurs 
mœurs ,  s'emportent  lorfqu'on  leur  dif- 
pute  l'efprit  ;  &  que  les  femmes  ne 
pardonnent  jamais  celui  qu'on  leur  fait 
de  ne  point  pcfféder  la  beauté  dont  el* 
les  fe  piquent. 

Comme  les  hommes  repaiiTent  fou^ 
^ent  leur  imagination  de  niaiferies  Se 
de  bagatelles ,  &  fe  complaifent  à  des 
chofes  peu  importantes,  fai  fouvent  vu 
des  gens  fe  fâcher  pour  des  reproches 
auxquels  ils  n'auroient  fait  aucune  at' 
tcntion ,  s'ils  n'avoient  point  en  pour 
objet  le  foible  pour  lequel  ils  ont  le 
plus  de  complaîfance.  Guflutus ,  qui 
fe  piquoit  d'avoir  le  goût  délicat,  déf- 
h^rita  fon  Aïs  aîné  pour  lui  avoir  dit 
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que  le  vin  qu'il  vantoit  û  fort ,  ëtoît 
le  même  qu'il  avoir  trouvé  déteilable 
la  veille.  Proculus  abandonna  un  ne-  ' 
veu  qu'il  avolt  toujours  regardé  com- 
me le  plus  bel-efprit  de  fon  ueele,  pour  - 
avoir  loué  en  Ta  préfence  l'adreffe  avec 
laquelle  Marins  manioit  un  cheval.  For- 
tnnio,  étant  Confeiller  privé,  fit  caf- 
fer  un  commis  qui  Te  diftingucMt  dans 
l'exerdcc  de  Ton  emploi,  pour  lui  avoir 
ont  dire  qu'il  connoîflbit  un  homme 
dus  le  Royaume  pour  lequel  il  pa* 
rieroit  cont»  lui  an  billard. 

Félide  &  Florette  avoient  été  éle- 
vées dans  la  même  maifbn,  Se  partagé 
les  plai£rs  &  les  aranfements  de  leur  ■ 
eitfaoce.  EUes  entrèrent  en  même-temps 
dans  le  monde ,  fans  rien  perdre  de 
leur  amitié  Se  de  leur  coaifiaBce;  elles 
fe  conlultoient  l^tne  l'autre  ïiir  leur 
parure ,  &  fur  les  nouveaux  amanif 
CRi'ellesacquéroiciit;  elles  ne  goûtoient 
oEautres  divntiffements  que  ceux  qu'el- 
les partageoient,  &  ne  ceflbient  de  fe 
louer  Tune  l'autre,  lorfqu'elles  étoient 
fibarées.  Telle  étoit  leur  amitié  &  leur 
fidélité.  Comme  le  jour  de  la  naiffahce 
de  Félide  apfvochoit,  un  matin  qu'elle 
GOitfuhoit  Florette  fur  d  parure,  celle- 
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ci  loi  confeiUa  de  ne  point  ^danfer  au 
bal  f  &  lui  dit  que  la  manière  dont  elle 
£étoit  acquittée  l'année  précédente  de 
cet  exercice ,  n'avoit  point  répondu  à 
ridée  qu'on  s'étott  faite  de  fes  talents. 
Félicie  la  loua  de  fa  fincérité ,  &  la 
temtràz  de  fon  avis  ;  mais  elle  lui  dit 
qu'elle  danfoit  pour  elle,  qu'elle  fe 
fltettoit  peu  en  peine  de  ce  que  les 
hommes  difoient  fur  fon  compte  ;  6e 
que  fi  fa  vue  lui  déplaifoit,  elle  étoit 
b  maîtrefie  de  refler  chez  elle.  Florette 
I^ifllira  de  nouveau  de  fa  fincérité  6c 
de  fon  attachement ,  &  elles  fe  fépa- 
rerent  également  fatisfàites  l'Une  de 
l'autre.  Elles  continuèrent  de  fe  voir, 
avec  cette  feule  différence  que  Félicie 
fîit  plus  réfervée  qu'à  l'ordinaire  ;  St 
lui  dit  phifieurs  fois  qu'elle  faifoit  grânti 
cas  de  la  fincérité,  qu'elle  aimoit  ceux 
--qui  l'avertiâbtent  de  fes  déêiuts,  fir 
qu'elle  fe  faifoit  toujours  un  plaifir  d'é- 
coûter  leur  avis ,  quand  même  elle 
feroit  affurée  qu^k  n  trompoient. 

Quelques  mois  après ,  Félicie  dit  à 
Flotrette ,  que  qudque  fa  beauté  don* 
nât  des  ch»mes  à  tout  ce  qu'elle  iàt- 
foit.  Se  qu'ielle  poffédât  tous  les  talents 
aéccflakes  pour  réuflîr  dans  tout  ce 
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qu'elle  entKprendroit ,  cependant  IV 
initié  l'obligeoît  de  lui  dire  que  fi  die 
aiacKjuoit  quelquefois  de  jugemeot  y 
c'éioit  dans  ta  facilité  avec  laquelle  ejle 
(édoit  it  ceux  qui  la  prîoient  de  chan- 
ter; qu'elle  avoit  la  voixdéfagréable, 
&  que  de  plus,  elle  n'obfervoit  point 
la  mefure.  II  eft  vrai,  lui  dit  Florette, 
que  je  chantai  très-m;il  il  y  a  trois 
jours  chez  Lady  Sprightly  ;  mais  c'eft 
parce  que  j'étois  enrhui^ee  :  je  chapte 
parce  q^ç  cela  me  fait  plalfir  ;  .&  peu 
m'importe  de  plaire  ou  mon  à  ceux 
qui  m'écoutent.  ^  vous  fuis  cependant 
obligée  de  votre  avis  »  &  ^  l'amitié 
que  vous  me  témoignez. 

Elles  ne  fe  virent  jamais  depuis  lors, 
fans  fe  faire  des  pFoteAatio;is  d'ami' 
tié  &  de  confidences  mutuelles.  Eltei 
furent  quelque  temps  après  rendre  vi- 
fite  à  des  amies  qui  demeuFoient  dans 
la  Province.  A  leur  retour,  leurs  nou< 
velles  conooiâànces  les  engagèrent  à 
prendre  des  logeyients  féparés  dans  des. 
quartiers  différents.  Elles  ne  fe  rencon- 
troient  jamais  fafis  fe  plaindre  de  leur 
éloi^nement,  &c  de  la  peine  qu'elle» 
avoient  de  fe  trouver  au  logis, 
.  Voilà  comment  les  amitiés  les  plus 
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fermes  St  les  plus  folides  font  dilToutes 
par  la  franchife  &  ta  fincérité  qui  in- 
terrompent le  ptaifir  que  nous  goû* 
tons  à  nous  approuver  nous-mêmes, 
&C  qui  nous  rappellent  des  défauts  que 
nous  aimons  mieux  flatter  que  cor- 

-  On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce* 
lui  qui  prend  un  avis  en  mauvatJe  part, 
ignore  Ton  dé^ut ,  &  le  défapprouve 
comme  mal  fondé.  Il  ne:lui  déplaît, 
que  parce  qu'il  fe  fent  coupable.  Lorf- 
que  nous  ibinmes  en  état  de  défendre 
notre  caractère  ,  nous  fommes  auffi 
peu  fâchés  d'une  accufation ,  qiie  noui 
fonunes  allarmés  d'un  ennemi  que  nous 
fommes  aflurés  de  vaincre,  &  dont  les 
attaques  nous  procurent  de  l'honneuv 
faïunous  expoier  à  aucun  danger  :  mais 
lorfqu'un  homme  fent  le  reproche  de 
fon  ami  juAifîé  par  fon  propre  cœur, 
il  cherche  à  s'en  venger ,  foit  parce 
qu'il  efpéroit  que  foq  défaut  échappe- 
roit  à  la  connoiOance  d'autnù  ;  foit 
parce  que  ion  amî  a  cherché  à  l'atté- 
nuer^ ou  le  lui  a  pardonné  en  confi- 
dération  de  fes  autres  vertus ,  ou  l'a 
regardé  comme  trop  fage  pour  avoir 
beioin  de  confeil,  ou  trop  délicat  pour 
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Apporter  un  reprodie  ;  (bit  eo6n , 
parce  que  nous  ne  pouvons  ibuifrir 
qu'on  réveille  des  réflexions  que  nous 
voulions  aflbupir.  La  colère  une  fois 
enflammée ,  il  efl  naturel  qu'on  la  dé> 
diarge  fur  autrui ,  plutôt  que  fur  f(M- 
même. 

Le  r^entiment  qu'excite  la  finc^ 
flté ,  quelle  que  ibit  fa  caufe  immé- 
diate ,  eft  fi  certain  &  fî  vif ,  que  peu 
de  gens  ont  aflez  de  grandeur  d'ame 
pour  pratiquer  un  devoir  qui  ezpofe 
ceux  qui  s  en  acquittent  à  des  traver- 
fes  &  à  des  peifécutions  :  cependant 
l'amitié  fans  la  flncérité  eft  de  peu  de 
râleur ,  pnîfque  le  principal  (Ajet  de 
cette  liaifbn ,  eft  de  conferver  &  d'en* 
courager  les  vârtus  que  nous  pofliédons, 
&  de  réprimer  nos  vices,  loifqu*iIs  . 
rammencent  à  fe  manifefler  par  des 
remontrances  falutaires. 

La  I^ovidence  a  voulu  que  nous 
n'acquérions  rien  de  ce  qui  eft  véri- 
tablement eflimable  dans  cette  vie,  fans 
peine  &  fans  danger.  Celui  qui  afpire 
à  l'avantage  qu'on  obtient  par  fa  fincé- 
rité  ,  doit  quelquefois  hafarder ,  par 
une  vérité  défagréable  »  l'amitié  qu'il 
•fl  jsloux  de  mériter.  I^  principale  at- 
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tention  qu'on  doit  avoir  dans  Texeràce 
de  cet  oince  dangereux ,  eil  de  le  garan- 
tir de  tout  mélange  d'intérêt  &  de  va- 
nité i  d'éviter  les  confeils  &  les  repro- 
ches ,  lorfque  notre  confcience  nous 
dit ,  qu'ils  font  motivés ,  non  point  par 
i'efpoir  de  corriger  des  défauts ,  nuis 
par  le  defir  de  montrer  notre  difcer- 
nement,  ou  de  fatisfaire  notre  orgueil 
en  mortifiant  les  autres.  On  ne  peut 
fe  flatter  <çxt  la  précaution  la  plus  raf- 
finée trouve  toujours  une  occalion  fa- 
vorable pour  engager  un  homme  à  con- 
venir de  (&  fautes ,  ni  à  lui  faire  ap- 
prouver celui  qui  les,  a  découvertes; 
mats  celui  qui  a  en  vue  le  bonheur 
de  celui  qu''il  reprend  ,  aura  toujours 
la  fatisfamon  d'obtenir  ou  de  mériter 
l'amitié  à  laquelle  il  afpire.  Dans  le 
cas  où  il  réuflit ,  il  rend  ferrice  à  fon 
ami  ;  &  s'il  échoue  »  il  a  la  fatîsiàûîon 
lie  penfer  qu'il  ne  foufire  que  pour 
avoir  voulu  bien  faire* 
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N«.  XLI. 
Mirdi,  7  Août  1750. 

Miillt  neorimii  1mm  <fi  lupau  gmi/ft  à 
IfulU  fuit  tajat  nea  isimiaîfft  rtÛâ, 

jtnpiiai  »tmta  /paliiim  fiii  tir  taaui ,  Jloc  ffi 
Vmtt  Ut ,  riM  f«fft  ftan  Jnù, 

MAKTtl.I« 

n  Le  fiiSi  ne  fait  aucvne  peine  i  celui  qui  A 
Il  le  rappelle.  Udtnei  foie  TepréCeater.  quel- 
»  qoe  iîcheux  qu'il  ait  été.  Un  honnité  hommo 
•f  aHonge  ,  en  agiflant  abfi ,  (■  cartierei  car 
n  c'eft  vl^'re  deux  foïi,  <[ue  de  jouir  de  la  vie 
H  qu'on  ■  paffée  ". 


Xl  va  fi  peu  d'heures  dans  la  vie 
remplies  d'objets  proportionnés  à  no- 
tre efbrit,  nous  fommes  fi  Ibuvent  pri- 
vés des  plaïfirs  dont  nous-  voudrions 
jouir ,  que  nous  fommes  obligés  de 
recourir  au  paffé  &  au  futur  pour  rem- 
plir le  vuide  de  notre  exiftence  ,  en, 
nous  rappellaiy;  les  événements  paflës , 
ou  en  anticipant  ceux  qui  doivent  ar- 
river. 

Je  regarde  I9  néceŒté  dans  laquelle 
aous  fotnmes  de  chercher  de  tous  côtés 
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ua  objet  qui  puifTe  fixer  notre  atten- 
tion f  comme  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  la  fupériorité  &  de  la  oatura 
céleâc  de  l'ame  de  l*honime.  Nous  n*a- 
vons  aucune  railbn  de  croire  que  les 
autres  créatures  ayent  des  facultés  plus 
nobles ,  ni  que  leurs  vues  s'étendent  plus 
loin  que  leur  propre  conTervation ,  ou 
celle  de  leur  efpece.  Elles  paroiÔent 
également  contentes,  foit  qu'elles  agif- 
fent ,  foit  qu'elles  reftent  dans  Knac- 
ti(Mi;  elles  n'éprouvent  ni  beaucoup  de 
maux  f  ni  beaucoup  de  plaiJîrs  ;  elles 
n'ont  point  aÛfez  d'intelligence  pour 
être  fufceptibles  de  curiofité  ou  de  ca- 
price; elle'eft  proportionnée  à  leur 
corps  y  &  elles  n'ont  d'autres  idées  que 
celles  que  la  douleur  ôc  le  plaÎJîr  ex* 
citent  en  elles. 

Les  animaux  n'ont  qu'une  petite  poi> 
tiûn  de  cette  mémoire ,  q\ii  fait  une 
grande  partie  de  l'excellence  de  l'ame 
humaine,. &  qui  influe  fur  toutes  fes 
autres  facultés.  On  ne  voit  pas  que  le 
chagrin  que  les  biches  témoignent  lorf- 
iqu'on  leur  enlevé  leurs  faons,  foit  pro- 
portionné à  la  teodrefle  avec  laquelle  , 
elles  les  careflent ,  à  l'aifiduité  avec 
laquelle  elles  Us  élèvent,  Se  à  l'ardeur  ' 
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avec  Iac[ilene  elles  les  défendent.  Xeur 
attention ,  tant  qu'elles  les  ont  devant 
les  yeux ,  ne  diiFere  prefquc  en  rien 
de  celte  qu'ont  les  pères  &:  les  mères 
pour  leurs  enfants  ;  niais  -elles  les  ou- 

'  blient  après  une  courte  abfence ,  Hi 
ne  les  reconnoi&nt  plu^  lorrqu*on  les 
leur  préfente.     ^ 

Ce  qui  prouve  encore  qu'ils  ne  (e 
ibuviennent  point  de  ce  qui  eft  hors 
de  la  portée  de  leurs  fens,  qu'ils  n'ont 
pas  la  faculté  de  comparer  le  préfent 
avec  le  paffé ,  &  de  fe  r^ler  par  l'ex- 
périence qu'ils  ont  acquife ,  eft  que  leur 
intelleâ  naît  avec  eux  entièrement  par- 
lait. Le  moineau  qui  eft  é'clos  le  prin- 
temps dernier,  fait  fon  premier  nid  la 
faifon  fuivante  avec  les  mêmes  maté- 
riaux &  avec  la  même  înduârîe  qu'il  le 
fera  l'année  d'après  ;  il  conduit  bi  élevé 
fes  petits  avec  une  prudence  qu'il  n'a 
jamais  acquife. 

Des  gens  qui  Te  plàifent  à  embrouil- 
ler les  chofes  à  portée  des  intelligences 

,    les  plus  CMnniunes,  ont  demandé  en 

?iioi  la  raifon  diffère  de  l'inftinâ  ?  ISx 
rior  à  fait  dire  à  Solomon  affez  in* 
«ongniement ,  qu'i/  ii^^partîent  ^ui  un 
ignoraru  &  à  unpidoMorffieilUux  d'^ 
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.^tre  U  diftinâion.  Il  eft  impoŒbte  de 
répondre  à  une  queflîon  dont  on  n'en- 
tend point  les  termes.  Nous  ignorons 
en  quoi  la  raîron  &  rinflinâ  -confif- 
tent ,  &C  par  conféquent  nous  ne  pou> 
^ons  dire  exaâement  en  quoi  ils  dif- 
férent ;  mais  celui  qui  examine  un  vaif- 
feau  &  le  nid  d'un  oifeau,  ne  tardera 
pas  à  s'appercevoir  que  l'idée  dç  l'un 
a  été  imprimée  tout-à-çoup,  &  s'eft 
perpétuée  d'ime  efpece  à  l'autre  fans 
varier  &c  fans  fe  perfeâionner  ;  &c  que 
l'autre  eâ  le  réfultat  de  plufîeurs  ex- 
périences comparées  enïr'elles,deplu» 
fieurs  obfervations  réitérées,  &  le  fruit 
de  la  connoilTance  de  pUiâeurs  fiecles 
6c  de  pUifieurs  profellions. 

La  mémoire  eft  le  pourvoyeur  de  ïa 
taifon  ;  c'eft  une  faculté  qui  préfente  jk 
l'efprit  les  images  fur  lefquelles  il  doit 
s'exercer,  &  qui  réveille  les  réfoluiions 
qu'il  a  prîfes  pour  fervir  de  règle  à 
tf  conduite  future,  &  de  fondement 
aux  sonféquences  qu'il  tire. 

On  }>eut  dire  çn  ^t ,  q,u«  .c*eft  U 
^çuhé  de  la  méaioirç  qiii  nous  met 
è^ifs  U  claffe  des  agents  moraux.  Sï 
nous  n'agifHons  qu'en  conféqûence  de 
i|vel^ue  unpulûon  immédiate  I  fi  nciis  , 
Rij 
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n'étions  point  dirigés  par  des  motiis 
intérieurs  qui  nous  portent  à  choiûr 
une  chofe  préférableoient  à  une  au- 
tre j  nous  ferions  déterminés  par  uite 
fatalité  aveugle ,  fans  pouvoir  con- 
fulterlarailbn  dans  le  choix  que  nou» 
ferions ,  parce  que  nous  ne  pourrions 
comparer  que  les  objets  qui  nous  fe- 
-  roient  immédiatement  prefentés. 
Nous  devons  à  la  mémoire  ,  non- 
feulement  raccroiffement  de  nos  con- 
noiffances  &  nos  progrès  dans  l'étu- 
de, ffl^is  encore  plufieurs  plaiiirs  in- 
telleâuels.  En  effet ,  tout  ce  dont  nous  " 
pouvons  jouir,  efl  paffé  ou  futur.  Le 
préfent  efl  dans  un  mouvement  conti- 
nuel ;  il  nous  quitte  auffî-tôt  qu'il'ar- 
rive ,  il  cefle  d'être  préfent  avant  que 
nous  nous  foyions  apperçus  de  fa  pré- 
fence ,  &  nous  ne  connoîffons  qu'il  a 
exîflé ,  que  par  les  effets  qu'il  laifle 
après  lui.  l^  plupart  de  nos  idées 
naifleot  par  conféquent  du  paffé  & 
de  l'avenir ,  &  nous  femmes  heu- 
reux ou  malheureux  félon  l'impreffion 
que  font  fur  nous  notre  vie  paffée, 
&  celle  que  nous  devons  mener  à  l'a- 
venir. 
A  l'égard  ^  l*aveoir,  Jorfque  let 
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événements  font  11  éloignés ,  que  nous 
ne  pouvons  tousles  embralTer  d  un  coup 
d'œil,  nous  avons  alTez  de  pouvoir 
far  notre  imagination  pour  la  repaître 
d'objets  agréables,  pour  nous  promet- 
tre des  richefl'es ,  des  honneurs ,  des 
ptaifirs,  fans  éprouver  ces  foucis  &  ces 
anxiétés  înféparables  des  plaifirs  hu- 
mains. Dans  les  cas  oii  la  crainte  nous 
prelTe  d'un  côté ,  &  nous  fait  prévoir 
des  dangers  &c  des  contre-temps  ,  nous 
pouvons  lui  oppofer  refpérance ,  nous 
promettre  des  récompenfes  ^  des  vic- 
toires f  de  manière  que  nous  (bmmes 
toujours  à  même  de  pallier  les  maux 
éloignés,  &  nous  procurer  la  trancpiil- 
lité  dont  nous  avons  befoin ,  toutes  les 
fois  que  quelque  préfage  malheureux 
vient  la  troubler. 

C'eA  ce  qui  me  perfuade  que  les 
hommes  folitaires  &  penlifs  s'occupent 
beaucoup  plus  de  l'avenir  que  du  paf- 
fé:.car  l'avenir  eu  pliant  &  duâile^ 
&  prend  aifôment  la  forme  qu'on  veut 
lui  donner;  au-lieu  que  les  images  que 
la  mémoire  nous  prefente  ,  font  d'une 
nature  opiniâtre  &  revêche.  Les  objets 
dont  elle  s'occupe  ont  déjà  exiAé ,  & 
laiflieot  flans  i'efprit  des  impreffions  qu'il 
R  iij 
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n'eft  pal  en  notre  pouvoir  ct*e£&cer  ; 
QU  de  changer. 

Comme  les  fatis&âions  que  procure 
la  qiémoire  font  moins  arbitraires  ^  elles 
font  auflî  plus  folides,  &  tes  feules  que 
ooos  puimoQS  dire  nous  appartenir. 
Tout  ce  que  nous  avons  dépofé ,  com- 
me dit  Dry^en ,  dons  les  facrées  archi- 
ves du  pam  ,  efl  à  Tabri  des  accîdenti 
&  de  la  violence  ,  &  ne  peut  Te  per- 
dre lù  par  notre  foiblefie,  ni  par  la 
oaUce  d'autruù 

^^•^  Wo»  MHfn  kriam 
f^MOiUimqaA  nin  tfi  tffieitt,  jm{m 
Diffingt*,  i»fi3iii*ijHt  rtdiUtt 

»  It  ii«  poitna  îainats  feit«  que  ce  qui  «t 
»  paffé,  ne  te  fait  pif,  il  oc  lui  fera  point 
n  ïbin^er  de  fcume.  Non  ,  U  ne  fera  jamaU 
•  que  te  temps  i(uî  no^i  échappe  avec  tant  te 
»  ^teffa.  puiffe  levcoii  encore  ". 

Il  n'y  a  wrtainement  pas  de  plus 
^and  tKMiheur  que  de  pouvoir  fe  ràp- 
peller  une  vie  utilement  Se  vertueu- 
iement  employée  ;  de  fuîvre  tes  pro- 
grèsdefcHi.exiAeiKe  par  des  traits  qui 
De  cauleid  ni  hoMe ,  ni  repentir.  Là 
vie,  pendant  laquelle  on  n*a  rien  fiait 
ai  fouffèrt  qui  diftingue  tes  jours  les 
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iins  des  autres ,  eit  pour  celui  qui  l'a 
pafTée  de  même  que  û  elle  fi'avoit  ja^  ' 
mais  exiflé  ;  excepté  le  ibuvenïr  qiti 
lui  reile  d'avoir  fait  un  mauvais  uiâge 
du  dépôt  que  ion  Orateur  lui  avoic 
confié.  On  fe  rappelle  aifémeht  une  vie 
dont  les  périodes  font  marquées  par  des 
>  crimes ,  &  diverfifîées  par  des  afles 
de  méchanceté;  mais  on  ne  fe  la. rap- 
pelle qu'avec  horreur  &  remords. 

La  principale  réflexion  qui  dâit  in- 
fluer fur  l'ufage  que  nous  faifons  du 
moment  préfent ,  doit  réfulter  de  l'effet 
qu'il  doit  produire  fur  l'avenir  ,  félon 
que  nous  l'aurons  Inen  ou  mal  em- 
ployé: car  quoique  fon  exiftence  ac- 
tuelle foit  extrêmement  courte  ,  fes 
effets  font  cependent  illimités;  &  il  n'y 
a  pas  une  feule  minute  du  temps  dont 
les  conféquences  ne  puiffent  s'étendre 
pendant  toute  réternité ,  foit  à  notre 
avantage ,  foit  à  notre  défavaniage ,  6c 
nous  donner  lieu  de  nous  le  rappeller 
pour  toujours,  foit  avec  douleur,  foit 
avec  joie. 

Le  temps  de  la  vie  dans  lequel  la 

mémoire  prend  le  deffus  fur  toutes  les 

autres  facultés  de  l'ame,  efl  la  vieil- 

leflè.  Les  anciens  Auteurs  ont  obfervé 

Riv 
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<|ue  les  vieillards  feplaifentà  nârr«r^ 
•aiment  à  parler  des  événements  pa£râ  , 
&  des  perfonnes  qu'ils  ont  connues 
dans  leur  jeuneffe.  Rien  n'eft  plus  vrai 
que  lorfquenous  approchons. du  tom- 
beau  ; 

YUmfiimmttrtth^m  aet  vtttu  îoeUart  hagam, 

»  Kou)  vÎToni  KOp  peu  pourpDFier  Iwnaos 
.  efp^ancet  ". 

Nous  n'avons  pas  lieu  d'efpérer  de 
grandes  viciffitudes  en  notre  faveur; 
les  changements  qui  doivent  arriver 
dans  le  monde,  viendront  trop  tard 
pour  pouvoir  nous  être  utiles;  &  ceux 
qui  n'ont  aucune  efpérance  devant  eux, 
&  à  qui  leur  état  préfent  eft  à  charge, 
doivent  naturellement  réâéchïr  fur  le 
paffé  pour  voir  ce  qu'il  peut  leur  pro- 
curer. Il  convient  donc  à  ceux  qui  veu- 
lent paffer  paifiblement  leurs  dernières 
heures,  d'amaffer  une  affez grande  quan- 
tité d'idées  agréables ,  pour  pouvoir 
,  fournir  aux  depenfes  d'un  temps  dans 
lequel  ils  feront  obligés  de  vivre  ivs 
le  fonds  qu'ils  auront  acquis. 

~       '"  Pttiit  hitte  jintHi/gut  fentfqat 
Fintm  taimo  ttnum ,  mifirijjut  tiaika  tiMÎti 
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>  Apprenez  de-li ,  (je  parle  aux  vieux  bar- 
»  boas  auffi-bien  qu'aux  jeuaei  geoi,}  ap^ 
»  lireoei  le  but  &  la  fin  que  vous  deveï  voui 
»  propofei  ;  faitei  ptoTifion  de  vertus  &  de 
»  bonnes  qualités  ,  qui  doivent  vous  fervir  à 
n  paffer  doucement  tes  ^heufes  9t  trilles  aa* 
»  nées  de  la  vieilleSe  ". 

Quelque  malheureux  que  nousfoybns 
dans  notre  jeunelTe  ,  nous  nous  re- 
pailTons  de  l'efpérance  d'un  meilleur 
fort  ;  8c  quelque  vicieux  que.  hous 
foyons ,  nous  appaifons  notre  confcieti- 
ce  avec  les  intentions  de  changer  de 
conduite ,  &  de  nous  repentir  :  mais 
le  temps  arrive  enfin  oîi  la  vie  ne  nous 
pcomet  plus  rien*  £e  auquel  nous  ne 
pouvons  trouver  noire  bonheur  que 
dans  le  fouvenir  des  vertus  que  nous 
avons  pratiquées. 


R  Y 

u,o,i,-f-n,C.ooy!c 


1^94  ^  Rôdeur^ 


N\  XLIf. 

Samedi,  x\  Août  ijfA 

■ 
tÊHt  larda  fiiaiU'  iagraupit  Mof  va 

KOKACK 

n  Je  fouRire  de  me  Yoit  perche,  fuu  tie» 
t.  Ure  ,^  tau  de  piécieux  moment»  "; 


J  ir    RODE  U  IL 

jyioNSIEVR^ 

le  ne  fuis  pas  grande  adidinratrice  dem 
écrits  féricux ,  &  c'eâ  ce  qui  fait  que 
ie  quitte  fouvent  vos  feuilles  avant  d'a- 
voir achevé  de  les  lire.  J'avoue  cepen- 
dant que  vous  mlavez  dpnné  peu-à-peit 
une  haute  idée  de  votre  entendement^ 
&  que  quoiqu'il  puîfle  fe  faire  que  je 
tarde  long-temps  à  vous  aimer,  je  vous. 
eAinie  infiniment  plus  que  ceux  à  qui 
i*aL  quelquefois  procuré  le  boaheur  de 
remplir  xtot  diéiete-^  on  de  ramaflèr 
mon  éventait..  J);  vais  donc  vous  oïl* 
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fier  mes  d^refies ,  &c  vous  demander 
les  moyens  que  je  dois  employer  pour 
lesfurmonteroules  préveniV.  Ce  n'eft 
pas  que  j'attende  de  vous  cette  douceur 
Se  cette  complaifance  qui  conftitue  la 
perfeâion  d'un  galant  ;  mais  ma  fitua- 
tïon  eA  telle,  qu'elle  m'oblige  à  cher- 
cher la  proteâion  d'un  mâtin  ,  quoi- 
que je  n'aye  nullement  l'intention  d'en 
laire  mon  bichon  favori. 

Ma  maman  eA  une  femme  du  bon 
ton,  qui  lient  chez  elle  desaflemblées 
,p1us  fréquentes  &  plus  nombreufes 
qu'aucune  autre  qui  loge  dans  le  même 
quartier  de  la  ville.  J'ai  été  élevée  dès 
ma  plus  tendre  enfance  dans  un  tour- 
billon perpétuel  de  plaifirs ,  &  je  ne  me 
rappelle  point  qu'on  m'ait  jamais  en- 
tretenu d  autre  chofe  que  de  mefîages, 
de  vifites ,  de  cotteries ,  de  bals  y  de  l'hu- 
meur maulTade  d'une  femme ,  de  la  co- 
Suetterie  d'une  autre,  de  l'agrément 
'une  nouvelle  n:iode,  de  la  difficulté 
d'un  nouveau  jeu  ,  des  incidents  d'une 
mafcarade,  &i  de  la  parure  d'un  jour 
de  cérémonie.  Je  favois  avant  l'âge  de 
dix  ans  la  manière  dont  je  devois  re- 
cevoir &  rendre  une  vifile,  les  poli- 
tefles  que  je  devois  à  chacune  de  mes 
R  vi 
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compagnes ,  &  répondre  à  !eurs  coth- 
plimentE.  Je  paffai  bientôt  pour  une  fille 
également  ditlinguée  tant  par  fa  beauté 
que  par  fon  efpnt ,  &  l'on  me  dit  avant 
que  j'eufle  atteint  Tâge  de  treize  ans  , 
tout  ce  qu'on  pçut  dire  à  une  jeune 
fille.  Ma  mère,  qui  étoit  naturellement 
généreufe  ,  fut  rarie  des  progrès  que 
je  faifois  dans  le  monde  ^  &  me  permit 
de  partager  le  bonheur  dont  elle  jouif- 
foit  »  fans  me  Tenvier  &  fans  m'en  faire 
aucun  reproche  ;  quoique  la  plupart 
des  femmes  de  fon  âge  tuflênt  fâchées 
de  voir  leurs  filles  fi^  avancées,  &  que 
quelques  damoïfeaux  îui  repréfentaf- 
fcnt  La  cruauté  qu'il  y  avoît  de  foirer 
de  nouvelles  chaînes  pour  les  hommes, 
&  de  les  tyrannîTer  tout-à-Ia-fois  par 
fes  charmes  &  par  ceux  de  fa  fille. 
J'ai  actuellement  vingt  -  (kux  ans  , 
dont  j'ai  pafiTé  neuf  mois  en  ville  & 
trois  à  Richmond;  ^de  manière  qiTC 
j'ai  employé  mon  temps  aniformement 
dans  ta  même  compagnie  Se  dans  les 
mêmes  amufements  ^  excepté  lorfqtre 
la  mode  a  introduit  de  nouveaux  di- 
Teniffements  ^  &  que  tes.  révolutions 
du  beau  monde  fmt  introduit  une  nou- 
velle eipece  d'efprit  &  de  beauté.  Ma 
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iqere  fait  &  bien  ménager  Tes  plaiJîrs , 
que  ^e  i^ai  pas  une  heure  dont  je 
puifle  difpofer.  Il  ne  fe  paffe  pas  de 
matinée  qu'elle  ne  me  propofe  quelque 
nouvelle  partie,  ni  de  foirée  quelle  ne 
me  mené  dans  pluiieurs  endroits.  Je 
vais  tantôt  à  l'Opéra  avec  une  Dame, 
tantôt  je  lie  ime  partie  de  jeu  avec 
une  autre. 

Lorfqiie  le  temps  fut  venu  de  for- 
mer un  plan  de  félîcité'pour  Tété*,' 
il  fut  décidé  que  j'irois  rendre  vi£te 
à  une  riche  tante  que  j'avois  dans  une 
Province  éloignée.  Vous  lavez  que  la 
conveHatio'n  du  déjeûner  roule  fur  la 
manière  dont  on  paffera  le  temps  juf- 
qu'à  l'arrivée  de  l'hyver.  Je  fournif- 
fois  au  vuide  qu'elle  laiffoit,  par  le  ré- 
cit des  plailîrs  qui  m'étoientdeiUnés,  Je 
décrivois  la  maifbn  de  campagne  de 
mon  oncle ,  fon  parc  *  {ç&  jardins,  la 
beauté  des  [xrOnienades  &des  cafcades. 
Chacun  envioit  mon  fort ,  &c  me  ra- 
COntoit  la  fatisfaâion  qu'il  avoit  autre- 
fois goûtée  dans  une  fîtuation  pareille 
à  celle  dans  laquelle  je  me  trouvois. 

Comme  nous  fcmimes  naturellement 
crédules  à  l'égard  de  ce  qui  nous  con- 
-cerne  ,  Se  que  nous  imaginons  tour 
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jours  quelque  fatis^âion  cachée  d^ns 
les  chofesque  nous  n'avon^  point  ex- 
périmentëes,  je  vous  avouerai  fraQ% 
chement  que  je  remplis  mon  imagina- 
tion  des  plaifîrs  que  ctevoit  me  pro> 
curer  la  vie  champêtre ,  Se  que  j'at- 
tendois  avec  impatience  l'heure  qui  de- 
voit  me  délivrer  du  bruit  &  du  tracas 
du  monde,  &  me  laifTer  pailîblemeiit 
à  moi-même.  Pour  cabnér  l'ennui  que 
ne  caufoit  le  délai  y  je  priai  une  De- 
moifellede  mes  amies  de  me  lire  quel- 
ques poéfîes  pafïorales.  Je  ne  parlai  plus 
qu^  de  quitter  la  ville  ,  &  ne  me  cou- 
chai jamais ,  que  je  ne  rêvaffâ  à  des 
Ixùs ,  des  prainès  &  des  agneua  que  je 
voyois  bondir  iiir  l'herbe. 

Je  fis  mon  coffre,  &  le  carrofle  ar- 
riva à  ma  porte.  Je  mtMitai  dedans  toute 
tranrport&  hors  de  moi  -  même  ;  je 
grondai  ma  femme-de-chambre  de  ce 
qu'elle  s'amufoit  trop  long -temps  à 
prendre  congé  des  donïeRiques  de  la 
naifon,  fie  je  me  réjouis  de  vcàf  abré- 
;er  le  chemin  qu'il  y  avoil  entre  moi 
\c  To^et  de  mes  délits.  J'arrivû  au 
Itout  de  quelques  jouis  dans  un  vieux 
château,  entouré  de  trois  côtés  de  c{>t- 
iiaes  couvertes  de  bois,  en  &ce  du- 
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i|Uet  étott  une  petite  rivière.  Sa  vue 
renouvella  en  moi  l'attente  à&s  plaU 
firs,  &  me  fit  regretter  d'avoir  vécu 
£  long-temps  ians  la  jouilïance  des  fce- 
Des  agréables  qui  s'oSroient  à  mes 
yeux.  Ma  tante  vint  à  œa  rencontre  , 
nais  dans  un  habillement  û  oppofé  à 
ta  mode  régnaote,  que  je  ne  pus  m'en* 
pêcher  de  rire  en  la  voyant.  G'étoit 
peu  reconnoître  la  peine  qu'elle  avoit 
prife  de  fe  parer  pour  Tae  recevoir. 
La  foirée  &i.  la  matinée  fuivante  Te  pai^ 
ierent  à  me  faire  des  quefttons  tou> 
chant  ma  Emilie.  Ma  tante  me  fit  notre 
généalogie  »  me  parla  de  la  bravoure 

Sue  mon  grand^pere  avoit  montrée 
urant  les  guerres  civiles»  &c  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  jours  que  ^e  lui 
iperfuadai  de  me  lai£er  feure.. 

L'économie  vint  enfuite.  Elle  m'en> 
tretint  de  fes  aââires,  &  me  laiflà  la 
'liberté  de  me  promener ,  &  de  m'a^ 
ièoir  auprès  d'une  cafcade..  La  nou* 
veauté  des  objets  me  plut  pendant  quel- 
que temps  j  mais  elle  ne  Si.  plus  d'im- 
preflioa  î»x  moi.  au  bout  de  qielques 
jours  «  &  f e  commençât  à  m'apperce- 
Voir  que  h  campagne  a'étoit  pmntmon 
élément f  qije  le»  bois,  les  flciM^s^  les 
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eaux ,  les  prairies,  n'avoient  plus  l'art 
de  me  plaire,  &  que  je  n'avois  pas  en 
moi  un  fonds  de  contentement  luffifant, 
pour  pourvoir  aux  amufementsauxquels 
j'étais  accoutumée, 

J'avois  malheureufement  dît  à  ma 
tante,  dans  le  premier  tranfport  de  nos 
embralîements ,  qu'on  m'avoit  permis 
de  paffer  dix  femaines  chez  elle.  Il  n'y 
en  a  que  ûx  de  pafTées:  comment  poi^-- 
Tai-je  vivre  pendant  les  autres  quiref- 
tent  î  Je  vais  &  je  viens  ;  je  cueille 
une  fleur,  &j^Ia  jette;  je  prends  un 
infeâe ,  Se  après  que  j'ai  examiné  feï 
couleurs ,  je  lui  rends  fa  liberté  ;  je 
m'amuTe  à  faire  des  ricochets.  Lorf- 
qu'il  pleut,  je  me  promené  dans  la 
-grande  falle,  je  fuis  des  yeux  l'aiguille 
de  la  pendule,  ou  je  pafle  mon  temps 
à  jouer  avec  les  petits  que  la  chatte  à 
mis  bas. 

Ma  tante ,  qui  craint  que  je  ne  tombe 
dans  la  mélancolie ,  engage  les  Dames 
du  voifînage  à  me  venir  voir.  Elles 
font  accourues  pour  voir  une  Demoi- 
felle  de  Londres  ;  mais  nous  nefavons 
.  de  quoi  nous  entretenir  :  elles  n'ont 
aucun  goût  pour  les  comédies,  les 
opéra  1  Ta  mufique;  Se  après  qu'elles 
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i]i*-ont  quittée,  je  me  fouvieds  suÙi 
peu  de  leurs  querelles ,  de  leurs  al- 
liances, 6c  de  leurs  familles,  que  û 
elles  ne  m'en  avoient  jamais  entretenue. 
Les  femmes  connoiflient  ma  figure  & 
mon  habillement ,  8c  n'en  veulent  pas 
davantage.  Les  hommes  me  craignent, 
&  me  parlent  peu ,  de  crainte  de  mal 
parler. 

Je  fuis  donc  condamnée  à  la  foli- 
tude.  Les  jours  me  paroilTent  extrê* 
mement  longs,  &  je  vois  paroître  l'au- 
rore avec  peine ,  parce  qu'elle  m'an- 
nonce que  la  nuit  efl  encore  éloignée. 
J'ai  eflayé  de  dormir  auprès  d'un  ruif- 
feau  ;  mais  fon  murmure  n'a  produit 
aucun  t&t  fur  moi  :  de  manière  que 
je  reite  au  lit  jufqu'à  midi ,  faute  de 
vilîtes,  de  cartes,  de  plaifirs  fie  de 
flatteurs.  Je  me  promené  ,  parce  que 
)«  me  laïTe  de  refter  affîfe  ;  fie  je  m'af- 
ûSf  parce  que  la  promenade  me  fati- 
gue.  Je  n'ai  aucun  motif  pour  agir , 
ni  aucun  objet  d'amour ,  de  haine , 
de  crainte,  ni  d'inclination.  Je  ne  fau- 
rois  me  parer,,  parce  que  je  n'ai  ni 
admirateur  ni  rivale.  Je  ne  puis  dan- 
fer  feule  f  ni  être  tendre  ni  cruelle, 
n'ayant  perfomie  que  je  pui0e  aimer. 
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Telle  efl  la  vie  que  je  mené ,  Se  que 
je  compte  mener  le  mois  prochain.  Je 
n'ai  point  encore  maudit  mon  exif- 
tence ,  ni  prié  la  Parque  de  trancher 
le  61  de  mes  jours;  mais  j'ai  ferme- 
ment réfolu  de  ne  point  paffer  un  fé- 
cond été  pareil,  &  de  ne  point  comp- 
ter trop  à  la  hâte  ftir  mon  bonheui*. 
J'ai  cependant  oui  parler  de  quelques 
perfonnes  qui  ne  font  jamais  plus  heu- 
reufes  que  dans  la  folitude  ;  ce  qui  me 
'fait  foupçonner  ^ue  c'en  ma  faute  fi 
je  me  deplaîs  à  moi-même,  fans  peina 
de  corps  ni  d'efprit  ;  que  le  temps  me 
ditre,  &  que  je  langiUs  dans  le  calme , 
faute  de  quelque  impulCon  externe  qui 
me  mette  en  mouvement.  Vous  ren- 
drez donc  Un  très-grand  fervice  à  mon 
fexe^  fi  vous  pouvez  m'enfeigner  Tart 
"de  vivre  feule;  car  Jô  fuis  perfuadée 
que  mille  &  mille  femmes,  qui  affec- 
tent, de  parler  avec  extafe  des  plaifirs 
de  la  campagne,  foupirent  comme  moi 
après  l'hyver ,  &  défirent  d'être  déli- 
vrées d'elles-mêmes  par  la  compagnie 
&  Ici  divertiflehiénts. 

Je  fuis  vQtre,  &c., 

EUPUEZ-ÎE. 
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N».  XLUL 

Mardi ,  14  Août  i7fo>' 

*  ftfpitao  torrtiu  filtt  aerba  irti 
sus  htis  hraiU  tfi,  ilU  fermai'  aju^ 


».Va  torrtflt  va  bencot^  pliu  vite  qu'un 
»  ruifTeiu  oiiliaÛTe ,  mù*  tarit  plu*'  prompte* 


Vjeux  qui  ont  écrit  fur  la  confli- 
tutîon  du  corps  hitmain ,  &  fur  l'o- 
rigine des  maladies  auxquelles  il  eft 
fuiet ,  ont  obfervé  que  tous  les  honv- 
mes  narflent  dans  un  état  morbifique; 
qu'il  n'y  a  point  de  tempérament,  fi 
bien  réglé  qu'il  ibit ,  dans  lequel  quel- 
que humeur  ne  prédomine  ;  &  que  , 
nous  apportons,  en  entrant  dans  le  mon- 
de, te  germe  de  la  maladie  qui  nous 
conduit  tôt  ou  tard  au  tombeau.' 

'D'autres  ont  étendu  cette  remarque 
fur  les  facultés  intelleâuelles.  Qitel- 
ques-uns  qiiî.fe  piquent  de  connoître 
mieux  que  les  autres  la  nature  hu* 
maîne,  le  font  efforcés  de  nous  per- 
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fuader  que  tout  homme  naît  arec 
un  efprit  propre  à  certaines  études , 
&  des  detirs  pour  certains  objets  par- 
ticuliers ,  dont  aucune  attention  ne  peut 
le  détourner,  fie  qui ,  félon  le  bon  ou 
le  mauvais  ufage  qu'il  en  fait ,  Vex- 
pofent  à  la  louange  &  au  blâme ,  le 
rendent  heureux  ou  malheureux  pour 
le  refte  de  fes  joun. 

On  n'a  point  encore  prouvé  jaf- 
qu*ici  cette  opinion  avec  untf  force  pro- 
portionnée à  t'alTurance  avec  laquelleon 
l'a  avancée,  &  peut-être ' n'acquerra- 
t-elle  pas  plus  de  poids  à"mefure"qu*on 
l'examinera  davantage. 

Puifque  la  doârine  des  idées  innées 
eâ  douteufe,  on  ne  doit  point  fe  flat- 
ter d'établir  une  opinion  qui  fuppofe 
que  nous  naifîbns  avec  des  idées  com- 
pliquées ,  &  que  la  nature  nous  rend 
ambitieux  ou  avares,  avant  que  nous 
foyons  en  état  de  connoître  les  avan- 
tages de  la  puiflance  Se  des  richefles. 
J'ajouterai  que  comme  chaque  pas 
[ue  nous  faifons  dans  la  progreflion 
,e  notre  exiftence,  change  notre  po- 
fition.par  rapport  aux  objets  qui  nous 
environnent ,  nous  expofe  à  de  nou- 
veaux aflauts,  à  des  dangers  parti* 
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euliers,  &  à.  des  inconvénients  dont 
nous  ferions  exempts  dans  toute  autre 
£tuation  ;  que  comme  la  vie  publique 
ou  privée,  la  jeuiieffe,  la  vieillelïe  , 
la  ncheiTe,  la  pauvreté,  ont  quelque 
mal  adhérent ,  auquel  nous  ne  pou- 
vons nous  fbuftraîre,  qu'en  abandon* 
nant  l'état  auquel  il  eft  attaché ,  &  en 
nous  ibumeitant  à  ceux  de  quelqu'aii' 
tre  condition  ;  on  ne  fauroït  nier  que 
chaque  différence  dans  la  Ani^ure  de 
l'efprit  n'ait  pareillement  fes  avanta- 
ges &c  fes  inconvénients ,  &  que  les 
foibleâes  &  les  délàuts  inséparables  de 
l'humanité  ,  de  quelque  manière  qu'on 
ufe  de  fes  facultés  mtelleâuelles ,  ne 
nous  expofent  à  Terreur  &  à  quelque 
faute. 

Il  paroit  y  avoir  quelques  âmes  nées 
pour  les  grandes  chofes,  &  d'autres 
qui  ne  font  propres  qu'à  s'occuper  de 
petits  objets  ;  les  unes  prennent  leur 
vol  fort  haut ,  &  étendent  leurs  vues 
au-loin;  les  autres  rampent,  &  bor- 
nent leurs  regards  à  une 'petite  fphe-^ 
re.  Parmi  ces  dernières,  les  unes  ibnt 
toujours  en  danger  de  devenir  inuti- 
les  par  trop  de  négligence,  les  autres, 
par  tuie  ^Uidtude  rcnipuUiif&  r  In 
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unes  amafl^t  quantité  dNdées,  mais 
qu'elles  confondent  &c  ne  favent  pas 
Oiflinguer;  les  autres  s'attachent  à  une 
exaûitude  minutieufe  qui  ne  leur  fait 
aucun  honneur^ 

-  L'erreur  générale  de  ceux  qui  ont 
Tefprit  grand  &  fublime  y  eil  de  for- 
mer des  projets  d'une  trop  vaAe  éten- 
due ,  &  de  fe  flatter  ,trop  prooipte- 
meot  de  réuffir.  Ils  fentent  la  gran- 
deur de  leurs  forces;. &  par  l'effet  de 
la  complalfance  que  chacun  a  pour 
fbi-même ,  ils  les  croyent  encore  plus 
confidérables.  Ils  tentent  des  entrepri- 
£es  dignes  de  leurs  talents ,  &  s'y  en- 
gagent avec  peu  de  précaution,  ^ima- 
ginant êcre^n.étBt  de  iurmonter  tou- 
tes les  difficultés  fans  avoir  pri$  les 
mèfures  néceffaires,  lis  regardent  tou- 
tes celles  que  la  prudence  diâe,  comme 
indignes  d'eux;  ils  méprifem  les  fûre- 
tés  6ï  les  reflburcesquetl'autres  croyent 
iIevoirieinÔiager,&déd(ngnent  d'exé- 
cuter leurs  deffeins  par  les  moyens 
étabijs  &  le»  gradations  i»-dinaires. 
'  La  préc^it^tioQ.  aiuli  incitée  par 
l'orgueil  qt^infpife  la  coonoiflàncff  de 
f^fupérionté,  efl  toujours  funefte'aux 
grands  deffczt».  JUtcéfolutioa  ^as  Tmi 
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témoigne  pour  le  combat^- eit  rare- 
ment pro|Kirtionoée  à  la  violence  de 
l'attaque.  Celui  ouï  trouve  une  oppo- 
fition  à  laquelle  il  ne  s'attend  pas ,  perd 
à  l'inftant  courage.  La  violence  de  fon 
premier  choc ,  fait  place  à  un  abatte» 
ment  qu'il  ne  peut  vaincre  ;  le  contre- 
temps qu'il  éprouve,  Tempêche  de  con^ 
cevoir  de  nouvelles  erperances  ^  &  la 
contemplation  d'une  entreprife  qui  ne 
lui  a  pas  réullî ,  lui  caufe  une  peine  in- 
finie. Il  Ce  repaît  naturelleineni  d'objets 
plus  agréables',  &c  d'autres  plaifirs; 
il  abandonne  peu-à-peu  fon  premier 
projet,  pour  en  adopter  un  autre  fur 
k  fuccès  duquel  il  compte ,  &  qu'un 
contre-temps  de  I3  même  efpece  l'o-. 
blige  également  d'abandonner. 
■  C'eft.ainfi  que  la  trop  grande  ar- 
deur avec  laquelle  on  commence  une 
entreprife,  s'oppofe  à  la  fermeté  &  à 
k  perfévérance  néceflaires  pour  con-  ■ 
duire  «n  projet  compliqua,  dans  le" 
quel  il  eft  queflion  de  ménager  diffe* 
«nts  intérêtSjd'ajufter.différeptsmou- 
veoientS,!^  de  diriger  fes  e&xrts  de  Tes 
Cultes  vers  un  feul  &  même  point. 
I^  hafard a  Couvent  plus  de  part:4}ue 
la  raifon  içuc  événements  qui  açriveoU 
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Se  c*eA  qui  fait  que ,  malgré  les  louan- 
ges que  donnent  è'ceux  qui  ont  con- 
duit un  projet ,  ceux  qui  ont  intérêt 
de  les  craindre  ou  de  les  aimer,  la 
poftérité  les  regarde  plutôt  comme  des 
gens  heureux,  que  comme  des  hom- 
mes prudents.  Tout  deâeîn  dont  t[ 
faut  fuivre  la  connexion  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  Hn,  doit 
être  formé  par  une  intrépidité  calme; 
&  exige,  non -feulement  un  cou- 
rage à  l'épreuve  du  danger ,  mais  une 
confiance  Tupcrieure  aux  plus  gran- 
des fatigues ,  Se  une  induArie  inépuî- 
fable. 

Tous  les  ouvrages  de  l'art  que  nous 
admirons,  font  des  preuves  de  la  fore» 
IrréfUîible  de  la  perfévérance.C'eilens 
qui  convertit  les  carrières  en  obélif- 
ques  ,  &  qui  joint  par  des  canaux  leis 
contrées  les  plus  éloignées.  Si  un  faom- 
tatt  comparoit  l'eJFet  d'un  ^mple  coup 
de  hache  ou  de  pioche  avec  le  def- 
fein  qu'on  fe  propofe  &  l'efFet  qui  en 
téfultej  ilferoit  furpris  de  la  dir[H^>- 
pM^iori  qull  y  a  entre  l'un  &  l'au- 
tre;  Cependant  ces  petites  opératîoi^ 
.  à  force  d'être  continuées,  furmontent 
les  plus  grandes  difficultés ,  applani^ 
fent 
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feot  les  montagnes,  &  donnent  des  bor- 
nes à  l'Océan. 

Il  importe  donc  beaucoup  à  ceux 
qui  veulent  s'écarter  de  la  route  bat- 
tue ,  &  acquérir  une  réputation  fu- 
périeure  à  des  noms  que  le  temps* 
engloutit  k  toute  heure  parmi  les  re- 
buts  de  la  renommée,  d'ajouter  à 
leur  raiibn  &  à  leur  courage  la  force 
de  perliller  dans  leur  réfolutioh  ;  d'ac- 
quérir l'indullrie,  de  fapper  ce  qu'ils 
ne  peuvent  abattre,  &  de  vaincre 
une  réfiAance  opiniâtre  par  des  atta* 
ques  obftinées. 

Le  Philofophe  Defcartcs,  de  la  Fran- 
ce ,  confeille  à  l'étudiant  qui  veut  bâtir 
Ces  connoiffances  fur  un  fondement  fo- 
lide ,  &  arriver  par  degrés  au  fommet 
de  la  vérité,  de  commencer  par  dou- 
ter de  fa  propre  exiftence.  De  même 
celui  qui  veut  réuflir  dans  une  entre- 
prife  difEcile  &  compliquée,  doit, 
aufll-tôt  après  que  fon  imagination  s'eft 
raUentie,.fe  repréfenter  toutes  les  diffi- 
cultés qui  peuvent  la  retarder ,  ou  la 
faire  échouer.  Il  doit  d'abord  douter 
de  la  probabilité  du  fuccès ,  &  tâcher 
enfuite  dedétruire  les  objeâions  qu'il 
a  lui-même  formées.  Il  convient^  dî- 
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tcÀt  le  neux  Markham,  d'exercer  vo- 
tre cheval  (ut  le  côté  le  plus  incom- 
inode  de  la  carrière ,  ailn  que  s'il  eft 
obligé  d'y  pafler  dans  une  courfe,  il 
ne  foit  point  découragé.  Horace  con- 
feîlle  de  même  à  fon  ami  de  regar- 
der le  jour  dont  il  jouit  comme  le 
dernier  de  fa  vie,  pour  goûter  avec 
plus  de  plaiiir  ceux  qu'il  aura  de  Sur- 
croît. Si  nous  envifageotis  d'avance 
plus  de  diificultés  que  nous  n'en  trou- 
verons ,  nous  ferons  doublement  ani- 
més par  la  facilité  à  laquelle  nous  ne 
nous  étions  pas  attendus  ;  &  au  cas 
que  nos  précautions  &  nos  craintes 
K  trouvent  fondées  y  il  ne  nous  arri- 
vera rien  que  nous  n'ayions  prévu  ; 
nous  ne  ferons  point  ébranlés,  &  no- 
tre projet  ne  fera  point  déconcerté. 

Il  eA  cependant  à  craindre  (^ut  ce- 
lui qui  pefe  trop  les  probabilités ,  Se 
qui  prévoit  les  obAacles  de  trop  loin, 
ne  refle  toujours  dans  un  état  d'inac- 
tion ,  fans  ofér  tenter  aucune  entre- 
prife;  maïs  ce  découragement  anté- 
rieur n'efl  point  le  défaut  de  ceux  pour 
qui  cet  euai  eft  deftiné.  Ceux  qu'on 
«vettitde  ne  rien  précipiter,  n'auront 
qu'autant  de  crainte  qu'il  en  faut  pout 
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^Inicr  rêffêrrefcence  d'une  imagina- 
tion échauffée.  Comme  Defcartes  a 
montré  commeiit  un  homme  peut  s'af- 
furer  de  Ton  exîAence  après  en  avoir 
douté ,  de  même  Iliomme  hardi  & 
entreprenant  trouvera  bientôt  des  rai- 
fons  pour  atténuer  les  plus  grandes 
difficultés.  L'incertitude  des  affaires  hu- 
maines ell  telle,  que  la  fécurité  & 
le  défefpoir  (opt  également  des  folies; 
&  comme  il  y  s  de  la  préfomption 
&  de  Tarrogance  à  fe  glori'fîer  de  la 
viâoire  avant  qu'on  l'ait  remportée* 
il  y  a  de  même  de  la  lâcheté  &C  de 
la  couardife  à  anticiper  les  malheurs 
qui  peuvent  arriver.  Le  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  arrêtés  dans  la  car- 
rière au  bonheur,  fuffit  pour  montrer 
l'incertitude  de  la  prudence  humaine; 
mais  tant  de  gens  ont  réufii  contre 
toute  efpérance ,  que  cela  Tuffit  pour 
juilifier  les  efforts  de  génie  les  plus 
hardis ,  pourvu  qu'ils  ibient  fécondés 
^  la  perfévérance. 


Si) 
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HOMIKK. 

i  Lei  feBgM  Ttcnneiit  d«  Jupitei  ". 

AU    RODEUR. 


M 


ONSIEUR, 

Tû,  eu  dernièrement  un  fonge  re- 
marquable, qui  a  fait  une  lî  forte  im- 
premon  fur  moi ,  que  je  o'en  ai  pas 
oublié  une  drconftance.  Je  vais  vous 
le  raconter ,  au  cas  que  vous  n'ayiez 
rien  <ie  mieux  à  faire  que  de  m*é- 
ÉQUter. 

}*étais  au  milieu  d'une  compagnie, 
coinpq^ie  de  jeunes  Damesdont  la  con- 
verJ^on  nie  plailbit  beaucoup  ^  lorf- 
que  j^  vis  avancer  vers  moi  la  figure 
la  plLS  horrible  qu^il  foit  poUible  dl- 
maginer.  EU«  étoit  vêtue  de  noir;  elle 
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avoit  le  vîfage  ridé ,  les  yeux  creux , 
Se  le  teint  auflî  pâle  &  zuKi  liviiie 
qu'un  cadavre.  Elle  avoit  le  regard  af- 
freux &  févere ,  &  les  mains  armées 
de  fouets  &  de  fcorpions.  S'étant  ap- 
prochée de  moi ,  elle  m'ordonna  d'un 
ton  de  voix  qui  me  fit  frémir^  de 
la  fuivre.  Jf obéis,  &  ell'ï  me  con- 
duifît  par  des  fentiers  fcabreux  cou-' 
verts  de  ronces  &:  d'épines  :  par-tout 
où.  elle  pa0a,  l'herbe  fe  fanoit  fous 
fes  pas  ;  fon  haleine  infeâa  l'air  de 
vapeurs  malignes,  obfcurcit  l'éclat  du 
foleil ,  &  répandit  par-tout  une  trif- 
teffe  univerfelle.  La  forêt  retentit  du 
bruit  affreux  que  faifoient  des  arbres 
lugubres;  les  hiboux  y  répondirent; 
tout  en  un  mot  ne  refpiroit  que  l'hor- 
reur Sf  la  défolation.  Au  milieu  de 
cette  fcene  effrayante ,  mon  exécrable 
guide  me  parla  en  ces  tefmes: 

»  Retire  -  toi  avec  moi ,  ô  mortel 
»  infenfé  &  imprudent  !  de  ce  monde 
»  trompeur ,  &  apprends  que  le  plaifir 
»  n'eA  pas  fait  pour  l'homme.  Il  eil 
^  »  né  pour  la  peine  &  le  malheur.  Ceft 
Vf  là  la  condition  de  tout  ce  qui  exiAe 
M  dans  ce  monde  fublunaire  ;  &  qui- 
»  conque  s'y  oppofe ,  réfifte  à  la  vo- 
S  iij 
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M  lonté  âa  Ciel.  Abandonne  donc  îe$ 
tt  funefles  plaiûrs  de  la  jeunefle»  6c 
»  confacre  ici  tes  heures  aux  pleurs 
»  &  aux  regrets.  La  mifere  eA  le  de- 
»  voir  de  tous  les  êtres  fublunaires  ; 
»  tous  les  plaifirs  dont  Ils  jouilTentfont- 
»  autant  d'offenfes  contre  la  Divinité, 
»  qui  ne  veut  être  honorée  que  par 
»  la  mortification  de  nnsfens  &  de  nos 
»  plaifirs  f  &c  par  Texercice  continuel 
»  de  nos  iarmçs  Se  de  nos  foupirs  ", 
'  Ce  tableau  hideux  qu'il  me  ût  de 
la  vie ,  m'affligea  jufqu'aufond  de  l'ame  , 
&£  éteignit  en  moi  tout  principe  de 
joie  &  de  pUilIr.  Je  me  }ettai  fous  un 
if  deiî«;he ,  à  travers  duquel  le  vent 
pénéiroit  de  toutes  parts,  le  coeur  faiâ 
«c  crainte  &de  frayeur.  J'attendis.pa- 
tiemment  la  mort,  6c  la  priai  même 
de  mettre  fin  à  mes  miferes.  J'apper- 
çus  à  côté  de  moi  une  rivière  profonde 
£e  bourbeufe,  dont  l'eau  peiante  cou- 
loit  avec  un  murmure  fourd  &c  lugu- 
bre. J'allois  me  précipiter  dedans ,  lorf* 
que  je  me  fentis  arrêté  par  mes  ha- 
bits. Je  tournai  la  tête,  &  je  vis  un 
objet  tel  que  je-n'en  ù  vu  de  ma  vie 
de  fi  aimable.  Il  avoit  toute  la  beauté 
&  toutes  les  grâces  de  la  jeunefle ,  le 
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regard  doux  &  animé ,  la  phylîonà- 
mie  tendre  8c  coni;>atiflante.  II  ne  pa- 
rut pas  plutôt ,  que  le  rpeflre  ç[ui  m*a- 
voit  tourmenté  jusqu'alors,  difparut, 
&  que  ma  frayeur  s'évanouit.  Le  (o- 
leil  reprit  fon  premier  fclatj  tes  boïi 
leur  verdure  ;  je  crus  être  dans  un  tiea 
de  délices.  Je  fus  tranfporté  hors'  de 
moi-même  à  la  vue  d'un  changement 
auffi  inopiné;  la  joie  conunença  à  re- 
naître fur  mon  vifage.  Voici  les  inC- 
truâions  que  me  donna  ma  belle  li- 
bératrice. »  Je  m'appelle  la  Religioaf 
»  je  fuis  fille  de  la  rériié  &c  de  l'A' 
»  mour,  ÔlhmcTe delà. Bimytmaaee , 
H  de  VEJp4rance6cde  la  /oie.  Le  mont 
»  tre  dont  je  viens  de  te  délivrer, 
M  s'appelle  la  Super^tion  :  elle  eA  la 
»  £lle  du  Micontentemeat ,  6c  elle  a 
»  la  Crainte  &c  le  Chagrin  pour  fuî- 
»  vantes.  Toutes  différentes  que  noue 
»  romm.es ,  elle  a  fouvent  l'infoletice 
»  de  prendre  mon  nom  8c  mon  ca* 
M  raâere ,  &  fait  croire  aux  malheu- 
>*  reux  mortels  que  nous  fommes  les 
»  mêmes,  jufquà  ce  qu'elle  les  ait 
»  conduits  furies  confins  dui^ç/èj^îiiV, 
»  cetabymeafTreuxdanslequeltuétois 
»  fur  le  point  de  tomber  '^ 

siv 
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w  Con^dere  ces  dîfiërentes  beautés 
»  du  globe  que  le  Ciel  a  deâiné  pour 
»  être  le  fëjour  des  humains,  Se  vois 
»»  fi  un  monde  tel  que  celui-ci  peut 
»  être  le  domicile  de  la  doultur  &  de 
a  la  mifere.  Car  à  quelle  fin  la  Provî- 
»  dence  a-t-ette  répandu  une  fi  grande 
»  variété  d'objets  agréable:,  fmonpoiir 
H  te  faire  complaire  dans  ton  exif- 
»  tence ,  &  te  pénétrer  de  la  plus  vive 
»  reconnoifTance  envers  celui  qui  en 
»  eft  l'auteur  bienfaifant  ?  C'eft  obéir 
»  à  fa  volonté  ,  que  de  jouir  des  biens 
»  qu'il  t'a  donnés;  &  c'efl  unç  igno- 
»»  rance  pitoyable  8c  une  perverfité 
»  abfurde,  que  de  les  rejetter  parce 
M  qu'ils  nous  plaifent.  La  bonté  infi- 
»'  nie  efï  la  fource  de  tout  ce  qui  exifle.' 
a  La  fin  de  tous  les  êtres  raifonnables , 
»  depuis  le  premier  ordre  des  Séra- 
»  phins  jufqu'au  dernier  des  hommes, 
»  eft  de  s'élever  continuellement  du 
»  plus  bas  degré  du  bonheur  iufqu'au 
M  plus  haut.  Ils  ont  tous  des  facultés 
»  qui  les  rendent  fufceptibles  des  dît- 
»  férentes  efpeces  de  plaifirs  ". 

»  Quoi!  m'écriai -je,  eft -ce  là  le 
»  langage  de  la  Religion  ?  Condtiit-elle 
»  ks  partifans  par  des  fentiers  femés 
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»  de  fleurs,  &  leur  défend -elle  de 
»  mener  une  vie  laborieufe  &  péni- 
"  »  ble?  Que  font  devenues  les  oblî- 
»  gâtions  de  la  vertu ,  les  mortïiîca- 
»  lions  des  pénitents ,  l'abnégation  des 
»  Saints  &  des  héros  ? 

M  Les  véritables  plaifirs  d'un  être 
»  raifonnable  ^  reprit-elle  d'un  ton  de 
»  voix  fort  doux ,  ne  confident  point 
M  à  fatisfaire  fes  appétits  déréglés  dans 
»  une  indolence  luxurieufe,  à  conten- 
*»  ter  fes  parlions,  &  à  fe  livrer  à  de 
t*  vains  amufements.  Les  plaiftrs  fen- 
»  fuels  corrompent  l'ame  ,  les  amufe* 
»  ments  frivoles  la  dégradent ,  nous 
»  mettent  hors  d'état  de  pratiquer  le 
»  bien ,  &  nous  livrent  pour  toujours 
»  à  la  méchanceté.  Quiconque  veut  être 
»  parfaitement  heureux  f  doit  faire  un 
»  bon  ufage  de  fes  facultés  fupérieures, 
»  adorer  les  perfeâions  de  fou  Créa- 
»  teur ,  aimer  fes  femblables ,  &  être 
»  juHe.  U  doit  permettre  à  fes  facul- 
»  tés  inférieures  la  jouifiance  des  plai- 
»  firs,  qui,  en  les  déla^Tant ,  contri- 
»  buent  à  ranimer  les  premières,  &  à 
»  leur  donner  plus  de  force  &  plus 
»  d'énergie.  Lés  régions  qu'habitent  les 
M  natuies  angéliques,  jouiflent  d'une 
S  y 
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H  félicité  pure;  un  torrent  de  joîe  y 
»  coule  fans  cefle,  &  rîen  n'eil  ca- 
»  pable  d'en  arrêter  le  cours.  Les  êtres, 
»  tels  qu'e  les  hommes,  qui  connoif- 
H  fent  la  maladie  originelle  d^e  leurs 
»  ames,  doivent  veiller  attentivement^ 
»  fur  eux-mêmes ,  &  apprendre  à  .fe  ' 
M  gouverner.  Quiconque  s'eft  livré  vo- 
»  lontairefflent  à  des  excès ,  doit  fe 
»  foumettre  patiemment  aux  opéra- 
i»  tiens  douloureufes  de  la  nature,  ou 
I*  aux  févérités  de  la  médedne  ,  s'il 
»  veut  guérir.  Rien  ne  l'empêche,  fjour 
»  hâter  fa  guérifon,  de  jouir  des  com- 
*»  modités  -que  lui  offre  le  féjour  qu'il 
w  habite.  A  mefure  qu'elle  avance,  la 
M  connoiâânce  intérieure  qu'il  a  de  fon 
»  amendement ,  le  pénètre  de  la  joit 
'»  lapins  vive  Se  la  plus  pure.  Le  dé- 
■»  feffMnr  ne  doit  jamais  s'emparer  du 
,*»  coBur  de  l'homme,  quelque  coupa- 
is ble  qu'il  foir.  —  Frémis,  pauvre 
1*  mortel,  i  la  feula  idée  de  l'abymc 
»  dans  lequel  tu  étoîsà  la  veille  de 
p  tomber*! 

M  Pendant  que  les  plus  coupable 
»  font  encouragés  p^r  refpoir  de  s'a- 
>»  mender,  les  amei  innocentes  font 
>*  foatenues  par  les  ^nfç^sâoos  c[u'«(>  , 
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M  les  goâtent  parmi  les  inlîrtnltés  hu- 
»  maines  auxquelles  elles  font  fujettes, 
»  perfuadées  qu'elles  feront  récompen- 
»  fêes  des  efforts  qu'elles  font  pour 
t»  les  furmonter.  L'abnégation  de  foi- 
»  même  eft  pour  elles  un  nouveau 
»  fujet  d'efpërance ,  parce  qu'en  exa- 
»  minant  ce  qu'elles  font ,  elles  ap- 
M  prennent  fous  ma  direâion  à  deve- 
»  nir  ce  qu'elles  défirent  d'être.  Le 
»  Chrétien  &  le  héros  font  invinci- 
M  bles,  parce  que  leur  courage  eft 
»  fondé  fur  la  confiance.  Nulle  dif- 
»  ficulté  n'efl  infurmontable  à  celui 
»  qui  ell  animé  par  refpéraoce  de  mé- 
»  nter  l'approbation  du  Souverain  de 
w  l'univers.  AfTuré  d'obtenir  tout  ce 
»  dont  il  a  befoïn ,  fon  conâîfl  avec 
1*  les  douleurs  &  les  épreuves  les  plus 
t*  féveres ,  n'eH  tout  au  plus  que  l'exer^ 
»  cice  vigoureux  d'un  efprit  fain  Se 
»  bien  conflitué.  Sa  foumilCon  a  une 
»  Providence  qui  a  tout  prévu  de  toute 
M  éternité  ,  fa  réfignation  efl  tout  à 
t*  la  fois  la  plus  excellente  efpece  d'ab- 
w  négation,  &  la  fource  des  plaifirs 
M  les  plus  purs.  La  foclété  eâ  la  vç- 
»  ritable  fphere  de  la  vertu  humaine. 
»  On  trouve  dans  la  vie  fociale  &  ac- 
Svj 
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M  tive  mîlle  difficultés  à  furfflonter  ; 
1*  on  eft  obligé  de  /e  contraindre^  & 
a  rétude  qu'oi>eA  obligé  de  faire  pour 
H  k  conduire  comme  il  faut ,  eft  une 
»  difcipline  du  cœur  humain ,  utile  à 
»  autrui  Se  à  foi-même.  Lalbuffrance 
»  ne  devient  un  devoir,  que  lorÉqu'elle 
»  nous  fert  à  éviter  le  crime ,  &  à 
»  nous  rendre  honnêtes  gens.  Le  plaï- 
■  »  fir  n'eft  criminel,  que  lorfqu'il  for- 
»  tiâe  le  penchant  que  nous'  avons 
»  pour  le  vice ,  &  qu'il  s'oppofe  à 
#  la  généreufe  activité  de  la  vertu.  Le 
»  bonheur  dont  l'homme  jouît  dans 
»  ce  monde,  eft  à  la  vérité  peu  de 
»  chofe  en  comparàfon  de  celui  gui 
n  nous  tû.  promis  dans  l'autre  vie, 
>#  pour  une  éternité  ;  mais  quelle  que 
M  foit  la  portion  que  le  Ciel  «n  dé- 
»  partifle  à  chaque  individu ,  elle  fert 
»  à  nous  cofifoler  Se  à  nous  foutent'r 
M  pour  le  moment  préfent,  lorfquc 
»  nous  en  faiibns  un  bon  ufage,  & 
n  qu'il  ne  nous  fait  point  perdre  de 
f*  vue  la  fin  pour  laquelle  nous  fom* 
y  mes  dellin^  ". 

»  Abandonne  avec  mxà  U  mifere 
M  continuelle  4  laquelle  tu  es  livré  , 
»  pour  goûter  des  plaiârs  plus  mode» 
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»  té&  Se  plus  purs.  Quitte  la  folîtudei 
n  pour  venir  remplir  les  devoirs  d'un 
»  être  relatif  &  dépendant.  La  Relî- 
»  gion  n'eft  confinée  ni  dans  les  cloî- 
»  très,  ni  dansles  cellules,  ni  dans  une 
»  trifte  retraite.  Ce  font-Ià  les  doûri-- 
H  nés  dont  la  Superilition  fe  fert  pour 
H  rompre  ces  liens  de  bienveillance  & 
»  d'affeâion  fociale ,  qui  lient  le  bon- 
»  heur  de  chaque  individu  à  celui  du 
»  tout.  Souyiens-toiqueleplus  grand 
t*  hommage  que  tu  puiiTes  rendre  à, 
»  l'Auteur  de  ton  être,  eA  de  te  con- 
»  duire  de  ^çon  que  l'on  connoifle 
»  que  tu  es  content  de  fes  difpenfa- 
»  tions  ". 

Ma  maîtrelTe  fe  tût  en  achevant  ces 
mots,  &  i'allois  la  remercier  de  Tes 
inflruflions  falutaires,  lorfque  les  clo- 
ches d'un  village  voiân ,  &  le  foleil 
qui  perçoit  à  travers  les  volets  de  mes 
fenêtres ,  me  réveillèrent. 

Je  iiiis,  &c. 


Le  Rôdeur. 
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Mardi  \  ii  Aofit  i7jo> 

E  a  K I F I  s  s; 

w  Sien  n'eA  compirablé  an  bonheur  d'nn  mari 
1  8c  d'une  Ftnime  qui  vivent  unit  ;  mail  mal- 
»  heureuCement  l'envie  efl  aujourd'hui  le  par- 
»  tage  de  ceux  qui  s'engagent  dus  le  lu- 
n  liage  ". 


Air   RODE  X/  R; 


JVLoNSIEUR^ 

Quoique  Us  précautions  que  vout 
avez  indiquées  dans  tos  diuerfations 
fur  le  mariage  pour  prévenir  les  mal- 
heurs qui  en  font  prelque  înféparables, 
me  paroiflent  extrêmement  fenfées,  & 
que  vous  (dSièz  fentir  la  néceffité  dont 
il  eâ  de  s'attacher  principalement  à  la 
vertu,  lorfqu'it  s'agit  de fe déterminer 
fur  le  cboûc  de  la  perfonne  arec  la*' 
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quelle  on  veut  fe  lier,  je  ne  crois  pas 
ce[>endant  le  fujet  Ci  épuifé,  qu'il  ne 
puîiïe  encore  fournir,  à  ceux  qui  ré- 
fléchilTent,  plulleurs  quellions  dont  la 
difculTion  intérelïe  quantité  de  perCon- 
nes,  &  plulîeurs  préceptes  qu'on  ne 
Jauroit  trop  inculquer. 

Vous  me  paroinez  admettre ,  avec 
la  plupart  des  Ecrivairti  qui  vous  ont 
précédé ,  comme  un  principe  incon- 
teflable ,  que  U  mariage  tn  général  efl 
un  état  mathtttreux;  ntais  je  ne  fais  lî 
im  homme  qui  fait  profeâion  de  ne 
penfer  que  pour  lui ,  &  qui  conclut 
d'après  {es  propres  obfervations, ne  s'é- 
carte point  de  fon  cara£tere  lorsqu'il 
fuît  implicitement  la  foule,  &  qu'il 
adopte  une  maxime  fans  l'eSaminer 
de  nouveau,  fur-tout  lorfqu'elle  em- 
brafle  un  fi  grand  période  de  la  vie, 
&  renferme  une  lî  grande  quantité  de 
circonilances.  Comme  je  fuis  auffî  en 
droit  que  les  autres  de  dire  mon  opi- 
nion touchant  les  objets  qui  m'envi- 
ronnent ,  &  peut-être  mieux  fondé  à 
décider  d'un  état  dans  lequel  je  fuis 
engagé,  que  quantité  d'autres  qui  n'ont 
pas  la  même  expérience  mie  moi ,  Taa- 
torité  ne  fauroit  m'empécher  d'avaa- 
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cet  que  le  mariage  n'eft  pas  plus  maU 
heureux  que  les  autres  états  de  la  vie  , 
'&  que  la  plupart  de.  ceux  qui  fe  plai- 
gnent des  miferes  qui  y  {ont  attachées , 
ont  autant  de  fatisfaûion  que  leur  état 
le  permet.  Se  que  leur  conduite  peut 
leur  en  procurer  dansune  autre  con- 
dition. 

Je  fais  qu'il  eft  naturel  aux  deux 
lexes  de  h  plaindre  du  changement  2e 
leur  état ,  de  vanter  le  bonheur  dont 
ils  ont  joui  dans  leur  jeunelle ,  de  blâ- 
mer la  folie  &  l'imprudence  de  leur 
choix, '&  d'avertir  ceux  qui  entrent 
dans  le  monde  de  ne  point  fuivre  leur 
exemple  :  mais  il  eft  bon  d'obferver 
que  les  jours  qu'ils  regrettent,  font  non* 
milement  ceux  du  célibat,  mais  en- 
core ceux  de  leur  jeunefTe,  ces  jouis 
de  nouveauté,  d'ardeur,  d'efpérance; 
de  fanté,  de  vigueur  &  de  gaieté  d'ef* 
prit.  La  jeuneâe  eft  le  période  le  plus 
heureux  de  la  vie;  Se  je  fuis  perfuadé 
que  les  perfonnes  mariées  6c  non-ma- 
riées trouvent  la  vie  plus  à  charge , 
à  proportion  qu'elles  avancent  en  âge. 

Le  reproche  qu'elles  fe  font  au  fujet 
de  l'indifcrétion  de  leur  choix ,  n'ell 
point  une  preuve  fuffîfante  qu'il  foit 
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tnauvaïSj  puïfque  nous  voyons  qae  le 
même  mécontentement  règne  dans  tous 
les  étan  de  la  vie  que  nous  ne  pou- 
vons changer.  Cociverfez  avec  tel  hom- 
me qu'il  vous  plaira  qui  a  vieilli  dans 
fa  profeflîon ,  vous  le  verrez  regretter 
de  n'en  avoir  pas  embraffî  une  autre 
qui  étoit  plus  adaptée  à  fon  génie,  & 
dans  laquelle  il  auroit  acquis  plus  de 
bien  &  de  réputation,  m  Le  marchand  ,' 
*i  dit  Horace ,  envie  le  fort  du  foldat  ; 
'  »  &  le  foldat  ne  trouve  perfonne  auiîi 
»  heureux  que  le  marchand.  L'avocat 
»  qui  entend  les  clients  frapper  à  fa 
»  porte  dès  le  point  du  jour,  regarde 
»  un  laboureur  comme  le  plus  heu-; 
»  reux  homme  du  monde  ;  &  le  labou- 
»  reur ,  contraint  de  laiffer  fes  bœufs 
»  &  fa  charrue  pour  s'en  venir  à  la 
»  ville ,  s'écrie  qu'il  n'y  a  de  gens  heu- 
»  reux  que  ceux  qui  y  ont  Jîxé  leur 
»  domicile  ".  Chaque  homme  cite  les 
inconvénients  de  fon  état,&croitceux 
des  autres  plus  légers  que  les  fiens; 
parce  qu'il  ne  les  a  pas  éprouvés.  Par 
exemple ,  celui  qui  eil  marié  vante 
les  plaifirs  &  les  douceurs  du  céli- 
bat, &  le  célibataire  fe  marie  pouf 
éviter  l'ennui  de  la  folitude.  On  peut. 
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faoS  Te  tromper,  conclure  de  toute} 
nos  obfcrvations,  que  le  malheur  elt 
le  lot  (le  rtiomme  ;  mais  on  ne  peut 
dire  dans  quel  état  il  eft  plus  heureux, 
&  ii  tous  les  acceflbires  extérieurs 
ne  font  point  les  caufes  du  bien  & 
du  mal  que  nous  éprouvons,  félonie 
bon  ou  le  mauvais  ufage  que  nous 
en  faifons. 

Celui  qui  fouffre ,  efpere  d'appaïfer 
fa  douleur  en  changeant  de  lituation  ; 
il  en  change,  &  fe  trouve  également 
tourmenté.  On  peut  en  dire  autant  de 
fous  les  expédients  que  nous  employons 
pour  prévenir  ou  eludet  les  maux  aux- 

3uels  l'humanité  eft  fujette.  Ce  qui 
onne  lieu  de  croire  que  l'état  du  ma- 
riage'n'eA  point  aufC  malheureux  qu'on 
le  prétend ,  &  que  quantité  de  gens  s'y 
engagent  de  nouveau  après  que  la  mort 
leur  a  rendu  la  liberté  quils  regret- 
toient  d'avoir  perdue. 

Il  eft  vrai  que  les  femmes  6c  les 
-  maris  fe  plaignent  continuellement  les 
uns  des  autres  ;  &  l'on  s*imagineroit 
que  prefque  toutes  les  maîfofis  font  le 
léiour  de  la  perverTité  &  de  la  tyran- 
nie ,  fi  l'on  ne  favoit  que  quelques  ef- 
pries  s'exhalent  en  plaintes  5e  en  repror 
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ches  pour  le  fujet  le  plus  léger ,  &  que 
chaque  animal  fe  venge  du  mal  qu'ii 
fouftre,  fur  ceiïK  qui  font  auprès  de  lui , 
fans  examiner  fa  caufe.  Nous  nous  itna' 
ginons  toujours  devoir  jouir  de  quel- 
que bonheur  ;  &  lorfqu'après  des  ef- 
forts réitérés  nous  ne  pouvons  y  at- 
teindre ,  nous  nous  perfuadons  que 
c*eft  le  mariage  <^ui  en  eft  la  caiiîe; 
&  que  s'il  y  avoit  quelqu'autre  obf- 
tacle ,  ce  feroit  notre  hâte  û  nous 
ne  l'évitions  pas. 

Les  anatomilies  ont  fouvent  remar-- 
qué ,  que  quoique  nos  maladies  foient 
nombreufes  &  douloureufes ,  cepen- 
dant, lorsqu'on  fait  attention  àlaflruc- 
ture  du  corps ,  à  la  délîcatefle  de  cer- 
taines parties ,  à  la  petiteâe  des  au- 
tres, à  la  multitude  de  fondions  ani- 
males qui  doivent  concourir  à  l'exer- 
cice de  toutes  nos  facultés ,  nous  avons 
plus  de  raifon  d'être  furpris  que  nous 
vivions  aufC  long-temps,  que  de  nous 
plaindre  de  la  brièveté  de  notre  vie  ; 
&  de  ce  que  notre  corps  fubfiAe  un 
joiu*,  une  heure  fans  maladie,  que  de 
ce  qu'il  fuccombe  aux  accidents  &c  à 
la  longueur  du  temps. 

La  même  réflexion  me  vient  dans 
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refprit ,  lor/que  je  confidere  la  ma- 
nière dont  on  contraâç  la  plupart  des 
mariages,  Lorfque  je  vois  des  hommes 
avares  &  inlérefTés  admettre  à  leur  ta- 
ble &  à  leur  couche ,  des  femmes  qu'ils 
ont  époufées  fans  s'informer  d'autre 
chofe  que  de  la  dot  qu'elles  leur  ap- 
port.oient  ;  des  étourdis  Se  des  infenfés 
qui  fe  lient  pour  la  vie  à  des  filles 
qu'ils  n'ont  vues  dans  un  bal  qu'à  la 
lueur  des  flambeaux;  des  pères  8c  des 
mères  qui  marient  leurs  enfants  fans 
leur  confentement  ;  d'autres  qui  fe  ma- 
rient [lour  faire  dépit  à  leurs  frères  ; 
d'autres  qui  fe  jettent  dans  les  bras  de 
celles  qu'ils  n'aiment  point ,  pour  fe 
venger  de  la  froideur  qu'on  leur  a  té- 
moignée :  lorfque  je  vois,  dis-je ,  que 
les  uns  fe  marient  parce  que  leurs  do- 
meftiques  les  volent;  les  autres,  parce 
qu'ilsdonnent  dans  la  prodigalité;  d'au- 
tres ,  pour  bannir  de  chez  eux  les  com- 
pagnies quilesobfedent;d'autres,  parce 
quils  font  las  d'eux-mêmes,  je  fuis 
moins  furpris  de  ce  que  les  mariages 
font  quelquefois  malheureux ,  que  de 
ce  qu'ils  ne  le  font  pas  davantage.  Je 
conclus  même  de-là,  que  la  fociété  doit 
dtre  çxtrêaiement  agréable  à  la  nafure 
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tumaine;  puifque  les  plaifîrs  qu'elle 
procure  peuvent  à  peine  être  contre- 
balancés par  le  mauvais  choix  qu'on 
a  fait. 

Cétoit  anciennement  la  coutume 
chez  les  Mofcovites ,  de  ne  permettre 
aux  hommes  &  aux  femmes  de  fe  voir 
&  de  fe  fréquenter,  qu'après  que  le 
mariage  étolt  tout-à-fait  conclu.  Je  fuis 

fierfuadé  que  cette  méthode  donnoit 
ieu  à  des  mariages  mal  aflbrtis  ,  & 
lioit  enfemble  des  fujets  qui  n'avoient 
point  les  qualités  requifes  peur  fe  plaire 
les  uns  aux  autres.  II  peut  cependant 
fe  faire,  vu  le  peu  de  .délîcatefl'e  du 
peuple,  la  rareté  des  plaifirs,  &  la  vie 
uniforme  qu'il  menoit ,  que  l'imagi- 
nation ayant  moins  d'objeâîons  A  fe 
faire,  l'on  eût  moins  à  craindre  le  dé- 
goût &  les  caprices  qui  réfultent  d'un 
Qiauvais  choix  ;  ic  qu'étant  à  l'abri  du 
froid  &  de  la  faim ,  les  maris  &  les 
femmes  vécurent  paifiblement ,  fans 
réfléchir  fur  lc'„rs  défauts  mutuels. 

Il  n'en  efl  pas  :'.z  même  chez  nous; 
Etant  plus,  difficiles  à  contenter  ,  Se 
plus  en  état  de  nous  Satisfaire ,  à  caufe 
des  connoifliances'quenouspoffédbns. 
Ce  de  l'abondance  dont  nous  jouiffoQs» 
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nous  avons befoin  d'un  plusgrând  nom* 
bre  de  précautions  pour  aflurer  notre 
tranquillité.  Cependant,  fi  nous  ob- 
fervons  la  manière  dont  Te  fréquentent 
ceux  qui  ont  deHein  de  fe  marier,  nous 
ne  blâmerons  pas  fi  fort  la  contrainte 
à  laquelle  les  Ruûes  étoient  aâujettis. 
Car  le  feul  objet  des  deux  parties , 
durant  le  temps  qu'elles  fe  fréquen- 
tent, eA  de  fe  cacber  &  de  déguifer 
leurs  caraâeres  &  leurs  defîrs  réels, 
par  une  imitation  lîmulée,  une  com- 
plaifanceétudiëe^&uneajreâationcon^ 
linuelle.  Du  moment  qu'elles  fe  font 
déclaré  leur  amour,  elles  ne  fe  voyent 
plus  que  fous  le  mafque;  elles  ména- 

tent  la  tromperie  avec  tant  d'adrefle, 
c  la  manifeftent  enfuite  fi  brufque- 
ment ,  que  chacun  a  lieu  de  croire  qu'il 
eft  arrivé  quelque  métamorpbofe  la 
nuit  des  noces;  Se  que  par  une  im- 
poflure  étrange,  l'une  a  été  courtifée. 
Se  l'autre  mariée. 

Je  vous  prie  donc»  Monfieur  le  Rô- 
deur, de  demander  dorénavant  à  ceux 
qui  viendront  vous  faire  des  plaintes 
matrimoniales ,  la  conduite  qii*ils  ont 
tenue  pendant  qti'ils  fe  faifoient  la 
cour,  &  de  leur  dire  qu'ils  ne  doj- 


.-n,C00^^lc 


.  Ze  Rôdeur:  431 

vent  ni  (e  plaindre  ni  s'étonner  qu'un 
contrat  auquel  la  fraude  a  pr^fide,  ait 
fini  par  fe  tromper  mutudlementi 
Je  iiiis,  &c. 


N*.  XLVL 

Ssmedl,  25  Août  ly^o. 

'^T~'  Cmbj  ,  6-  pntyet  ,Ojumiiett  ficÎBUii  ipfi , 
-    ris  ta  aofir»  y»eo, 

OVIDB. 

*>  Je  ne  tire  vanité  ni  it  ma  fiaiffxnce  ni  Aa 
9  met  ancêtres  ,  maii  de  mei  vertus  &  de  U 
Il  Ecpuiaiion  ^e  j'ai  acqutfo  ". 


ji  cr  Ro  D  E  ir  R. 
IMonsieur; 

Puirque  vous  avez  eu  a0ez  d'égard 
pour  mes  plaintes  pour  les  rendre  pu- 
l}Iiques,  je  me  lens  inclinée,  foitpar 
vanité,  foit  par  reconnoiffance,  à  con- 
tinuer notre  correfpondance.  J'aime  na- 
turellement à  écrire;  U  je  le  ferais 
quand  même  aucun  de  ces  motifs  ne 
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m'y  engageroit.  le  n'aime  point  k  gar- 
der ce  qui  me  pefe  fur  le  cœur,  fie 
je  p'ai  ici  personne  avec  qui  je  puilTe 
converfer.  Je  diâlperai ,  en  agiffant  de 
la  forte ,  l'ennui  qui  m'accable ,  6c  j'au- 
rai le  plailir  ,  lorfque  je  retournerai 
voir  ma  pendule ,  de  voir  que  je  me 
Aris  débarraffée  d'une  partie  du  jour. 
Vous  comprenez  que  je  n'ai  inten-_ 
tlon  d'écrire  que  fur  ce  qui  me  con- 
cerne ;  &  comme  je  ne  prétends  point 
vous  déguifer  ce  que  je  penfe ,  je  vous 
dirai  que  le  peu  de  temps  que  ]*ai  eiR< 
.ployé  malgré  moi  à  la  méditation,  n'a 
point  augmenté  ma  vénération  pour 
ceux  qui  écrivent ,  &  qui  prennent  le 
nom  d  Auteurs.  J*ai  tout  lieu  de  foup- 
çonner,  malgré  la  parade  que  vous 
feites  de  votre  fageffe  &  de  votre  ref- 
pe3  pour  la  venté ,  que  vous  n'êtes 
point  iïncere  ;  gue  vous  écrivez  ce  que 
vous  ne  penfez  point  ;  que  vous  cher- 
diez  à  en  impofer  aux  hommes  ,  & 
que  vous  ne  vous  fouciez  pas  de  pen- 
[er  jufle  ;  que  pendant  que  vous  vous 
donnez  pour  guide ,  vous  égarez  vos 
partifans  par  un  effet  de  votre  crédu- 
lité ou  de  votre  négligence;  que  vous 
produirez  ea  public  toutes  les  notions 
que 
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que  vous  croyez  pouvoir  foutenir  par 
des  fbphifmes  ^  ou  exprimer  étégam- 
nem ,  fans  examiner  fi  elles  font  ;uA 
tes  ou  non  ;  6c  que  par  un  droit  hé- 
réditaire,  vous  rapportez  des  menfon-i 
ges  d'après  de  vieux  Auteurs ,  qui 
étoient  peut  -  être  aulB  ignorants  âc 
auffi  négligents  que  vous:. 
■  Vous  ferez  peut-être  furpris  que  je 
m'exprime  avec  tant  d'aigreur  fur  une 
queAion  que  l'on  croit  ne  point  inté' 
reffer  les  femmes  ;  &  peut-être,  me 
direz-vous,  (car  je  fais  que  les  Savants 
font  la  plupart  mauHades)  que  je  fe- 
rois  beaucoup  mieux  de  jouer  avec 
mes  petits  chats ,  que  de  me  mêler  de 
critique ,  &  de  cenfurer  les  Auteurs. 
Mais  vou$  vous  |rompez,  fî  vous  croyez 
pouvoir  m'intimider  par  vos  mépris  , 
ou  m'impofer  filence  par  vos  repro- 
ches. Je  fuis  en  droit  de  juger  de  ce 
que  je  lis,  &  de  me  plaindre  lorf- 
qu'on  m'qffenfe.  Ces  privilèges  m'ont 
trop  coûté  f  pour  m'en  déflaiûr  à  fi  bon 
marché.    ■  '    . 

Je  vous  avouerai  que  la  leâure  n*s 
jamais  été  non  occupation  favorite  ; 
mais  comme  les  perfoones  les  plus  af- 
fairées ont  quelquefois  des  hçTires  de 
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toifir,  î*ai  employé  le  temps  que  I«f 
pUi^rs  de  k'  ville  m'ont laiffia,  à'par- 
coivir  un  gros  xecneil  de  Tragédies-8B 
de  Romans,  ou>.  emi^autrcs  ientimeiits 
communs  k  tous  les  Auteurs,  ie  settd 
clafle,  j*ai  trouvé  ^  prefqite  à  chaque 
page  f  une  defcriplion  raviflfanie-  des 
plaiftrs  &  du^boHheup  de  la  vie  c^Him- 
pétre;  vie  que  tout  hpifimc  oi'pl&ce 
defire  de  mener  ^  vie  ctens  ku^aelfetoute 
héroïne  tragique  deÂR-d'avoir  été  éle- 
vée ,  &  qu'on  nous  repréfenie  ccAume 
un-afyle  contre  la  fblie^  l'anxiété,  les 
pallions  fk.  le  crimes 

Je  n'ai  pu.  Hre  tant  ^excUnnatioi» 
padlonnées,  tant  d£  defaiptionsi  âav 
teules),iàiisdsfii!er  ub  état  quicsie  pro- 
mefioit  tant  de-  bonbebr  y  Se  ifai^  ac- 
cepté- avec  des  tranfportff  de  joie  in- 
didbtes ,  l'invitation  de  matante,  da>ns 
l'erpoir-  qjiQ  par  quelque  înAuence  in< 
connue- jallois  voir  fe  dJffîper  I'efi[>é- 
raBcef  Se  la  craiBïe-,  là  jaUmâe  fis  les  ri- 
vages', dès- que  je  feroU'.at'FÎTée'dans 
ce  réjour  de  l'innocence  &  de  la  ttw^ 
quilllté;  quejedormirois  (bus  destier- 
£eaux  conilruîts  par  les  alcyons,  que 
;e  me  promenerois  dans  les  champs 
ElyTées,  où  >c  ne  tro^tverdii  que  bien* 
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veilfancs ,  candeur ,  firtipHcit/  &  c6n- 
teiitetriedt;  où  je  verrois  Ik  rai^ri  exer- 
cer fori  empire  fut  la  vie ,  fans  qu'il'' 
fiïf  ihterrôriipu  par  l'envie,  l'avance, 
OU'  par  ratnbition,  6c  où  je  pâiTerois' 
mes  jours  dé  manière  à' mériter  Vap~ 
probattondé  là  vertu  la' plus  féVere. 

Céft  là ,  M.  le  Rôfleur ,  c^  que  j'at- 
tehdtfis ,  &  que  cent  AtiAiirS  ni^avoièiit 
profiîis  ;  mais  j'ai  été  dê^né  dé  tries 
efpérarices ,  &  je  vis  ici'  daris  ittie  in- 
quiétude  continuelle,  fans  autre  c'on- 
folation  que  l'efpoirde  reioùrher  bien- 
tôt à  Londres. 

Ayant  été  obRgêe,  depùii  que  ]k 
vous  aî'écrit  ma  prerfïîerb  lettre'i  pbiTf 
me  ^rantîr  dhin'e'  iftà^ivité  abfofu^, 
dé  m^nfliruire  des  affaires  ^es  h^bltaAts" 
du  lîeà  ,  je  fuis  aiftuelfement  aa  fait 
des  converïâlions'&r  des  occupation^) 
champêtres  ;  m'aii  jC'  n*y  trouvé  pas 
plus  d'innocence  &  dé  fâgeffe  que  miiff* 
les  fèntiraeiits  &  la  conduite  dé  cfelleà 
avec  lefquelles  j'aiVécu'jùfqa^ci. 

On  prétend  que  le  pire  Sc  les  dë- 
jeilners  que  l'on  fait  à  Londres,  four- 
riïïent  une  ample  matière  à  la  m'éii-' 
fance,&i*avoue(jue' ce  reproche  n^' 
pas  fans  ûmâétasai;  nais  je  dois  ob- 
Ti; 
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ferver.en  faveur  des  babillardes  à  la, 
modct  qu'à  moins  qu'elles  ne  foïent 
portées  par  principe  à  la  médirance,. 
elles  OQt  moins  d'occafions  de  s*]r  li* 
vrei  que  les  Dames,  de  ta  campagne. 

~  Comme  nous  avons  un  plus  grand,  nom- 
bre d'objets  à  obferver  &  à  critiquer, 
nous  nous,  contentons  pour  l'ori^aire 
de  leur  imputer  nos  fautes  &  nos  fo- 
lies, &  nous  ne  donnons  carrière  à, 
notre  malveillance,  que  dans  le  cas  oil 
nous  crpyons  avoir  reçu  quelque  af- 
front réel  ou  imaginaire  ;  mais  dans 
ces  Provinces  éloignées,  oh  plufieurs 
familles  vivicnt  fous  le  même  toît ,  el- 
les ie  iranfmettent  d'un  fiecle  à  1  au> 
tre  les  fautes  qu'elles  ont  commifes. 
J'ai  appris  la  manière  dont  plufieurs 
familles  du  voiiinage  ont  acquis  les 
biens  qu'elles  poffedént  ;  &  fi  je  puis 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  m'a  dit,  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  poÛede  légitimement 
unfeularpentâe  terre.On  m'a  raconté 
des  intrigue^  entre  des  amants  &  des 
niaitrefles,  qui  font  morts  depuis  trois 
cents  ao3,  &.ron  m'a  fouyent  entrete- 
nir de  Iavie,fc3nda1eufe  de  quelques 

'  pe'rfônnesdônt.oni^oreroit lesnoms, 
a  ks  fautes  qu'elles  ont  comnùfes  n'a  • 
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voient  point  été  de  nature  à  dérfio- 
norer  leurs  ddcendants.    ' 

Il  m'arriva  par  hafard  \  dans  une 
compagnie  oh  je  me  trouvai ,  de  louer 
l'air  &  la  dignité  d'une  jeune  Demoi* 
felle  qui  venoit  de  la  quitter.  Là>def- 
fus  deux  graves  matrones  ie  regar- 
dèrent l'âne  l'autre,  &  la  plus  âgée 
me  demanda  fi  j'avoîs'  vu  le  portrait 
d'Henri  Vin.  '  Vous  comprend  bien 

3ue  je  n'apperçus  pas  d'abord  le  but 
e  cette  queilion;  mais  on  me  dit  enfin 
que  la  grand'mère  de  la  Demoifelle 
svoît  une  aïeule  qui  avoit  été  attachée 
à  Anne  de  Boulen  ,  que 'l'on  croyoit 
avoir  été  la  favorite  du  Monarque, 

S'il  furvient  une  querelle  entre  lec 
bnnctpaux  membres  de  deux  familles  , 
elle  fe  perpétue  à  l'infini  ;  &  il  n'eft 
pas  rare  de  voir  les  vieilles  filles  faire 
tomber  la  converfation  fur  quelque 
éleâion  à  laquelle  leurs  aïeux  fe  font 
oppofés.  La  fiireur  des  guerres  civiles 
n  eft  point  encore  éteinte.  Il  y  a  deux 
familles  dans  le  voifinage,. qui  ontdé^' 
tniit  réciproquement  leur  chaffe  de-, 
puis  le  temps- de- Philippe '&  de  Ma- 
rie. Arrive-t-il  une  inondation  qui  ra- 
vage les  terres  de  quelque  honnite 
Tiij 
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.Geâtilhonuniï  ;  un  4^  ^uditeui»  tm 
nianque'pas  de  faire  ôbfsryer  qu'il  ne 
;doit_po^t  ^voijt  putlj^  raji'agesflué 
^«5  ancêtres  çft^masvx  fji  ts^aaixt  3a£> 
■jeojrtfi." 

ta' jn^aO|C^té  Sf  ta  ^i)we  font  ici 
héré'ditàr^^i^  fl  faut  ê^ê  vçrfé  'd^ms 
Vfiifloirjc  p9ur  froijflDÎîté' le^di^é^oi- 

faïuié^  ypof'  promeuré  ^Ë  ^î^^^  **> 
^opije  iBtçî%(;ri^  avfcdesF^lIIfsgui 
ont  réjglif  de  o'^J'Ofr  tiéneQfQ.o}!gBun; 
&  vcfus'Ôps'tjfcJigè,  ffB  choififl"ant.yo» 
ami?  »  d'examïaer  .quel  parti  ytM^s  ^e> 
deffein  dp  fàvûpfer  lians  la  guerre  ^es 

■  fJjJiçion  que  Ips  amie^  de  lia  t^tè 
a^pieot  de  mpî  »  ppur  aypir  fiçnfEiivlu 
tfsV  intérêts  des  ptaiTons'  d'Vprçk  &(te 
i^eaft^ç;  ^  Pqn me  blâma  ufi£  iEp!i« 
fl*ayo]f  Mfxle  k Jlpnce  ïçrfgp'Qn  dflÇr 
M  l'epithetç  4çTyMn  â  Guillauipek 

Rgi^^.  ys(\  p^_  )?3m  m%  fj^mr 

peajqn ,  Yqx^jit  gu*ii  ^np  /aUftil  au 
piôins^ftpt  ans  pour  conjualrt  tq^f» 
Ie$  p^ç^^tiôn^  4^at  il  falloit  ^{tz.  Il 
fu$t  â^Loi^és  as  çqiinoîtce  upe-^ 
jnille.  ^ ïes^pîççiïtSj'pqur  être  op  ï?- 
tf  ie  f  ôiu;  l'oQ  Y9m  (o^$oati|.  ici 
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'  de  faire  atlplîon  aux  rejettons  des  aïeu- 
les ,  &  de  renouveller  des  contefla- 
tîons  qui  furent  ancienoemeat  déci- 
dées par  les  Chevaliers.  TeCpere  donc 
que  vous  ne  blâmerez  point  mon  im- 
patience, &  t'enqui  que  j'éprouve  dans 
un  pays  oîi  je  ne  pv'n  rien  apprendre, 
oblige  iiéanaioîfls  de  prendre  part  à 
des  {BfpKtes  va^s ,  <&  que  vons  tâ- 
cherez de  les  d^per  par  quelque  écrit 
amiiiant  &  ùciùsia. 
Je  fuis, 

M  0  K  s  1  E  U  Ri 
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N».  XLVn. 
Mardi,  s8  Aoftt  1750. 

n  hù  fiUlili  écquUJiiiM  ^  ditllitCf  &  ^anf^ 
iHa  hamattiuit  giui  mt ,  ut  hoc  ipfuni  ptr- 
:  iMiaittOt ,  iitdaMli ,  n*it  iJeo  lamtit  rilim  Jurior 
ftii  :  née  iporo  tlim  fiaJMfmaii  tafta  nikil  ost- 
jnlùu  tocare  jaam  daaaum  ;  eeqat  fiii  magnat  Av 
miati  &  fapiaitti  v'iâirL  Qai  aa  nagnî  /àpitm- 
Étjqut  fiât,  niftio  :.  kaaiiiitt  sur  finit.  Ûoaimta 
^  ni»  affiti  dolen  ,  ftitùn  :  reffitrt  tamtit ,  A 
[elatia  admiatn  i  non  ftlatUi  aoa  tgwi, 

Plimjs. 

K  Quoique  cette  condûte  me  foulage;  la 
>•  mËme  humanité  qui  me  la  fait  tenir,  m'abac 
m  &  m'atcaUc.  Je  nevoudtob  psi  loucefoii  de- 
»  veoii  moini  feolible  :  oon  que  i'ignwe  que 
»  beauccHip  d'autres  ne  traitem  de  paJÊj^  dif- 
»  gracel,  que  d'une  llmple  perte  de  E^ns,  & 
•I  qu'avec  de  teli  fentimeat*  il*  fe  croyent  de 
»  grand»  hoiiuaei*&  fort  fagei.  Pour  moi,  je 
»  ne  fais  l'il*  fotit  auffi  grands  &  aul&  fagea 
,1  qu*ilt  le  penfeni;  mai)  te  fais  bien  qu'ili  ne 
»  font  point  homme*.  L'homme  doit  iae  ae- 
n  cefllble  â  la  douleur,  U  fentir,  la  combattre 
(<  pourtant ,  6tre  fufcepttbla  de  confolatiiHi ,  9t 
»  non  n'en  avoir  pai  befoin  ", 


o. 


'  N  obfervera  que  les  paflions  aui- 
quelles  ITiomme  eft  fujet,  s'éteignent 
«t'elles- mêmes  poar  vouloir  trop  tôt 


Le  R6dtw.  ,  44» 

'  obtenir  l'objet  qu'elles  fe  propofent. 
Par  exemple  ,  la  crainte  nous  excité  i 
prendre  la  fuite>,  le  defir  nous  feil  ac», 
célérer  nos  pas  ;  &  s'il  y  en  a  quel- 
ques-unes que  l'on  fatisfaffe  jufqu'à  ce 
qu'elles  excédent  le  bien  auquel  nous 
afpirons ,  ainfî  qu'on  robferve  à  Tégard 
de  l'avarice  &  de  l'ambition ,  elles  fe 
propofent  un  bien  réel ,  que  l'on  ell  k 
même  d'obtenir.  L'avare  s'imagine  tou* 
jours  qu'il  y  a  une  certaine  {omffle 
capable  de  Satisfaire  les  delîrs  de  (on 
cœur ,  au  point  de  ne  lui  rien  laiffec 
à  fbuhaiter  ;  tout  homme  ambitieux  fe 
propofe  comme  Pyrrhus,  une  acquî- 
lition  qui  doit  terminer  fes  travaux  i  8e 
ie  [«omet'  de  paffer  le  rèfte  de  fa  vie 
idatts  l'abondance,  les  plaîfirs ,  te  repos 
bu  la  dévoriori.  '     ■ 

-Le  chagrin  eft  peuivêtre  la  feule  a& 
-feâîon  du  cœur  htlmaîn  que  l'on  puiffe 
excepter  de  cette  régie  générale;  & 
c'eft  ce  qui  fait  q'u'il  mérite  l'attention 
■de  ceu*  qui  fe  font  -chargés  de  la  tâ- 

répioeufe  de  maintenir  la  balance 
la  èOnllitutioA  mentale.  Les  autres 
paffions  font  à  la  vérité  des  maladies  , 
mais  elles  nous  indiquent  les  remèdes 
-qat  peuvent  les  guérir..!/»  homme  fent 
T  V 
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}e  reiftede  qiy  lui  e^  ïrÇEï®  »  U  l'ew- 
plfye  'l'iWS'lï  Blutât  qw  I»  AwJwr 

^r  ^n  inÇtttft  qui  ne  le  trçippe  jar 
■n^  ,  4»  mîme  ^iw  1«  ç«fs  ije  Çr«<e, 
^  ^  q«I^  dit  -^li?o  a  qVÙ  ont  été  ^l^és  , 
xecçurçnt  à  des  plantes  vulnér^r«f.  Le 
ÇVg^»i  fft  ÀJu.veaî  DCt;Bfioaa^  p^  4^ 

W*  W^  p«di^  9V  ehaft^  IfUrçKiflen^^ 
U  demande  çç  ^i\  it'efpf  pe  pçioK  d*oi^ 
tenir  ;  que  ]fs  l^ix  d^tVni^t^s  fQitkS^ 

W  (J«e  Is  p«ç:  !«we«ft«. 

!p  ■■«'««  qi»  ■¥»!«  «o^  >*»  néf  U- 

engager  i  employer  ulv»  4»  f<»i»  ^ 

glus  d'^£^vltK  ?i  ijnd  l»  i^wk  des 

d?  n«U^  pfttdotiHff ,  wfiy^aiiaAtMB^ 
pen(i(  Siiew,  Is  *»!ew  qui  pwww 
^  ces  «a^Tts,  pF«4^t  de^  «%tft  iah^ 
<i.>«!Sit4'din>inufiJtctl«qu«'>l«f)i>tj)y 

L«  snatif>i«,  ff^^vw»  dM>  «<k  ««< 
«m  ^  (ww ,  daM.  l«^  ma  i^f 
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^  tion  pouf  Taveoir;  un  fouhaît  coDti- 
'  nuel  que  les  chofes  fuflent  autres  qu'eK 
les  ne  font  ;  une  privation  affl^eante 
&  doulpureufe  de  quelque  bien  que 
nous  avons  perdu  >  $t  qu'aucun  efiort 
n«  peut  nous  redooncr.  Ceft  dans  ce 
cbsgrin  que  pluûeun  fwt  tombés  à 
l'occaCoq  d'un  revers  de  fortune  im- 
prévu ,  d«  la  perte  de  leur  r^utation  , 
de,  la  mort  de  leurs  «nfaqts  ou  de  leucs 
amis,  tu  wit  tout-à-coup  perdu  la  feo* 
iibilité  quUâ  avoîeot  pour  Us  plaifirt) 
&:  reipérMKederentplacerrobietqu'Ua 
ont  perdu»parun  wittc^  ils  font  tombés; 
(Unsle  décottr^iemeftf  Ôc  le  défelpoir^ 
fy.  f»  (ovK  candaau)é$à.imenûfeceqiû 
sf  kur  ^  d'aucune  utilité.  . 

Cett^  p«£oa  eâ  une  £ûte  iî  natu- 
x«lk  d«  k  ttnheSk  ^  de  rafieâioa  , 
HVM  qvriqu»  dQvJ«ur«wfe  &  inutile 
ottVUï^ibit,  U^  bootettx  de  ne  point 
l  éprouyer  4ini  cutùaes  œ^afioas.  Elle 
'  «^liconOaQMitefttpiiévahidetouttei^is, 
4l  ton  <S^Hr^  eil  1»  univciiel  ^  que 
les  loix.  de  queues  naùon»,  6c  les 
qputiweft  4*  ^ejtques  autre»  ^  on  &xé 
un  tempsi  pQuv  tésouiigner  le  chagrin 
qufî  csûtsnt  la,  «dort  des  parents  ^  Se 
1^  tupt}H%  dfr  l'tipion  domeïl'ique. 
Tïj 
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Le  fuffrage  général  des  hommes  pa-^  , 
roît  avoir  décidé  que  le  chagrin ,  com  - 
tut  enfant  de  raaiour  ,  efi.  louable  jiif-^ 
qu'à  iiR  eertain  point,  ou  du  moioai 
pardonnable ,  Gomnie  l'effet  de  notre  ' 
foiblelTe;  luais  que  loin  de  le  laiâer 
augmenter  par  trop  d'indulgence  ^  on  - 
doit  le  faire  céder,  après  un  temps^ 
Umité  ,  aux  devoirs  focials  &  aux 
affaires.  Il  eft  d'abord  inévitable,  èc. 
par  conféquent  on  doit  le  permettre» 
ibit  qu'il  foit  volontaire  canon;  on 
peut  enfuite  l'admettre  comme  un  té- 
moignage décent  &  alTeâueux  de  ten-' 
dreue  &  d'eftime  :  on  doit  qoelque-  cho- 
ie ,à  la  tMture  ,  &  quelque  chofe  an 
public  :  mais  tout  ce  qiù  excède  le 
premier  tranipoH  de  la  paffion ,  ou 
i'ufage  établi ,  efl  non-feulement  inu^' 
tile ,  mats  encore  eriïninel  ;  car  nou»' 
ne  /ommes  point  en  droit  'de  facrifier* 
à  de  vains  témoignages  d'^f^âkM),  un 
temps 'que  la  Providence  tie  nous  a 
accordé  que  poux  tious  acquitter  de» 
devoirs  i  de  notre  état. 

II  arrive  cependant  ibuveiK  que  le 
chagrin,  à  qui  l'on  a  donné  entrée,  s'em- 
pare tellement  de  refprtt ,  qu'on  ne 
peut- plus  t'enchafler.  Les  idées  triAes 
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ieloQt  nons  avons  reçu  l'impreffion  con- 
tre notre  gré ,  &  dont  nons  nous  fom- 
aies  rafuite  occupés  y  fixent  tellement 
notre  attention,  qu'elles  dominent  dans 
toutes  nos  penfées  ,  émouflent  notre 
gaieté  ,  &  embrouillent  notre  raifbn^ 
nement.  La  trifteffe  s'empare  de  notre 
ame ,  &  toutes  nos  facultés  fe  bornent  ) 
un  feul  objet,  dont  la  vue  Jious  affli- 
ge d'autant  plus  qu'elle  fait  évanouir 
foutes  nos  efpérances.    ■ 

It  eft  très-difEcile  de  paiTer  de  cet 
étn  d'abattenwnt  à  la  joie  &  à  la  gaieté. 
&  c'eil  ce.  qui  i^it  que  pliifieurs  c[ui 
ont  donné  des  règles  pour  la  fanté  in« 
lelleânelle ,  trouvent  les  préfervati6l 
plus  aifés  que  les  remèdes  »  Se  nou9 
confeillent  d«  ne  point  trop  nous  atta- 
cher aux  plâilîrs  &  aux  biensdont  nôuf 
jouilTons ,  mais  de  les  regarder  avec 
une  fî  grande  indiff^nce^  que  leur 
perte  ne  nous  canfe  aucune  émotion. 
■  L'exaôb  ohfervarion  de  cette'  règle 
peut  à  là  vérité  contribuera  notre Yran-^ 
quillitév  mais  ne  fàuroit  nousrendre> 
heureinr.  C^ui quiregarde  un  llbmme 
avec  aflez'  d'indifférence  pour  ne  pas 
appréhender  fa  perte ,  neconoùit  ni  leS' 
plâilîrs  de  la  fympattiie,  ni  ceuxds  la 
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cedfiaMfi,  ni  «ette  bicnveînaaGe,Jg    ^ 

C9tt«  )Oif  heuoâte  que  la  nature  a  reo- 

.  Ccu99)«  il  n>  pas  ^FQÏt  d>xi^  ploi 
4«  twi^wflb  QuUl  n'en  léiBoigne.il  f« 
J)?ivfi  4e  «s  Dons  Q$ÇA»  qut  a^Q^if- 
feïl  W  cbi^iac  S{  Içs  amertumes  de 
la  vie*  lii  qui  font  uatquemMtf  fomléti 
Âtr  la  bienveillance.  W  pe  aurait;  ^ 
I^veKJr?  ^'âtce  p4gU^  par  ceux  qui  ost 
plus  de  tendrefiç  qii4  lui  ;  cat^i  peut 
^ef  U9  ttomete  40at  on  ne  peu^fe 
PCQinçttK  awwt  fetour ,  if,  dont  «te 
ftuje  ^Kfi  ^f  vtnw  ayez  à  eipérer, 
aqiràs  que  voui  Tavex  coœblé  de  bien- 
fait« ,  ift  qu'il  iw  diftrchçra.  point  k 
Titm.  nqirp  > 

C«â  «a  vaif»  qu'oe  fe  £ktt«  «to  pou- 
voir vivre  ds^  m  è«$  de  e«utrdité 

'  &4*viéiiiétwte,UE>ep^lletf native 
m  fturaU  réaflw.  Si,  \'m  pouvoit  pré- 
v«tti*  Iq  «bii««i&  f»  ^moi^JMC  la  H»»». 

xifitrit»  «lAi«  puil^  i»^gw  les  fetHiSr 
9M««H«pQuv«Mepit^^rp<2"or  êtr» 
%QÙ«  hf  utewjy^  ht  toiii»^  $c  la  ^wlenr 
4wvçiit- nulle  f«uie$pouT  veol?  j«(- 
qn'â  BQufl»  e9d!^it4«V>a^^eq«e  que- 
iwit$  pg^xoe»  «YOff  pour  leii  ptatfirs  , 
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on  (!<ûtVcfforcpr  dç  fe  fnaînteMir  dans 
|iQ  tein{U  au<dçflus  du  point  nvayen 
4e  l*4pattue,  piiilbue  aot»  ferpm  a^ 
fieifairement  wigés  de  tombtr  4^-dff? 
içius  d^  Hn  autre. 

Quoique  ce  (oit  péchw  cofitr^  la  ras» 
{oq  de  M  poitit  tiavaillir  j^  ^  hofH 
beur  f  de  aaindre  de  le  {lefdre  »  il  fsul 
cependant  «v9^er  que  tf  ç^gn»  q«c 
fft  pirivat«m  «ww  caufe,  eâ;  Iflawijrs 
I^Qpqrti^v^i^au.FJgifiçqv?f9P9^^on 
qgu»  ».  pFqçuir4  ^  eft  d«»«  «h  dievott 
ÛM  Mor^iûe,  d'esaminçf  s'il  9>  «  pas 
quelques  wçyeiw  de  radQiwi».  Qttrf. 
lquest^nsoosf:^^q^e  re9p4dieflt  Uftl^f 
certain  éto4^  (ie  (e  l(iEçetaui|  pl)i$r|t 
D^utres  prétendent  qu'un  pareil  chan- 
gement efttr^violçiit,  §;  fçwjt  d'avis 

lui  peigRank  des  maux  plus  grands  que 
[es  liens  ^  ^  çi\  délPH^panit  (ur  les  ca- 
lamités d'jHttDMratteotiaa  qu'il  donn* 
aux  âennes. 

Je.^lome-<(W  e#f,  WBMii^HiîaÈii- 
fent  leurs  çfet^  Qn-u^aft,  jp/fs  iç^^jus^ 
à,  ta^eriH  t«nocifr«d^gl46fSi0« 
qt^ot  à  I9,  mf^qlia-^  t^  «(I  u«  4o 
ces  rei^ede^qt^  tt^  l^  iiEkaMs>K  ^"t 
le  cas  oi>  ils  n'opççfa^  filVQtt. 
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L'antidote  le  plus  Hïr  contre  le  cfi»< 
grin  j  eft  I^cupation,  On  remarque 
commun6nént  que  \ei  foldats  &  les  ma* 
rlm ,  quelque  tendres  &  compatiHants 
qu'ils  (oient, y  fontpeufujets.Ksvôyènt 
mourir  leurs  meilleurs  amis  fansféti- 
vrer  à  c»  plaintes  &  à  ces  lamentations 
fi  ordinaires  parmi  les  perfonnes  riches 
&  oifeufes ,'  parce  qu'ils  font  occupés 
du  ibïn  de  leurs  perfonnes;  &  qiiicon- 
que  occupera  fon  efprit,  fera  moins  fea- 
abte  aux  pertes  qui  pourront  lui  arriver. 

On  oWerve  généralement  que  le 
temps  diilipe  le  chagrin,  &^on  peut 
le  hâter  en  accélérant  {a  fucceffion  par 
la  variété  des  objets  dont  <Ai  s'occupe. 

Si  umpart  tango. 
Ztain  pBUrh  liiSus ,  tu  fpant  monrl,' 
^^■fMti-fibi  (enpM  vit,         - 

.Gkotivs. 


rf Xè  tempi  di^iM  le  thigria  ;  mai*  ce  retned* 
n  eft  loa%,  6c  I«  rHcfls  t'en  fowRÎl 'uu ' plus 
M  prompi  tt  plui  aSaxi  ". 

■ 'Le  chagrin  eft  une  e(^ece- de  touille 
de  l'aine,  qui  cède  à  tme  fuîfe  d'idées 
qttiie  fuccederft- ïes  ânes  aux  autres. 
Ceflla-^mr^aton  ^ine  vieoifeufe  , 
à  -laquelle  on  remédie  par  le  mouve- 
ment &  tVxercice. . 
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N°.   XLVIII. 
Same^t  i*'>  Septembre  1750 
'Heu  efi  rirtrt,  fid  paUrt,  *iit. 


;   »  La  vie  lie,  conlifte  pnîot  à , 
»  taeuc ,  mais  à  te  bien  ponei  ", 


J.  ARMI  les  folies  innombrables quQ 
nous  commettons' dans  notre  junefle, 
&  qui  font-iiiivies  de  remords  &  de 
repentir  pendant  le  refis  de  nos  jourSf 
il  n'y  en  a  prefque  atisune  contre  la- 
quelle on  fe  tienne  moins  en  garde ,' 
que  la  négligence  dcfà  ianté.  Lorfque 
les  refforts  du  mouvement  font  élafti- 
ques ,  que  le  cœur  efl  vigoureux ,  & 
que  les  yeux  font  animés ,  nous  avons 
de  la  peine  à  concevoir  que  nous  noiiS 
afFoiblilTons  à  toute  heure ,  que  les  nerfs 
dont~-lEi  force  nous  étonne  ,  &  que  les 
membres  dont  nous  admirons  l'a&ivité^ 
fuccomberontau  temps*  fe  relâcheront 
&  s'engourdiront  au  point  de  ne  pou- 
voir en  faire  auciin  uiage. 
II  me  paroît  que  les  Pfailo&phesont 
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oublié  d'afouter  aux  arguments  qu'îb 
employent  contre  les  plaintes  que  l'on 
fait  des  miferes  humaines ,  l'incrédu- 
lité de  ceux  à  qui  nous  racontons  nos 
fouffrsnces;  mais.û  le  t>utdes  lamen- 
tations eft  d'exciter  Ja  pitié,  c'eA  inu- 
tiUmeot  que  lès  perfohnes  âgées  &  dé- 
biles nous  entretiennent  de  leursmaux; 
car  la  -pitié  pnHuppofe  la  fympathie; 
fie  un  peu  d'attention  leur  montrera 
que  ceux  qui  ne  fentent  aucun  mal , 
wqt  peu  fûfibles  à  ceux  d'autrui,  fie 
ç|u«  chaque  Jljonuae  eâ  f)iy.é  de  Va.-r 
«dte  qu*il  a  conunilê ,  vu  qu^il  n'y  ea 
9  aucun  qui  ne  ie  fpit  moqué  desJo^ 
jSnmités  die  ion  jvochaiji ,  des  piéqitt- 
tions  qu'il  a  prises,  tic  de  l'im^ence 
Ijju'il  a  tempigmie, 

Le$  perrowesvaMtudin^resoDt  ren- 
du le  £910  que  l'on  preod  de  fafa^tétour* 
■péçaridiaileeR  le  pré£erïnt.à  toute  au< 
(reconûdératioa.de  même  que  les  ava- 
res oijtfaitniéprirer  la  frugalité  en  bor- 
liant  tous  leurs  defirs  à  amafler  del'ar- 
^t^  Lpuf  erreur  ne  vient  que  de  ce 

2u*iU  cpni^adeot  les  çioyens  avec  U 
n.  Lc^E  t(i)S, ne  délirent  lafantéquç 
pout  pouvoir  jouir  des  plaiiirs  &  ae% 
CPmœQdiiç9  df  laviez  les  autre$«de 
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^aigaitj  qu'afin  d'être  ii^^i  ils  ou- 
]}lîeitt  qu'on  ne  doit  faire  cas  4^  Jt^;Ç^V 
.teiTeâfes,qu*-au;U^^^'iI$^Qit|$pro:C|i- 
tpxf.  les  tqoyenf  4^  pr^ifique/ la  vertu. 
'  JLa  f^nté  jsÀ  4  ^'E^^^Î''*  poMi*  'em- 
plir ies  deyoifs  4^  là  y  ie ,  ^  i(^r  (^ 
pla^ûr^iqu'elie^ççHi^j  quie  ç'eA  «g^ 
Jeiiiènt  un  crime  4e  une  felie  de  la 
|)rodiguer.  Celui  jqiâ,  ppMri^t^^iS  Tin 
{d^ilîrpaààger,  s'attire  u^  ffu^iiis,  if. 
qui  ipQUF  quelques  amiées  yafTéqs  dun» 
^es  divertifl^ents,  fe  cond^ma^  à  paf- 
ferlerçJle  de  les  JQursda8sijge«Mmr 
^re  ou  danc  un  lit ,  ve^kt'u.^  nQqrjieide^ 
ment  le  reproche  d'avoir  pnodî^^  ToP 
..  Iwnheur,  mais  encore  d'avoir  yoIiEIç 
public.  En  effet,  il  t'efi  mjs  Ji^rs  d'éittf 
4e  remplir  les  4çvoin<^e  (#  vp^^tion, 
jç  ^  ref^fé  le  rôle  %i|ie  Î4  Prpyidefiee 
]^i  avQÎt  a^gpé  A)r  U  M%^f»  àti\% 

.  Il  n'y  ?  gPH^4»fi  Wf  à*4t»t  plus  A 
plaindre  que  celui  d'un  génie  a^if  Sc 
0ïfvé,  qui  gimit  iaas  Is  poids  à'»ne 
jpalaijie  corporelle.  Un  jipmtne,  ^ans 
cet  état ,  pafiis  ilan  tçtmps  à  fonder  des 
|]ijrQiet$ai^*uncfa4i^nefitdeveMl^eR- 
pèdie  d'exécuter;  il  fç  rppaît  dWp^ 
fpnces  qujil  ne.voil  j?^iS,^ÔM». 
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U  fe  couche  Vefprit  occupé  du  lendtf- 
maio;  il  repaitfon  ambition  de  la  ré- 
putation qu'il  compte  acquérir ,  fa  bien- 
veillance f  du  bien  qu'il  efpere  de  faire.; 
Le  temps  fe  couvre  la  nuit,  le  vent 
change  ,  6c  il  fe  réreille  accablé  de  laii* 
gueur  ,  impatient  fie  diilrait  ;  il  ne  ref- 
pire  qu'après  lcre|»os,  &  lie  s'ocaip* 
plus  que  de  fa  mifere.  On  peut  dire 
que  la  maladie  commence  cette  égalité 
que  la  mort  achevé.  On  s'apperçoiC 
peu  des  diftinâions  qu'il  v'a  entre  les 
tiommes  dans  la  chambre  d'un  malade, 
'OÙ  l'on  ne  peut  efpérer  de  prendre  part 
it  la  joie  des  perfonnes  gaies,  ni  de 
proâter  des  inlîruâions  des  perfonnes 
•lenfées  ;  où  toute  la-  gloire  humaine 
s^efface,  l'eijïrit  s'obfcurcît ,  le  raifon- 
nement  s'embrouîUé ,  Se  le  héros  eil 
fubjugué  ;  où  l'être  h  plus  fublime  Se 
le  plus  renommé  n'a  d'autre  reflburce 
que  le  fentiment  intérieur  de  foa'ia- 
nocence. 

On  trouve  panni  les  fragments  des 
■Poètes  Grecs  une  petite  Hymne  à  la 
fantë ,  dans  laquelle  on  inculque  avec 
-tant  de  force  le  pouvoir  qu'elle  a  d'aug- 
menter le  bonheur  de  la  vie  ,  les  pré- 
lents  d«  la  fortune,  lis  pUiûrs  de  la 
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jQutfllaïKe  i  que  tout  homme  qui  a 
^rouTéles  langueufs  d'une  maladie,* 
ne  lâuroit  la  lire  fans  être  frappé  des 
images  qu'elle  prëfente  ,  faos  ranimer 
fes  fouhaits,  &  ians  donner  de  nou- 
velles couleurs  au  tableau.  J'ignore  l'oc- 
cafion  gui  y  a  donné  lieu;  mais  il  y 
a  toute  apparence  que  celui  qui  l'a 
compofée  avoit  été  malade ,  &  que 
dans  les  premiers  tranfports  qu'excita 
en  lui  le  retoiu-  de  fa  Tante»  il  s'adrefTa  ! 
à  la  Oéefle  dans  les  termes  fuivants: 

,'Ei  yi(i  TIC  M  "rKiTii  X'f'^  "  Ttxias, 
Tâ.(  tùS'eÙliov'at  T    cLuifàKtK 

"H  fl  T|*  ikKit  piiier  â.vBpa^Bit  T/jo-j^f ,    , 
Kerk  Cm  ,  fAxuap)*  Tyiiiot , 

TMbW  Ta.VTet,   KiÙ   KkfiTSI  x*plT»r    icLp' 

»  O  tanxi ,  la  plni  vénérable  dei  puiffaact* 
t<  céleftes  !  dûgoe  paSn  avec  moi  le  relie  de 
K  mes  joura ,  Se  ne  inc  refufe  pas  le  bonheur 
»  'dont  jouiffeai  ceux  qui  te  pofledent.  Tu  et 
«  la  fource  det  plailîn  que  l'on  goûte  dans  les 
n  licheSet ,  daas  nna  poftérîté  nombicnre ,  <Uni 
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it  fl«niraut  ite*  i'iôoiitcux  deftri,  ^fis'  tout  l«c: 


Tel  eft  lejjouvolr  de'  là  faritë,  que 
toutlanguii  fans  elle,  dk  méme'qti'une' 
plante  tjiie  lefolëî!  reftlfed'^dairefde" 
les  raydns.  Cependafif  ori  néglige  ce  ' 
tréfor ,  &  Ton  en  abdfrpoDf  faire  une 
vaine  pârSde  de  ite  fbt'ces.  Kbtis-  la' 
laiflbns  dépérir  fautë'dêrûSnnoîtréfon" 
prix ,  ou  nous  la  prodiguons  dans  la 
croyance  que  nous  en  avons  derëfîe. 
Nous  l'abandonnons  ail  bâfafd,-&  nous 
la  facrifions  aiiR  plaifir^'  8c  à-  là-  dS- 
baiiche ,  polir  nous' prOcurét''dé  vaîhs 
applaudiffêments. 

La  iàntéeft  également  négligée  par 
les. parrirans'des  affairés,  &  les- fec- 
tateurs  des  plaifîrs.  Les  uns  fa  ruinent 
par  des.débâuclles  cbniinuellès,  lèis  au- 
tres par  des  études  immodérées:;  les 
uns  par  des  excès ,  les  autres  par  l'i- 
naâioii.  Il  eft  iAùtik  de  donnei'  deï  avis 
aqx  débauebés-;  màiS  il"  né'  faut  pas  ' 
grand  talent,  pour  leur  prouver,  que 
qni  pei-d  la  fanté,  perd  les  plaifirs  doirC 
ii'efpéroit  de  jouir."  Leurs  clameurs" 
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font  itpop  bruyantes  pour  afder  ^  U 
■<iovx  dte  Ik  ikgçfle ,  âriêtir  co\nf«  trtfp 
précipitée,  pour  qâ'éfle  puiffe'r^iTff- 
Det.  Leanr  defîrs-  font  fi  multiplié^i 
qu'à  peine  dftignen^ils  éttoiitef  le  con- 
fcil'qu'on  leurdbnne,  dé  ne  point'injp 
fe' hâter  de  les  fatisfaire.  Cependant, 
comme' ceux  qui  aiment  l'argent  font 
ordinairement  prudents  ât  raffii»  ils 
ne  manqueront  pas  furement  de  réflé- 
cHir  qu'an  ne  doit  pas  factûfîerun  grand 
bien  à  un  moindre.  La  lanté  eft  (anf 
contredit  plus'précieufe'que  lîor,  puif-' 
qu'on  ne  peut  l'acquérir  que  par  elle; 
ptuHeurs  millions' ne  fauroient  appaî- 
fbr  lés  dbuleurs  de  là  goutté ,  rétablir 
Vk  organes  des  fèns,  &  ranimer  une' 
digeftibn  languiSànte.  La  pauvreté  éft; 
à  la  vérité ,  un  mal  que  tout  le  monde 
fiiit  naturellement  ;  mais  ne  fuyons 
pas  un  ennemi  pour  tomber  entre  les 
mains  d'un  autre,  &  ne  nous  réfugions 
point  dans  les  bvas  de  la  maladie. 

—  trojtctrt  aaimdm  !  quâm  rtUtat  miUte  «  tU» 
Naitt  Sf  paufiritm ,  Sr  iuTQi  toUtan  Ubortt  ! 

Ceux  qui  ruinent- leur  Tante  pour, 
augmenter  leurs  connoiS'ances  par  des 
études  forcées ,  font  moins  excufables 
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que  les  tmtjes  ;  car  il$  ne  peuvent  igno- 
rer que  les  forces  du  corps  font  bor- 
nées. Se  qu'elles  s'épuîrent  lorfqu'oa 
eir  abufe.  Celui  qui  ne  les  ménage 
point  y  8c  qui  fe  prive  du  repos  dont, 
il  a  befoin,  paye  fa  faute  avec  ufure, 
&  fe  prépare  de  mauvaifes  ■  heures  ; 
&  pour  avoir  voulu  gagner  quelques 
inois,  il  pafie  le  reAe  de  fes  jours  dans 
la  peine  Se  dans  la  mifere.  Ceux  qui 
travaillent  à  perfeAîonner  leur  etprit^ 
fie  à  étendre  leurs  connoifTances ,  ap- 
'prenneot,  tôt  ou  tard,  le  danger  au- 
quel les  expofent  les  maladies  corporel-, 
les  ;  &  que  les  connoiffances  ne  tien- 
nent pas  long-temps  contre  les  açcèl^ 
de  la, mélancolie,  de  l'impatience,  fic 
la  ;mauvatfe.  hupeiir  iofépatable  de  la 
décrépitude. 
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N°.  XL IX 
Mariji ,  4  Septembre  17^0. 

Ko»  emnh  laeriar ,  malujat  fart  uU 
Vitahit  Libitiaaia ,  u/jut  €go  fofttrm 
Crifcam  IomJc  neini, 

Horace.' 

»  le  ne  monmi  pu  eoiiércment ,  &  la  pli» 
4  noble  partie  de  moî-niéine  échappera  (Ùre- 
1  ment  à  la  Parque.  Ma  réputation ,  toujours 
*  nouvelle  ,    augmentera   dans    la   fuite    dex 


Xj  es  premiers  moti&  des  aâîons  hu- 
maines ,  font  les  appétits  que  la  Pro- 
vidence a  donnés  à  lliomme ,  de  même 
^*aux  autres  habitants  de  la  terre.  Nous 
ne  femmes  pas  plutôt  nés,  que  la  faim 
-&  la  Toif  nous  portent  à  faîfir  les  mam- 
nelles  t  &  que  le  même  inftinû  nous 
les  fait  fucer  comipe  les  autres  anî- 
jnaux.  Nous  ne  fommes  pas  plutôt  raf- 
faffiés.,  que  nous  témoignoos  par  de| 
pleurs  &  des  cris  importuns,  l'envie 
'que  nous  avons  de  dormir ,  &  ils  ne 
ceflent  qu'après  que  nous  avons  trouvé 
Tom  /.  V 

u,o,i,-f-n,Googli; 
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un  endroit  commode  pour  nous  re-  vj 
pofer^ 

Le  fécond  motif  qui  nous  tire  de 
l'ioaâion,  font  nos  paâîons.  Nous  ne 
tardons  pas  à  être  fufceptiblea  d'efpé- 
rance,  de  crainte,  d'amour, de  haine, 
de  defîr  &  d'averfion.  Ces  paffions , 
qui  doirent  leur  origine  à  la  faculté 
que  nous  avons  de  comparer  âc  de 
nâécliir ,  augmentent  &  étendent  leur 
empire,  à  mefure  que  notre  raifon'fe 
fortifie,  &  que  nos  connoiâànces  fe 
perfeâionnent.  D'abord,  nous  n'avons 
aucune  idée  de  la  douleur ,  que  lorf- 
que  nous  la  Tentons;  nous  commen- 
çons enfuite  à  la  craindre ,  mais  ce 
n'eït  que  quand  elle  s'approche  de  sous; 
nous  l'apperçevons  peu-à-peu  de  loin  , 
&  dans  fes  fuites  les  plus  éloignées.  La 
crainte  nous  rend  dans  la  fuite  plus  cir* 
confpeâs ,  plus  vigilants  &  plus  foi- 
gneux  ;  nous  fermons  toutes  les  ave- 
nues par  lefquelles  le  mal  peut  ani- 
ver  jufqu'à  nous;  nous  apprencMis  à  ■ 
endurer  en  nous-mêmes  pluHeurs  cho< 
fes  déplaifantes  &  incommodes,  parce 
que  l'expérience  nous  apprend  que  nos 
peines  feront  plus  que  balancées  par 
la  récoinpenfe  ;  qu'elles  nous  procu- 
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>  reront  quelque  bien  jxifitif ,  ou  nous 
garantiront  d'un  plus  grand  mal. 
.  A  mefure  que  l'ame  exerce  davan- 
tage fes  facultés  y  les  appétits  naturels 
&  les  payons  qui  en  réfultent,  ne  fuf- 
£fent  pas  pour  l'occuper.  Nous  cher- 
chons auffi-tôt  à  fatisfaire  les  bèfoins 
de  la  nature ,  nous  tâchons  de  les  pré- 
venir; &  il  faut  quelque  chofe  de  plus 

'  pour  remplir  les  longs  intervalles  dans 
lefquels  nous  n'agiflbns  point,  &  pour 
donner  à  ces  facultés ,  qui  ne  fauroîent 
reiler  oiâves ,  quelque  direâion  par- 
ticulière. Delà  naiuent  de  nouveaux 
delirs  Se  des  paffions  faûices  ;  &  après 
n*avoir  eu  des  defirs  qu'en  conféquence 
de  nos  befoins ,  nous  commençons  i 
fentir  des  befoins  en  conféquence  de 
nos  defîrs.  Nous  attachons  uq  prix  à 
des  chofes  qiïî  n'ont  aucune  valeur  , 
parce  .que  nous  fommes  convenus  de 
leur  en  donner  une,  quoiqu'elles  ne 
puilTent  ni  appaifer  la  faim ,  ni  cal- 
mer la  douleur,  ni  nous  garantir  d'au- 
cune calamité  réelle ,  &  dont ,  par  con- 
féquent ,  les  nations  barbares  ne  font 
aucun  cas ,  parce  qu'elles  ne  (ont  oc-  ' 
cupées  que  des  befoins  de  la  vie. 
Telle  eft  J'originç  de  l'avarice ,  de 

vii. 
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t\}rgucil-,  de  l'ambition  ,  &  gén^lo!  * 
ment  de  tous  les  defîrs  qui  naiCent  de 
la  cooiparaiioD  de  notre  état  avec  ce* 
lui  d'autrui.  Celui  qui  fe  croit  pauvre 
parce  que  fon  voifin  eil  plus  ridie  que 
lui  ;  pelui  qui ,  comme  Céfar  ,  aïme 
mieux  être  Je  premier  d'un  village, 
que  le  fécond  de  !a  capitale  du  mon- 
de ,  a  allumé  en  lui  des  deiîrs  que  la 
nature  ne  lui  a  point  donnés  ^  &  agit 
par  des  principes  qui  ne  ïbnt  fondés 
que  fUr  l'autorité  &  la  coutume. 

Quelques-unes  de  ces  paffions  étran* 
«res,  telles  que  l'avarice  &  l'envie, 
lont  généralement  condamnées  ;  d'au- 
tres y  telles  que  l'amitié  &  la  curio- 
iité  y  généralement  eAimées:'mais  il  y 
en  a  d'autres  au  fujet  desquelles  les 
iu£&ages  des  hommes  font  partagés» 
&  dont  on  doute  fi  elles  contribuent 
au  bonheur,  ou  à  augmenter  les  mi* 
feres  de  l'homme. 

'  L'amour  de  la  réputation  ell  de  cette 
efpece  douteufe  &  ambiguë.  Je  le  dé* 
finis  un  defir  de  fe  ftire  admirer  d'ati- 
trui  y  &C  de  mériter ,  des  générations 
fonwes,  des  éloges  que  nous  ne  pour- 
rons entendre.  Quelques-uns  ont  re- 
igardé  ce  defir  comme  une  manie  extra. 


la  Râdtur,  46  ( 

'  vagânte^commeuneflammeexcitéepat 
Torgiteil,  &  dont  la  folie  augmente  U 
force;  car,  difent-ils,  C[u'y  a-t-îl  de 
{dus  éloigné  de  la  fagefie ,  que  de  di- 
riger toutes  nos  aftions  par  l'efpoir 
d'une  chofe  qui  'n'aura  lieu  que  lorf-r 
que  nous  ferons  dans  le  tombeau }  de 
ioupir^r  après  une  chofe  que  nous  ne 
pouvons  poiTéder,  Si  dont  la  valeur 
qu'il.nous  plaît  d'y  attacher  ,  n'e^  fon- 
dée que  fur  cette  condition  particu- 
lière t  que  nous  ne  l'obtiendrons  point 
de  notre  vivant  ?  Le  deJîr  de  mériter 
la  faveur  &  les  éloges  de  nos  conteiii> 
pot^ins,  a  cet  avantage,  qiL'il peut  fer- 
vir  à  nous  applanir  tes  Rentiers  de  la 
yie  ,  épouvanter  nos  rivaux ,  S(  affû- 
ter notre  tranquillité  ;  mais  que  nous 
fert  d'être  les  objets  chéris  des  hom* 
tnes.,  lorfque  nous  ferons  hors  d'état 
d^rouverleur  faveur?  II  eftplus-rat- 
fonnable  d'amt^îtioAner  la  réputation 
pendant  que  nous  pouvons  en  jouir;  de 
même  qu'Anacréon  prie  fes  camarades 
de  lui  faire  préfent  du  vin  &  des  guir- 
glandes,  dont  ils  fe  propofent  d'oriKH 
ion  tombeau, 

■  Les  avocats  de  l'amour  de  la  répu- 
tation allèguent  pour  fa  dçfenfe ,  que 
V  iî) 
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c'efl  une  paffion  naturelle  Se  unïVftY»  ' 
ielte  ;  une  âamoie  céleAe ,  qai  brûle 
■  avec  i>Ius  de  fotce  dans  les  âmes  gran- 
des &  élevées.  Que  te  defir  d*étre  loué 
^r  la  poftérité ,  marque  une  réfolu- 
tion  de  mériter  fes  éloges  ;  &  que  la 
folie  dont  oo  l'accufe ,  n'eA  qu'une  gé- 
nérofité  noble  &  défiméreiiée ,  qtie 
ceux  qui  font  aciqutumés  à  tout  rap- 
porter à  eux-mêmes,  &  dont  Taniour- 
propre  a  refierré  l'entendement ,  ne 
fentent  point ,  &  ne  peuvent  par  con< 
iiéqueQt  comprendre.  Que  l^me  de 
l'homme ,  formée  pour  la  vie  étemel- 
le, s*élaace^  naturellement  hors  des  li- 
inites  dé  Texiilmce  corporelle ,  &  le 
réjouit  de  pouvoir  coopérer  avec  les 
jQecles  futurs,  &  d'étendre  fa  dut^  à 
rinfint.  Que  le  re^woche  que  l'on  fait 
arec  tant  de  légèreté ,  le  reproche  d*af-  . 
pirer  à  ce  qu'oa  ne  peut  obtenir ,  eft 
fondé  fur  une  opinion  dont  on  peut  | 
raifonnsbtement  douter.  Que  puifqu'on 
fuppofe  que  les  facultés  de  Vame  aug-  I 
menteront  après  qu'elle  fera  féparee 
du  corps,  on  ne  fauroit  admettre  qu'elle 
-n'ait  aucune  connoiflance  de  ce  qui  fe 
paflera  dans  le  monde. 
Si  l'on  examine  cet  argument  avec 
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attAition  &  fans  partialité,  on  eti  con- 
clura qjie  Ton  doit  régler  Tamour  de 
la  renommée,  plutôt  que  de  Téteindre; 
que  les  hommes  ne  doivent  point  en- 
tièrement négliger  leurmémoire,  mais 
faire  en  forte  qu'on  fe  fouvienne  de 
leutï  vertus ,  puilque  c'efl*  la  feule  ré- 
putation qui  {Hiifle  nous  flatter  après 
notre  mort. 

.  Il  eft  évident  que  là  renommée ,  con- 
fidérée  iîmplemetit  comme  l'immorta- 
lité d'un  nom ,  eft  auffi-bien  la  récom- 
penfe  des  bonnes  aâiens,  que  celte 
aes  mauvaifes  ;  &  par  conféquent  celui 
qui  n'a  d'autre  but  ^ue  de  faire  en 
lorte  qu'on  ne  l'oublie  point ,  n'a  au- 
cun principe  pour  diriger  fa  conduite. 
L'HiAoire  nous  apprend  que  ce  deiir 
aveugle  de  la  renommée  a  toujours  été 
incertain  dans  fes  effets ,  &  a  été  di- 
rigé par  l'occailon  &  le  hafard  à  l'a- 
vantage ou  à  la  dévaAation  de  l'uni- 
vers. Lorfque  Thémiftocle  fe  plaîgnoit 
que  les  trophées  de  Miltiade  l'empê- 
choient  de  dormir,  c'eft  qu'ils  l'exci- 
loient  à  rendre  les  mêmes  fervices  que 
lui  dans  la  même  caufe;  mais  lorf- 
que Céfar  pleura  en  voyant  le  por-" 
trait  d'Alexandre }  comme  il  n'avoit 
V  iv 
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aucune  occafion  honnête  pour  agir  ,  îl^  ' 

employa  fon  ambition  à  ruiner  f?  pa-' 

trie. 

L'amour  de'Ja  réputation  eft  dan- 
gereux &c  irrëgulier ,  lorfqu'il  s'em-' 
pare  de  TeTprit  au  point  de  devenir 
indépendant  &  prédominant  ;  mais  on 
peut  utilement  l'employer  comme  un 
motif  inférieur  &  acceflbire ,  6c  pour 
lors  il  peut  fervîr  quelquefois  à  ré- 
Tciller  notre  aâivité,  lorfque  nous 
commençons  à  languir  &  à  perdre  de 
rue  cette  rêcompenfe  plus  précieufe 
8e  plus  eftimable,  qui  doit  toujours'  . 
Être  notre  première  Se  notre  dernière' 
efp'éraDce.  Mais  on  doit  s'imprimer  for- 
tement dans  Tefprit ,  qu'on  ne  doit 
point  regarder  la  vertu   comme  un- 

'  moyen  pour  acquérir  de  la  réputation!' 
mais  n'accepter  celle-ci  que.  comme 
la  feule  récompenfe  que  les  hommes 

.  puiffent  accorder  à  la  vertu  ;  l'accep- 
ter avec  complaifance,  mais  ne  point 
la  rechercher  avec  trop  d'empreffe- 
menr.  Ce  n'eA  point  un  avantage  qu'on 
fe  fouvienne  de  nous,  C'eft  un  privi- 
lège que  la  fatyre  6c  le  panégyrique 
peuvent  également  conférer  ,&  dont 
Tite  &  Conftàntin  ne  jouÛTent  pas 
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?1us  que  Timocréon  de  Rhodes,  dont 
^pitaphe  ne  nous  apprend  autre  cho-« 
iTe,  finon,  qt^il  m^gea  quantitiiU  mets 
à  un  npas ,  qii'U  vuida  plufiturs  bouutl' 
Iti  dt  vin  y  &  infulta  pluJUurs  ai  fts 
conyivts. 

La  vraie  fatisfaâioii  que  doit  nous 

procurer  Tidëe  que  la  poftérité  nous  - 
jugera  dignes  de  fon  attention,  doit 
être  fondée  fur  l'efpérance  que  nos 
vertus  fe  perpétueront  avec  notre  nom; 
&  que  ceux  auxquels  nous  ne  pou« 
vons  être  utiles  pendant  notre  vie,' 
profiteront  de  notre  exemple^  &  s'ea 
ferviront  pour  s'exciter  à  la  vertu. 
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Samedi,  8  Septembre  if\9. 

Si  jurtnU  Tuâla  mon  affarrtxenl ,  aifut 
SMttno  taitamfi*  fut,  lita  ifft  tidint 
Hat*  iowUfiof^  tr  wug»Ttt  gUadii  actrvott 

«  Si  un  jeune  hoffliHe  »t  fe  levoît  pai  i  l'a- 
it' bord  ifva  Tieillard  g  û  un  lafanc  ne  Eailoit 
w  fttép  «te»  i  Vtnivée  d'an  bomme  (ût  & 
•  poinnt  batbe ,  ^ndi  Dieux  I  cela  ctoit  atro- 
i>  ce  r  «Kgne  de  mOtE  I  De  quelque  qualité  <iue 
»  AiSeiM  l'enhat  fie  le  )ewM  honunc ,  {ufteiK* 
9  il»,  plut  fiche*  fuc  p«foaiie  en  iraifes  Se  <a 
ir  g1uid(  car  ta  cela  GoniiftoieBt  touic*  let  (î- 
jt  shc|h«  *. 


J*AI  toujours  cru  qu'il  étoit  du  Je- 
Toir  de  ceux  qui  étudient  les  mœurs 
de  leur  fîecle,  de  loner  les  vertus  Se 
ie  blâmer  les  vices  de  leurs  contem- 
porains,  de  réfuter  une  faufle  accu- 
fation.  Se  d'appuyer  celle  qui  eft  fon- 
dée, non-feulement  parce  que  c'eft  le 
devoir  d*un  moniteur  de  conferver  fa 
réputation  fans  tâche,  de  peur  que 
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tmi»  qui  l'ont  une  fois  accufé  de  par- 
tialité,  prennent  de-là  occaiion  de  ne 
p]u5  le  croire  ;  mais  à  caufe  qu'il  peut 
trouver  afîez  de  crimes  pour  donner 
lieu  à  la  circonfpeâion  &c  ati  repen- 
tir, fans  dîAraire  refprit  par  des  fcru- 
pules  inutiles  &  de  vaines  follicî- 
tudes. 

11  y  a  certains  reproches  fixes  8c 
établis,  qu'une  partie  des  hommes  a 
>fatt  de  tout  temps  à  l'autre ,  qui  fe  tranf* 
mettent  par  fucceffîon ,  &  dont  celui 
qui  les  a  une  fois  mérités  ne  fe  lave  ja- 
mais t  même  après  qu'il  a  changé  d'état , 
&  acquis  le  droit  d'infliger  à  autrui  la 
peine  qu'il  a  autrefois  méritée. 

On  doitjnéprifer  ces  imputations  hé- 
réditaires, dont  les  hommes  n'appré- 
cient la  juâice,  que  lorfqu'il  eft  de  leur 
intérêt  de  la  connoître,  parce  qu'il  ne 

rroît  pas  qu'elles  foient  fondées  fur 
raifon  Se  fur  l'examen  ;  mais  qu'on 
les  reçoit  implicitement  &  par  une  ëf- 
pece  de  contagion ,  Se  qu'on  les  ap- 
puyé plutôt  par  leplaiûr  qu'on  trouve 
î  les  croire,  que  par  la  capacité  qu'on 
a  de  les  prouver. 

C'a  tomours  été  la  coutume  de  ceux 
<[ui  s'imaginent  être  refpeâables  par 
V  vj 
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leur  vietlleffe,  de  blâmer  les  Jeunes 
gens  de  ne  point  refpeâer  leurs  che- 
veux gris  &  leur  expérience  j  de  fe 
£er  à  leur  entendement ,  de  tirer  des 
concluions  à  la  légère,  de  niëprifer 
les  confeils  que  leurs  pères  6c  leurs 
grands'peres  leur  donnent,  &  de  fup- 
potter  impatiemment  la  fubordination 
à  laquelle  la  nature  a  fournis  la  )eu> 
neâ*e,  pour  la  garantir  des  malheurs 
<{ue  fa  témérité,  fes  payons  &  fon 
ignorance  pourrotent  lui  attirer. 

Il  n'y  a  point  de  vieillard  qui  ne  fe 
plaigne  de  la  dépravation  du  fîecle  , 
de  la  pétulance  8c  de  Tinfolence  des 
jeunes  gens.  Il  raconte  la  décence  Se, 
la  régularité  des  anciens  temps ,  il  vante 
la  fobriété  &  la  difcipline  de  l'âge  dans 
lequel  \\  a  paflé  fa  jeunefle;  fiede  heu- 
reux qu*on  ne  doit  plus  attendre ,  de- 
puis que  la  confuHon  s'efi  g^iSée  dans 
le  monde,  &  a  franchi  les  bornes  de 
la  politefle  6c  du  refpeâ.    - 

On  ne  conlidere  pas  affez  là  pré* 
fomption  de  celui  qui  s'arroge  le  pri- 
vilège de  fe  plaindre.  Car  comme  tout 
homme  croit  avoir  fa  part  des  mife-  ' 
Tes  de  la  vie,  il  regarde  les  plaintes 
que  Von  fait ,  comme  une  : 
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d'impatieflce ,  plutôt  que  d'affliâion  ^ 

6e  demande:  Quel  mérite  aun  tel, pour,- 
blâmer  les  diflrlbutions  de  la  nature .^ 
quelle  raifon  a-t-il  de  fe  croire  exempt 
de  la  condition  générale  de  l'homme  ^ 
Nous  nous  trouvons  excités  à  fulvre 
ce  que  le  caprice ,  plutôt  que  ce  que 
la  raifon  nous  diâe  ;  &  au  -  lieu  de 
fympalhifer  aux  peines  d'autrui ,  nous 
examinons  û  la  peine  eft  proportion- 
née aux  lamentations,  &,  fuppoféque 
l'affllûion  foit  réelle,  fi  elle  n'eft  pa^ 
TefTet  du  vice  &  de  la. folie,  plutôt 
que  celui  du  malheur. 

Les  plaintes  &  la  mauvaife  humeur 

Î[uî  défigurent  û  fouvent  la  dernière 
cène  de  la  vie ,  nous  portent  fouvent 
à  aire  de  pareilles  queAions,  On  s'i-. 
Biagine  du  premier  coup-d'oeil  ^  que 
-  puiiTqu'on  méprife,  infulte,  &  néglige 
la  vieillefle,  &  qu'on  la  tourne  en 
ridicule ,  le  crime  doit  être  au  moins 
égal  de  part  &  d'autr-e.  Ceux  qui  ont 
eu  l'occafion  d'établir  leur  autorité  fur, 
des  èfprits  fouples  &  pliants }  qui  ont 
été  les  proteâeurs  des  gens  fans  9p- 
pui ,  &  les  inflruâeurs  de  l'ignoran-  - 
ce,  &c  qui  retiennent  encore  dans  leurs 
mains  le  pouvoir  des  rîcheiTes  6c  la 
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dignité  do  commandement;  Vivent 
avoir  àétTuit  leur  crédit  par  leurmaa* 
vaiie  conduite ,  Si  méfuCe  de  tous  ces 
avantages,  s'ils  ne  peuvent  s'affurer 
uiie  apparence  de  refpeâ ,  &  fe  met-' 
tre  à  couvert  du  riiUcole  &  du  mé- 
ftris. 

L'hiUoure  générale  du  monde  nous 
prouve  qu'on  rélîlte  rarement  à  une 
autorité  I^ttime-&  bien  établie,  lorf- 
^*on  en  nit  un  bon  afage.  Il  n'y  a 
qu'une  ecMmption  grolSere  ,^  ou  une 
imbécillité  "évidente  qui  puMe  détruire 
le  refpeâ  que  la  pluprt  des  hommes 
.6nt  pour  ceux  qui  ks  gouvernent,  &c 
qui  om  l'autorité  en  main  ;  car  quoi- 
que les  hommes  tombent  par  un  effet 
de  leurs  paffions  dans  roubji  des  ré- 
eorapenfes  &  des  châtiments  invilt'- 
Mes,  ils  ne  laiiTent  pas  qtied^béir  à 
eeuz  qui  ont  la  -puïilance  temporelle 
entre  leurs  mains ,  S  moins  que  leur 
Téiiérattoit  né  foit  détruite  par  une  mé- 
chanceté &  une  foUe  qu'où  ne  peut 
m  cacher  ni  défendre. 
'  On  peut  donc. foupçonner  avec  Tai- 
fyn  que  la  phipart  des  vieillards  s'at- 
ârent  eux-mêmes  les  inlultes  dont  ils 
fe  plaignent,  &  qu'on  méprife  rar«- 
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ffwnt  la  vieîllefie ,  à  moins  quMle  ne 
ie  rende  méprlfable.  Si   les  liommes 
l^iniaginent  que  le  temps  rend  Is  de- 
bluche  refpeâable;  que  le  iiavoir  eft  ' 
le  fiuit  d'une  longue  vie ,  quelque  ma! 

3u'on  l'ait  employée  ;  que  la  priorité 
e  naiffance  doit  fuppléer .  au  dé&ut 
de  perféyérance  &  d'honnêteté,  doit- 
on  s'étonner  qu'ils  ibient  frufirés  de 
leurs  efpéraoces,  &  que  leur  poflé* 
rite  s'«i  rapporte  plutôt  à  Tes  propres 
ycuzrdans  ce  qui  concerne  lacondaité 
de  la  vie,  qu'à  des  eoides  qui  fe  font 
<garé$> 

'  I!  7  a,  il  eft  vrai,  quantité  de  vê- 
tîtes que  le  temps  découvre ,  &  que 
ttux  qui  les  ont  acquîfes  par  expé*- 
rience,  peuvent  enseigner  à  leurs  fuc- 
ceffeurs  à  meilleur  mavché  qu'ils  ne 
les  ont  apprifes  ;  mais  les  leçons ,  quel- 
que libérafemeot  qu'on  les  donne ,  ne 
produifent  généralement  aucun  effet, 
i&  le  maître  acquiert  peu  de  profély- 
tes,  Idrfqu'il  dément  fes  innruâions 
par  fa  conduite.  Les  jeunes  gens  ne 
profitent  point  du  conieii ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  fe  perfaàder  que  ceux  qui 
pèchent  dans  la  pratique,  excellent 
dans  la  théorie.  Ceft  ce  qui  fait  que 
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les  connoî^ances  font  retardée  i  qut 
le -inonde  refle  dans  le  même  ëtat, 
&'que  chaque  nouvelle  génératîoireA 
obhgée  d'acquérir  à  fes  dépens  la  pni* 
dence  de  ceux  qui  l'ont- précédée.  ■ 
Il  faut  abfolument  que  Içs  vieillards 
aui  veulent  conferver  le  crédit  auquel 
ils  afpîrent ,  &  qui  contribue  fî  fort  à 
ramélioration  des  arts  de  la  vie,  s'atta- 
chent à  remplir  les  devoirs  de  leurâge| 
&  abandonnent  à  la  jeuneOe  fa  légè- 
reté f  {es  plaifirs  &  fes  ajustements, 
Ceft  en  vain  qu'on  s'efforce  de  con- 
cilier les  contrariétés  du  printemps  Se 
de  rhy  ver  y  Se-  rien  n'eft  plus  inpifte 
lue  de  vouloir  jouir  des  privilèges 
le  la  vieilteffe ,  lorfque  l'on  conterve 
toutes  les  folies  de  la  jeuneffe..  Les 
jeunes  gens  fe  forment  toiqours  une 
haute  idée  des  TÏeillards  dans  l'éloi- 
gnement ,  maïs  méprifent  ceux  qui 
ne  différent  d'eux  que  par  la  barbe, 
de  mêm£  que  les  femmes  méprifent  let 
hommes  efféminés.  Lorfque  de^vieux 
bârboBS  veulent  difputer  avec  des  en- 
fants fur  àes  choKS  dans  lefauelles- 
ils  excellent  toujours;  qu'ils  aneâeot 
de  fe  parer  comme  «ux^  &  que,  la 
voix  tremblante  &  accables  aisBaùf 


.-n,C00^^lc 


l 


Lt  Rédtur.  473" 

ife ,  ils  s'efforcent  de  porter  la  joîe  dans 
une  ccwnpagnîe,  ils  doivent  s'atten- 
dre aux  huées  de'  ceux  dont  ils  vîen-' 
nent  troubler  les  plailirs  ^  &  s'ils  en-, 
trent  «i  concurrence  avec  les  jeunes 
gens,  aux  infolences  &  au  mépris  de 
«ux  qui  l'ont  emporté  fur  eux. 

Ttmpm  aiiri  lUi  cfi. 

c  Bungé  ;  il  01. 

Un  autre  vice  qui  rend  les  vieil- 
lards odieux,  eft  ce  caraâere  dur  &' 
févere  qui  leur  fait  condamner  les  foi- 
bles  &  les  fautes  de  la  jeunefle ,  qui 
exige  de  l'expérience  des  enfants,  & 
de  la  conAance  dès  jeunes  gens ,  qui 
les  rend  abfolus  dans  les  ordres  qu  ils 
donnent,  &  inexorables  à^ l'égard  des 
moindres  fautes.  Il  y  a  des  hommes 
qui  ne  vivent  que  pour  rendre  les  au- 
tres malheureux ,  &  dont  les  defcen- 
dants  ne  peuvent  dire  autre  chofe  d'une 
longue  vie ,  fînon  qu'elle  rend  les  hom- 
mes foupçonneux,  méchants,  de  mau- 
vaife  humeur  &  perfécuteurs.  Cepen- 
dant  ces  tyrans  fe  plaignent  de  l'in- 
gratitude du  fîecle,  blâment  leurs  hé- 
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litiers  de  leur  impatience,  8c  ^étoa- 
nent  que  les  jeunes  gens  fe  déplaifent 
dans  u  compagnie  de  leurs  peres. 
.  Celui  qui  veut  pafler  Tes  derniers 
jours  d'une  manière  honorable- &  dé- 
cente, doit  confidërer  dans  fa  jeunefle 
qu'il  fera  vieux  un  jour ,  Sc  fe  fouve- 
nir  lorfqu'U  fera  vieux,  qu'il  a  ét^ 
jeune.  Il  doit  acquérir  dans  fes  jeunes 
ans  les  reflburces  dont  il  prévoit  quil 
aura  befoin  iotfqae  l'âge  le  mettra 
hors  d'état  d'agir,  &  fe  garder  de  con» 
daçmer  avec  trop  de  rigueur  des  fau- 
tes dont  l'expérience  feule  peut  cor« 
figer. 
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No.  LL 

Mardi ,  10  Septembn  1750* 

a^—  SnItMt  l^tr  «t  intgtitnoh 

Martiai. 

~   »  Bien  n'eft  plui  feu  que  de  tt  dooSW  Ai 
n  Is  peine  pour  4ct  diofet  frivolei  ". 


A  V    RO  D  E  ir  R, 


JVIonsievr; 

Comme  vous  avez  donn^  place  dans 
VOS'feuiUes  aux  lettres  qu'Euphétîe 
vous  a  écrites  de  la  campagne,  &  que 
vous  ne  jugez  aucun  ^XM  indigne  de 
votre  attention ,  j*ai  réfolu ,  après  avoir 
long-temps  lutté  contre  la  parefle  &  ta 
méfiance ,  de  vous  donner  un  détail 
de  mes  amufements  dans  cette  faifon 
de  retraite  universelle ,  &  de  vous  dé- 
crire  les  occupations'  de  ceux  qui  re- 
gardent avec  mépris  les  plaifîrs  &  les 
amufementî  de  la  fociété,  Se  qui  s'oc- 
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cupeDt.Â  cenfurer  l'inutilité,  la  vaniti£ 
ti.  la  folie  des  ajuAements,  des  vifi- 
tes  &  de  la  converfatîon. 

Etant  arrivée,  après  un  voyage  en- 
nuyeux fie  fatiguant  de  quatre  jours ,  à 
la  maifon  où  Ton  m'invitoit  depuis  fept 
ans  à  venir  paâfer  l'été ,  j^ài  été'fur- 
prife ,  après  les  politefîes  qu'on  m'a 
iaites  à  monarrivée',  de  trouver,-  au- 
lieu  du  -loiiîr  &  de  ta  tranquillité,  qua 
promet  la  vie  de  la  campagne ,  8c  qu'elle 
procuferoit  fi  elle  ëtoit  bien  ménagée , 
une  multitude  de  (oins  &x  de  tracaf- 
fertes,  dont  on  apperçoit  l'effet  fur  le 
vifage  des  gens  oc  dans  tes  mouve- 
ments qu'ils  fe  donnent.  La  mattrefio 
de  la  maifon ,  qui  efl  parente  de  mon 
père,  fe  félicita  à  là'v^ité  de  ma 
vifîte,  &  inûfta,  pour  fe  conibrmer 
auxpolîtefles  établies,  que  jelaMédcHB* 
mageafTe  de  la  longueur  de  mon  ablên' 
ce,ailuiproni«ttantde  relier  avec  elle 
jafqu'à  l!hyver;  mais  pendant  qu'elle 
me  faifoit  ces  carefles,  elle  tournoit 
fouvent  la  tête,  &  donnoit  tout  bai 
avec  un  air  foucieux  quelques  ordres 
à  Us  ferrantes ,  auxquelles  elles  ré- 
jiondotent  avec  une  précipitation  qui 
-  tenoit   de  rimpblîtefle.   Quelquefois 
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fon  impatience  Pempêchoit  de  refler 
ob.  elle  étoit.  Eïle  me  demandoit  la- 
permiffîon  de  s'abfenter  pour  un  mo- 
ment :  elle  alloit ,  revenoit ,  s'afleyoit 
de  nouveau  ;  mais  de  nouveaux  lou" 
cis  lui  palTant  dans  la  tête ,  elle  ren* 
voyoitfts  Cervantes- avec  la  même  prë- 
e^ipitation,  &  les  iuivoit  avec  un  ceîl 
int^uiet  6c  affairé. 

Quoique  je  fiifle  allarmée  de  cette 
agitation  &  decet  empreffement ,  &■ 
que  ma  curiofitë  fut  excitée  par  des 
préparatifs  qui  paroîâbient  m'annon- 
cer  quelque  grand  événement ,  je  nti 
tonnoilTois  pas  affez  le  local  pour  pou- 
voir la  fatisfaire  ;  mais  ne  voyant  per- 
fonncdela  maifon  en  deuil,  jemetlat* 
tai  de  voir  une  noce,  plutôt  qu'un 
enterrement. 

On  fervit  enfin  à  fouper,  &  1*0Q 
me  dit  qu'une  des  Demoifelles  dont 
j'avois  cru  devoir  demander  des  nou- 
velles, vaquoît  à  une  affaire  qu'elle  ne 
pouvoit  abfolument  négliger.  Quelques 
moments  après,  ma  parente  commença 
à  m'entretenir  du  bon  ordre  de  fa  fa- 
mille, de  l'inconvénient  des  heures  que 
Ton  paflbit  à  Londres ,  &  me  dit  qu'elle 
çomptoit  fe  coucher  plutôt  qu'à  l'or» 
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dinaire,  parce  qu'elle  devoit  Te  Uret 
de  grand  matin  pour  faire  des  frotna* 
ges.  Là-defTus  }«  jugeai  à  propos  de 
ne  retirer  dam  ma  chambre  ;  toutes  les 
Dames  m'accompagnèrent,  &  me  prie* 
rent  d'excufer  pluûeur^  tamis  remplis 
de  fleurs  &  de  feuUlei  qui  couvroiest 
les  deux  tiers  du  plancher ,  -me  difant 
qu'elles  fe  propofoient  de  les  diflitler 
lorfqu'elles  Teroîent  feches ,  &  qu'elles 
n'avoient  pas  d'autre  chamlx«  qui  fût 
mieux  exporée  au  foleil  levant. 

L'odetv  de  ces  plantes  m'empêcba 
de  dormir,  &  je  me  levai  de  grand 
matin,  pour  aller  reC(»inoître  ma  oou- 
vielle  habitation.  Je  defcendis  dans  le 
jardin  à  l'infu  de  mes  cousines ,  où  je 
ne  trouvai  rien  de  plus  élégant  que 
ce  que  j'avoîs  vu  dans  les  potagers  or* 
dinaires.  J'appris  du  jardinier  que  fa 
maîtrefle  étoit  la  femme  du  p^  qui 
eiitendoit  le  mieux  cette  partie,  âEmie 
i'étois  venue  à  temps  pour  apprendre 
à  faire  plus  de  confitures  Se  de  con- 
ferves  qu'on  n'en  trouvoitdans  les  au- 
tres maifons  ,  à  cent  milles  à  la  ronde. 

Madame  ne  tarda  pas  long-temps  à 
me  faire  connoitre  fon  caraâere.  Elle 
étoit  trop  orguei!!eufe  de'-fes  talents 
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f  our  me  les  laiffer  ignorer ,  8c  elle 
profita  de  quelques  confitures  que  l'on 
îervit  à  table ,  pour  m'entretenir  pen- 
dant deux  heures  de  fyrops  &  de  ge- 
lées ,  de  la  manière  dont  on  deroit  s'y 
preiulrepour  confire  &  conTerver  tou- 
tes ibrtes  de  fruits.  Elle  me  parla  avec 
mépris  de  plulîeurs  Dames  de  Londres, 
établies  dûis  le  voiiînage,  qui  confon- 
doient  fouvent  ces  termes,  &  me  dit 

Îiu'elle  feroit  honteufe  que  l'on  iervît 
ur  fa  table  des  confituies  auffi  noires 
que  celles  qu'elle  avoit  vues  chez  Lady 
Sprightiy. 

£n  effet,  jâplus  grande  occupation 
efl  de  veiller  ibr  un  poêlon  qui  eft  fur 
le  feu  f  de  bien  ménager  le  degré  de 
chaleur ,  &  -de  le  retirer  lorfqu'il  eft 
fur  le  point  de  verfer.  Elle  employé 
fes  filles  à  faire  fécher  des  feuilles  de 
rofes,  à  l'ombre,  à  enlever  avec  une 

filume  les  pépins  des  grofeîUes ,  à  cueil- 
ir  le  fruit  fans  le  meurtrir ,  &  à  ex- 
traire l'eau  des  fleurs  de  fèves  pour 
blanchir  le  teint.  Ce  font-U  les  tâches 

3ui  les  occupent  depuis  mon  arrivée, 
u  matin  jurqu'aufoir,  &  auxquelles 
elles  facrifient  tm  temps  dont  la  peite 
cA  irréparable. 
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Ce  feroit  inutilement  que  l*ott  tea- 
uxoit  de  la  tirer  de  (on  erreur.  '  Elle 
perfifle  dans  fon  bpLiùon,  8e  maintient 
£i  dignité  de  fes  occupations  avec 
toute'  l'opiniâtreté  d'une  kmme  ilu- 
pîde ,  accoutumée  à  la  flatterie.  Ses 
biles,  qui  ne  connoiHent  d'autre  maî- 
fon  que  la  leur,  &  croyent  ce  que 
leur  mère  leur  dit  de  (es  talents  fur 
fa.paroIe.  Son  mari  n'aime  que  la  chaf- 
fe,.  &  fe  plaît  à  voir  {a  table  toujours 
bien  jgarnie  ;  il  croit  avoir  bien  em- 
ployé fon  temps ,  iorfqu'il  retourne 
chez  lui  avec  une  couple  de  lièvres-, 
qtie  fa  femme  a  foin  d'ènîeimer  dans 
un  pot  pour  les  conferver. 

le  lui  demandaiquelques  jours  après 
des  livres;  mais  elle  me  dît  qu'elle 
n*en  avoit  aucun  de  mon  goût.  Qu'elle 
o'aimoit  point  que  (es  Gties  s'altachaf- 
jent  à  ces  fortes  de  folies,  qui  ne  leur 
apprendroient  que  des  termes  impro- 
près.  Qu'elle  sattachoit  à  les  élever 
dans  la  connoiffance  du  ménage  ;  Sc 
queûceuxqui  lesépouferoientavoient 
.quelque  connoiâance  de  la  cuiiine, 
ils  ne  feroient  pas  fâchés  qu'elles  la 
i^uHent  faire. 

'  U  y  a  cependant  daos  la  fcif&ce  de 
la 
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la  ctiiiine  certaines  chofes  trQp  fublî- 
mes  pour  de  jeunes  filles;  des  myfleres 
auxquels  elles  ne  doivent  être  initiées 
que  dans  un  âge  mûr,  &c  lorfqu'elles 
font  mariées.  Elle  iait  faire  un  bou< 
âin  à  la  fleur  d'orange,  qui  a  excité 
Tenvie  de  toutes  les  femmes  du  voi- 
finage;  elle  a  fu  jufqu'icile  compofer 
&  le  faire  cuire  fi  fecretement,  qu'elles 
h'ont  encore  pu  découvrir  les  ingré- 
dients qui  y  entrent,  6c  qui  lui  don- 
nent fa  faveur.  Il  eft  vrai  qu'elle  a  con- 
(luît  cette  grande  affaire  avec  toute  la 
prudence  poffible.  On  ne  fait  jamais  le 
jour  qu'elle  doit  faire  ce  boudin.  Elle 
prend  les  ingrédients  dans  Ton  cabinet; 
elle  occupe  fes  filles  dans  différents 
endroits  de  la  maifon  ;  elle  donne  or- 
(Ire  de  chauff'er  le  four ,  comme  fi  elle 
avoit  defiTein  de  faire  cuire  un  pâté^ 
«Se  y  place  le  boudin  de  fes  propres 
mains;  après  quoi  elle  ferme  le  four, 
&  perfonne  ne  peut  favoir  ce  qui  elt 
(dedans. 

'  ..Elle  â  cependant  promis  à  Clarînde 
'de  lui  en  apprendre  la  compofition  au 
cas  qu'elle  le  marie  ;  mais  elle  n'a  ja- 
mais  Voulu  lui  enfeigner  le  fecret  de 
confire  les  câpres.  Elle  fe  l'eft  réfcrvé; 
Tolne  r,     '  X 
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8t  3  y  a  tODt  &a  de  amre  qo.'ÎZ  noma 
avec  cfiCy  <^  même  cpte  ce£u£  de  I> 

les  Akbyviaes. 

Je  tnant  ■■  îtMr  fcr  &  feiUe  na 
fccaril  de  leceOes  ^ae  ye  ac  p>«>p(> 
6î  de  .yvcavîr.  Je  peofità  <&>  ^mpi 
qa'ene  JefcenriiT  ifans  b  czve  pou 
faire  idkr  m  to— eau  Jctîm  de  gro 
idik  qui  aroit  cxeré.  Ll»po«lancg 
de  cet  accident  bn  fit  onbBer  le  Am^ 
ger  anqad  fes  fecnts  àoiea  cjqxi^; 
nuis  je  ne  pus  profiter  de  as  aao- 
nents  bcnrtux.  Ce  tràbr  de  oon— 
ooifiànces  héré^tûies  itcnt  tâlcment 
caché  par  la  nunicre  dont  fa  grand'* 
mère,  /à  mefe  &  elle  épeOoinc  le* 
IrtCrcs,  que  je  fas  bois  d'état  de  ccmi- 
%ù>sx  rorade,  âute  d'entendre  b  bn- 
fM^ut  bquelle  il  donnoit  fés  lé- 
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Tes  prétentions ,  elle  n'a  pas  Ai  Jëcou- 
per  une  perdrix;  &  je  fuis  mSme  pei^ 
fuadée  qu'elle  ne  fait  point  diAinguer 
la  pâte  ferme  de  la  feuilletée. 

Le  motif ,  M.  le  Rôdeur ,  qui  m'o- 
blige à  vous  inftruire  du  caraâere  de 
Lady  Buflle,  eft  de  favwr  de  vous, 
fî  je  dois  imiter  fa  conduite  ou  non, 
"&  fi  je  dois  abandonner  les  livres  que 
j'ai  cru  devoir  lire  jufqu'ici,  pout  la 
Toilttu  des  JJamtSf  la  Cuifirtien  par- 
faite ^  le  CmfinUr  de  la  Cour  ^  &  re« 
noncer  k  la  curiofité  de  difttnguer  le 
bien  du  mal ,.  pour  apprendre  à  écHau- 
der  les  prunes  de  damas  fans  les  faire 
crever,  &  à  conferver  la  blancheur 
des  champignons  que  Ton  fait  con- 
fire. ' 

11  eA  vrai  que  Lady  Bullle ,  à  force 
de  ^occuper  de  fruits  &  de  fleurs,  a 
réduit  {es  foins  à  un  très-petit  efpace, 
&  s'eïï  débarralTée  de  quantité  de  fou- 
cis  qni  inquiètent  fes  fepiblables.  Elfe 
ne  s'embarraffe  ni  des  événements  de 
la  guerre ,  ni  du  fort  des  héros  qui 
la  cdndutfent.  Elle  entend  parler  fans 
la  moindre  émotion  des  ravages  du 
feu,  des  dévailations  qu'un  orage  a 
occafionnées.  Peu  lui  importe ,-.  peu- 
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liant  qu^fille  pteSe  fon  fac  de  gelée , 
ijue  fpii  voifio  foit  riche  ou  pauvre, 
■qu'il  naifle  ou  qu'il  meure  ;  ihais  je  ne 
m'apperçois;  point  qu'elle  foit  plus 
.exempte  d'inquiétude  que  ceux  dont 
l'erprit  çmbrfine  un  plus  grand  nombre 
.d'objetjSt  ^,  vent  emporte  qudquefois 
/es  fouçis  ,  lôrfqu'ils  font  en  état  d'âtre 
cueillis;  &  la  pluie  gâtefouvent  fesfruits. 
Pendant  que  fes  vins  faûices  fermen- 
tent ,  eUes  efi  d^s  une  agitation  con- 
.dnuelle.  Ses  confitures  ne  font  pas  tou< 
joutsclairesi  fes  fervantes  oublient  fou- 
.vent  la  dofe  de  Tel  Se  de  poivre  né- 
ceââire  pour  faler  la  vénaifon.  Ses  con- 
•ferves  ie  molfiflent,  Tes  vins  s'aigrif- 
.fent,  fes  faumures  fe  gâtent;  &  elle 
a  cela  de  commun  avec' le  relie  des 
hommes ,  qu'dle  éprouve  tous  les  jours 
des  contre-temps  auxquels  elle  ne  s'é- 
toit  point  attendue. 

Elle  paroît  une  efpece  d'être  neutre 
à  regard  de  la  vertu  &  du  vice.  Ell^ 
ne  connoît  d'autre  crime  que  la  pail- 
■lardtfe ,  ni,  d'autre  vertu  que  la  chaf- 
teté<  Tous  fes  deilrs  fe  bornent  i  paf- 
fer  pour  une  habile  cuiiintere.  Elle 
:ne  fouhaîte  d'autre  mal  à  fes  enne- 
mis,,  iinon  que  lorfqu'ils' donneront 
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va  repas ,  leurs  ^ans  foient  blanchâ- 
tres ,  &  la  croûte  de  leurs  pâtés  mal 
feuilletée. 

Je  fuis  impatiente  de  favotr  û  jt  dots 
regarder  ces  Dames  copin^e  des  mo- 
dèles à  imiter  ,  Se  m'occuper  toute  ma 
vie  de  con^tures  &  de  confefves  ;'â 
je  mérite  les  reproches  qu'on  me  fait , 
&  fi  les  brafieurs  de  bierre  Se  les  dîf- 
tiltateurs  de  .liqueurs  font  en  ilroit 
4e  fe  moquer  de  la  foibleffe  de 

CORNSLIS* 
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Samedi;  ij  Septembre  i^jb. 

.  —  i  i   qmidu  ptti  Titfthu  kuM 

Sifit  mtiuiB\  Jixir,  nijut  tkimfortiiaa  jvtrtnié 
'  Sala  nu  ifi,  Jîmiitt  aUona»  njfUt  tafmt , 

-  lâiikà  ifiM  fitu. 

Otidi.. 

»  CdrAblén  de  fols  le  fitt  de  thifièttVt-il  pH 
«  C0)i(eiIU  i  celui  qui  l'affligewr ,  de  i^pponer 

■  fet  msuiè  Bvec^afience  1  Confidcie  ^  lui  «i^il 

■  dit,  le*  maux  d'autiuî,  tu  flippoitet»  Ici 
■•  dent  plui  patiemment  ". 


Jr  AftMi  I«9  différentes  méthodes  de 
confolation  auxquelles  les  miferes  if>* 
réparables  de  U  vie  humaine  ont  donné 
lieu ,  «ïuelqucsuns,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  cî-deffus ,-  ont  confeillé  de 
rappeller  à  ceux  qui  foufiren  t ,  des  maux 
incomparablement  plusdouloureux  que 
ceux -dont  ils  fe  plaignent. 

C'eft  ce  qu'on  a  confeillé  &  prati- 
qué de  tout  temps;  &  c'eft  pour  fe 
conformer  à  cette  coutume ,  que  Lipfe, 
le  grand  maître  moderne  de  la  Phi- 
lofophîe  Aoïque,  dans  fon  fameux  Trair 
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té  De  ta  fermeté  ttame,  s*eft -efforcé 
^e  fortifîer  le  cœur  contre  les  malheurs 
&  la  trop  grande  TenfiUlité,  enfailàtit 
l'énumération  de  ceux  que  le  monde 
a  éprouvés  dans  les  premiers  iiecles, 
tels  que  la  dévaflation  des  Empires»  le 

"faccagemeot  des  villes ,  le  maUacre  des 
nations.  La  voix  commune  de  la  mul- 
titude, qui  ne  connoît  ni  les  préceptes 
nî1'âulorité,&qui,  dans  les  quellions 
qui  ont  rapport  au  cœur ,  eft ,  félon 
tnoi  f  plus  décisive  que  tout  le  (avoir 
de  Lîpre ,  iemble  jufti£er  l'efficacité  de 
ce  procédé  ;  car  le  premier  motif  de 
confolatîon  qu'un  homme  ptppofe  à 
un  autre ,  eft  le  récit  d'un  pareil  mal- 
heur ,  mais  combiné  avec  des  cirçonf; 
tances  plus  affligeantes. 

Mais  il  en  eft  de  ce  remède  de  l'ame 
comme  de  la  plupart  de  ceiiz  du  corps,' 

"  dont  on  voit  les  effets ,  fans  favoîr  la 
manière  dont  ils  opèrent  ;  £c  c'eit  ce 
qui  fait  que  quelques  perfonnes  qui 
ne  connoiffent  rien  au-deffus  de  leur 
portée ,  ont  douté  qu'ils  ayent  réelle- 
ment les  vertus  qu'on  leur  attribue, 
&  |)rétendu  que  leur  réputation  n'étoît 
qu'un  effet  de  Timagination ,  du  pr4* 
fugé  &  de  la  crédulité. 
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Le  mot  de  confolation ,  pris  dans 
fi>n  (tn%  propre ,  lîgnifîe  un  adouàflè- 
ment  de  la  douleur  à  laquelle  nous 
ne  pouvons  apporter  le  remède  con- 
venable, &  marque  plutôt  une  aug- 
mentation de  force  pour  la  fupporter  j 
qu'une  diminution  de  cette  même  dou< 
leur.  V"  prîfonnier  reçoit  du  foula- 
gement  de  cehiî  qui  lui  procure  fa 
Sberté ,  &  de  la  confotatton  de  celui 
qui  fournit  les  rëftexions  qui  peuvent 
Rit  faire  fupporteF  ion  état  avec  patien- 
ce. Cehii-là  remédie  au  chagrm  que 
caufe  à  fon  ami  une  perte  qu'il  a  ni- 
fe,  en  le  rétablîflant  dans  fon  premier  . 
itat  ï  mais  il  le  confole ,  lorfque  par 
ies  confeils  il  le  rend  moins  fenfible 
àla  pat^vreîé,  eri  lui  repréfentant,  pour 
me  fervir  de  l'expremon  d^éfiode , 
que  la  moU'U  vaut  mieux  que  le 
tout. 

On  ne  voh  pas  d*aE>ord  que  ta  con- 
noifiànce  que  nous  avons  que  d'autres 
font  plus  malheureux  que  nous,  puifle 
BOUS  faire  perdre  le  fouvenir  de  no* 
tre  infortune ,  ni  calmer  le  chagrin 
qu'elle  nous  caufe ,  parce  qu'il  peut 
le  faire  qu'ils  nous  foient  indifférents 
on  inconnus ,  de  manière  que  nous  ne 
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foydns  ni  envieux  de  leurpfofpërité, 
ni  ravis  de  leur  chute.  Quant  aux  mor 
tià  de  Èonfolation  y  qui  font  fondés, 
comme  ceUii  dont  on  ie  jfervit  pour 
relever  le  courage  du  prifonpïer  d« 
Séfoâris,  fur  les  vidlTitudes  perpé- 
tuelles de  la  vie ,  Sc  l'infiabilité  des 
affaires  humaines ,  ils  peuvent  égale- 
ment fervir  à  encourager  un  hommç 
abattu,  6c  à  humilier  un  orgueilleux; 
mais  que  fert  à  celui  qui  languit  dans 
le  chagrin  «  &  qui  n'a  aucune  efpérancç 
d'en  être  délivre,  d'apprendre  que  d'au- 
tres font  plus  malheureux  que  lui,  char- 
gés de  chaînes  plus  pefantes  ,  Se  dans 
un  état  plus  défefperé  ?  ' 
.  La  confolationque  procure  une  pa- 
reille réflexion ,  eft  la  plus  foible  de 
toutes,  &c  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
les  cas  oii  .il  ne  s'en  préfente  point  de 
plus.agréables  &C  de  plus  efficaces.  Elle 
ne  nous  met  point  à  couvert  des  ca- 
lamités de  la  vie.  On  fait  ^uç  tous  les 
enfants  des  hommes.fonc  fu|ets  à  mille 
4iialadies  incurables,  à  mille  pertes  ir- 
réparables ,  à  mille  difHcultés-  infur- 
tnontables.  On  ne  peut  r.emédier  à  une 
difformité  natiu-elle ,  rendre  la  vie  à 
up  ami ,  ni  réi^er  le  temps  de  la  ieu- 
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ndTe  qu'une  maladie  ou  nos  folies 
nous  ont  fait  psrdre. 
•  '  On  a  éftovcvi  que  rien  n'eA  ^us 
utile  dans  ces  fortes  de  cas,  que  d'exa- 
aiiiier  ce  ^i  fe  pa£e  dans  le  inonde; 
de  contempler  les  dîffifrehtes  détrefles 
.  auxquelles  font  expofés  ceux  qui  nous 
environnent  ;  de  nous  inflruire  des  ler^ 
IritUtS  viju  forma  ,  des  différentes  ef- 
beces  de  maux  qui  troublent  la  félicité 
humaine,  qui  régnent  dans^  toutes  les 
Ctmtrées  du  oiondej-quï  font  échouer 
nos  efpéraDCesàla  veille  d'une  récolte, 
fc  qui  ruinent  nos  projets  /ufqu'aux 
fondênients ,  lorfque  nous  Us  regardons 
comme  infaillibles. 
■  Le  premier  efi«t  de  cette  réflexion, 
eft  qu'elle  fotii7)it--Hne  nonvelte  occu- 
pation à  Pefptit ,  S2  fixe  nos  paffîons 
îîir  des  objets  plus  éloignés.  Ceft  aind 
que  les  Souverains  fe  font  quelquefois 
débarraflés  dlin  fujet  trop  hautain  pour 
fe  laifler  gouverner  ^  &  trop  puiffant 
fOUt  le  perdre,  en  lui  donnant  un  pofte 
dans  Une  Province  éloignée ,  en  attra- 
dant  que  fon  crédit  ^  fon  oi^uéil  ivtf- 
fent  diminué.  L'attention  efl  diflîpée 
par  la  variété ,  &  agit  arec  moins  de 
^ce  fur  uneièule-partie.  Oa  peut  1« 
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comparer  k  un  torrent  dont  on  affol- 
blit  la  force  par  des  faignées,  6c  au* 
-quel  rien  ne  peut  rélîfter  lorfque  l'eau 
ne  forme  qu'un  corps.  Cette  efpece  de 
confolation  eu  par  conféqueot  inutile 

.  dans  le  fort  de  la  douleur ,  qui  fait 
fentir  à  chaque  înfiant  à  Teforit  fa  mi- 
fere ,  de  même  que  dans  le  premier 
.choc  de  quelque  mal  que  ce  foit;  mais 
elle  peut  avoir  fon  utilité  contre  la  mé- 
lancolie y  &  les  penfées  affligeantes 
qui  ont  dégénéré  en  habitude. 

Elle  a  encore  cela  d'avantageux,  qu'et 
le  nous  donne  lieu  de  faire  des  corn* 

-  paraifons  en  notre  faveur.  Nous  favons 
que  la  peine  Se  les  plailîrs ,  qui  n'ont 
point  leur  Gege  dans  les  fens ,  ne  font 
que  relatifs;  que  nous  fommes  riches 
ou  pauvres,  grands  ou  petits  ,  à  pro- 
portion du  nombre  de  ceux  qui  font 
au-defliis,  ou  au-delTous  de  nous;  Sc 
parconféquent,  un  homme  dont  le  cha- 
grin eA  fondé  fur  la  réflexion  qu'il  fait 
fur  un  malheur  qui  le  met  au-deflbus 
de  fes  ^auz ,  fe  confole  par  celle  qu'il 
y  en  a  une  infinité  d'autres. qui  lont 
au-deflbus  de  lui. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  compa* 
raifoa ,  moins  approchante  du  vice  de 
X  vi 
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Tenvle ,  qui  eft  parfaitement  éclaîrcie 
par  un  Poëte,  donr  ïe  fyftême  n'eft 
guère  propre  à  fournir  des  motifs  dé 
confolatiOD.  »  Rien,  dit-il,  n'efl  plus 
H  agréablequedevoirunvaifleaubattu' 
»  de  la. tempête,  qui  lutte  contre  les 
H  vents  &  les  flots.  Ce  n'eft  pas,  dît- 
»  il ,  que  nous  nous  plaifions  dans  les 
»  peines  d'aulrui  ;  mais  c'efl  que  1*^ 
»  tat  dans  lequel  il  fe  trouve ,  nous 
»  fait  mieux  fentir  le  prix  du  repos 
M  dont  nous  jouiflons  ".  Lors  donc  que 
nous  regardons  autour  de  nous ,  &  que 
BOUS  voyons  une  multitude  d'hommes 
gémir  ious  des  maux  "plus  rudes  que 
'  ceux  que  nous  éprouvons ,  nous  ré- 
fléchinbns  fur  notre  état  ;  &  au-lieu 
de  nous  plaindre ,  nous  nous  félicitons 
d'en  .être  quittes  à  fi  bon  marché. 

Cette  réflexion  que  nousfaifons  fur 
Us  maux  d'autrui,  nous  encourage, 
&  donne  à  l'ame  une  connoUTance  plus 
étendue  de  fes  facuhés.  Comme  les 
héros  qui  combattent  s'animent  les  uns 
les  autres,  de  mênie  cçux  à  qui  la  Pro- 
vidence a  départi  une  plus  grande  por- 
tion de  maux ,  peuvent  s'animer  eux* 
mêmes  t  par  te  fouvenir  de  ceux  que 
d'amres,  auffî  fotbies  qu'eux,  m»  épro» 
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vés  &  fupportés  avec  vigueur  &  ré- 
folutîon  contre  leurs  oppreflèurs,  lorf- 
qu'ils,  réfléchiffeot  qu'on  peut  en  Sup- 
porter de  plus  grands. 

I)  y  a  encore  une  autre  raifon  qui 
fait  que  le  récit  des  maux  d'autrui  » 
peut  procurer  du  foulagement  à  plii- 
lieurs  efprits.  Quelques-uns ,  qui  ne 
'  font  pas  bien  inîîniits  des  mefures  que 
la  Providence  obferve  dans  la  diftri- 
bution  des  biens,  ont  peut-être  été 
jettes  dans  l'erreur  par  des  Théolo- 
giens,'qui,  croyant  avec  Betlarinin, 
que  la  profpérité  temporelle  eft  un  des 
caraâeres  de  la  véritable  Eglife  ,  ont 
regardé  les  richefles  codime  les  com- 
pagnes inféparabiesde  la  vertu,  &com* 
me  une  marque  infaillible  de  l'appro- 
bation divine.  Ceux  qui  font  dans  cette 
opinion ,  fe  découragent  dans  leurs  mal- 
heurs ^  bien  moins  à  caufe  de  ce  qu'ils 
foulFrent,  que  de  ce  qu'ils  craignent; 
non  pointparce  qu'ils  ne  peuvent  fup- 
porter  leur  chagrin  Se  les  befoins  de 
leur  condition  a^uelle  ,  mais  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  le  prélude 
d'autres  maux  plus  grands  &  plus  du- 
rables. C'eft  donc  un  aâe  de  charité 
de  repréfcater  à  ces  fortes  d'aâigés 
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non-feulement  les  maux  que  h  vertu 
a  foufièrts,  mais  encore  encourus;  de 
leur  apprendre  qu'une  des  plus  fortes 
preuves  d'un  état  futur ,  eil  que  la  vertu 
n'eA  pas  toujours  récompenfée  dans  ce 
inonde ,  &  de  les  faire  louvenir ,  d'a- 
près l'autorité  la  plus  refpeâable ,  des 
tiétrefles  &  de  la  pauvreté  de  ceux 
^ut  le  monde  n'étoit  pas  d'tgrtt  de  pof- 
fidtr. 


No.   LUI. 
Mardi ,  \%  Septembre  t75a 

Epigram.  vet. 
*  Mtuge  ton  bien  ". 


J,  L  n*y  a  point  de  mal  dans  la  vie 
que  l'on  craigne  plus  généralement  que 
la  pauvreté.  On  oublie  aîfément  les 
autres ,  lors  fur-tout  qu'on  n'eA  pas 
accoutumé  à  réfléchir,  parce  qu'ils  ne 
fixent  pas  toujours  l'attention  ;  mais 
ÎI  eft  iropoflible  de  pafler  un  jour,  une 
heure  parmi  les  hommes  >  ians  s'ap- 
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percevoir  combien  rindigence  eft  ex- 
pofée  au  mépris ,  à  la  négligence ,  aux 
infultes;  &  dans  les  conditions  les  plus 
baiTes ,  à  la  faim ,  à  la  nudité  ,  à  des 
injures  contre  lefquelles  toutes  les  paf- 
fions  Te  foulevent,  &  à  des  befoins 
auxquels  la  nature  ne  peut  réfîâer. 

Le  cœur  s'endurcit  {ouvent  contre 
les  autres  maux ,  par  une  vraie  ou  faufTe 
notion  qu'on  s'eA  faite  de  la  dignité 
&  de  la  réputation.  Par  exemple ,  on 
voit  lous  les  jours  des  gens  qui  affron- 
tent le  danger,  parce  que  la  bravoure, 
foit  que  la  cauié  foit  bonne  ou  mau- 
vaife ,  ne  manque  jamais  de  panégy- 
rifles  &  d'admirateurs  :  mais  la  pau- 
vreté n'a  rien  qiie  de  trifte  &  de  lu- 
gubre. L'efprit  oc  le  corps  fouffrent  en- 
lentble ,  &  ne  trouvent  aucun  foula- 
gement  à  leurs  maiix.  C'eft  un  état 
qui  obfcurcit  toutes  les  vertus,  &  dans 
laquelle  la  conduite  la  plus  fage  n'eft 
point  à  couvert  des  reproches  ;  un  état 
dans  lequel  la  joie  eft  infeniibilité  , 
Rabattement mauvaife  humeur,  les  fa> 
tlgues  fans  honneur ,  &  les  travaux  fans 
récompenfe. 

-  Tout  le  monde  paroît  généralement 
convaincu  de  ces  c^amités,  On  entend 
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de  tous  côtés  le  tracas  du  commerce; 
on  voit  les  mes  remplies  d'une  foule 
de  gens ,  fur  le  vifage  defqueU  l'anxiété 
efi  peinte,  qui  marchent  à  pas, précis 
pit&  fans  autre  motif  que  l'efpoirdii 
gain.  Tout  le  monde  eu  mis  en  mou- 
vement par  la  cupidité  des  ridiefiès, 
qu'on  eftime  à  caufe  qu'elles  mettent 
à, couvert  de  la  pauvreté;  car  eties 
ibnt  beaucoup  plus  utiles  pour  la  dé- 
fenfe  que  pour  l'acquifition ,  Se  moins 
propres  à  nous  procurer  le  bien ,  qu'à 
nous  garantir  du  mal. 

On  voit  cependant  des  perfonnes 
auxquelles  leurs  paffions  ou  leurs  fo- 
lies font  tenir  une  conduite  oppofér 
aux  maximes  générales  &  à  la  prati- 
que des-hommes,  qui  paroiiTent  cou- 
rir à  la  pauvreté  avec  le  même  em- 
preiTement  que  les  autres  la  fuyent; 
qui  voyent  à  tous  moments  diminuer 
leurs  revenus ,  &  tombée  les  maifonS 
qu'ils  ont  hérité  de  leurs  ancêtres,  en 
ruine,  fans^prendte'la  réfolution.dç 
chan^erde  conduite;  qui  réfîflent  1 
toutes  les  remontrances  qu'on  leur  (tît^ 
&  qtù  continuent  leur  carrière,  bien 
qu'ils  voyènt  le  précipice  qui  eft  de- 
vant eux.  . 


.-.Cookie 


Le  Rédtur,  497 

Mon  deflein  n'eft  point  de  parler  ici 
de  ceux  qui  fe  ruinent  en  bâtiments 
&  en  jaraim  ,  qu'ils  continuent  par 
TeSet  de  la  vanité  qui  les  leur  a  fait 
commencer,  choilîflant,  ctMnme  il  ar« 
rive  dans  mille  autres  cas,  le  mal  éloi- 
gné préférablement  à  un  moindre,  & 
différant  la  honte  du  repentir  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  tombés  dans  les  dé- 
trefles  de  la  mifere^  Ceux  pour  qui 
j'écris ,.  font  les  étourdis ,  les  négli- 
gents ,  les  débauchés ,  qui ,  ayant  été 
engagés  dans  la  dépenfe  par  leurs  in- 
clinations vicieufes,  ou  l'exemple  de 
ceux  qu'ils  fréquentent ,  &  qui  s'étant 
livrés  à  des  plaifirs  difproportionnés  à 
leur  condition ,  ne  peuvent  plus  réfif- 
ter  à  la  coutume,  évitent  de  réSéchir 
pour  s'éviter  le  chagrin ,  continuent  de 
jour  en  jour,  &  de  mois  en  mois, 
d'anticiper  fur  leurs  revenus ,  &  s'en- 
foncent de  plus  en  plus  dans  les  gouf-; 
fres  de  l'ufure  &  de  l'extorfion.' 

Leiu*  égarement  eft  d'autant  moins 
pardonnable,  qu'il  n'eft  point  l'eflet  de 
la  véliémence  d'une  paâion  foudaine  ; 
&  qu'on  ne  peut  regarder  le  mal  qui 
en  réfulte  comme  l'effet  d'un  aâe  iîm- 
ple,  que  la  rage  ou  U  defir  fait  exé; 
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çuter  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de 
confulter  la  raifoo.  Ceux  doat  je  parle 
fe  plongent  peu-à-peu  dans  la  mifere,  & 
ie  d^truirent  eux-mêmes,  non  point  par 
la  violehce  d'un  coup  qu'on  ne  peut 
parer  lorfqu'il  efl  une  fois  porté,  mai^ 

Itar  un  poifon  lent,  qu'ils  renouvel- 
ent  à  toute  heure,  &  dont  ils  con- 
tinuent d'ufer  par  ^^nQ  opiniâtreté  in- 
concevable. 

Celte  conduite  paraît  fî  abfurde  , 
lorfqu'on  L'examine  fans  partialité,  qu'il 
.  n'^  a  que  l'expérience  feule  qui  puiJTe 
nous  convaincre  de  fa  poâîbilité.  Ce- 
pendant t  toute  abfurde  qu'elle  efl ,  la 
cbûte  .foudaine  de  quelques  familles  , 
l'élévation  fubite  de  quelques  autres  , 
prouvent  qu'elle  eÛ  commune;  &  l'oh 
voit  tous  les  ans  plufieurs  malheureux 
réduits  au  méprisâc  à  la  mifere^  pour 
ayoir  fait  des  facrifîces  coûteux ,  aux 
plaiûrs  &  à  la  vanité. 

C'eft  le  fort  de  prefque  toutes  les 
paffions ,  lorfqu'elles  excédent  tes  bor- 
nes que  la  nature  leur  a  prefcrttés,  de 
contrecarrer  le  but  qu'elles  fe  propo- 
fent.  La  trop  grande  fureur  rend  la 
guerrier  imprudent ,  la  trop  grande 
«rdeur  pour  le  gain  ruine  le  crédit  du 
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marchand ,  le  trop  grand  empreffement 
de  plaire  ôte  à  un  amant  cette  aifance 
,  de  manières  qui  plaît  û  fort  aux  fera' 
mes.  L'extravagance ,  quoique  diâée 
par  la  vanité ,  &  incitée  par  la  vo- 
lupté ,  eft  rarement  fuivie  des  plaîfîrs 
£c  des  applaudiilements  qu'on  s'étoit 
promis. 

S'il  eft  vrai  qu'on  ne  doive  appré* 
cîer  les  éloges  que  proportionnelle- 
mentau  càraâere  de  ceux  ^ui  les  don- 
nent ,  le  diiEpateur  ne  doit  pas  faire 
grand  cas  de  ceux  auxquels  il  afpire. 
Car,  qui  font  ceux  qui  l'animent  dans 
fes  projets  î  Des  jeunes  étourdis  auffi 
abandonnés  que  lui ,  qui  ignorent  ce 
fur  quoi  la  fagefle  de  toutes  les  no- 
tions a  mis  l'empreinte  de  l'excetlen- 
ce  f  &  qui  n'ont  aucune  connoiflaoce 
de  la  vertu  ?  Qui  font  ceux  qui  louent 
ia  prodigalité  ?  Des  malheureux  qui 
la  font  fervir  à  leurs  intérêts ,  des  Si- 
rènes qui  dierchent  à  lui  faire  faire 
naufrage,  des  Cyclopes  qui  n'ont  d'au- 
tre deâein  que  de  le  dévorer. 
'  .  Tout  homme ,  à  l'opinion  duquel 
fe»  connoiffances  &  fa  vertu  peuvent 
donner  quelque  poids ,  regarde  avec 
mépris,  ou  avec  pitié,  (l'un  &  Tau- 
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tre  ne  fdnt  gaere  capaUé  de  Ûsttir 
l'oi^eil  )  un  homme  qui  fe  plonge 
dans  le  luxe ,  qui  ie  partage  eotie 
les  différents  miniUres  de  (i  foiie, 
&  qui  eft  k\  la  veille  de  fe  voir  ài~- 
chirc  en  pièces  par  des  tailleurs,  des 
maquignons ,  des  cabaretiers ,  des  pro* 
ciireurs,  qui  le  volent  &  le  tournent 
en  ridicule ,  &  triomphent  en  fecret 
de  fa  foibleffe,  lorfqu'ils  préfentent  de 
nouveaux  appas  à  fes  appétits,  SCAi* 
flamment  fes  defirs  par  de  vains  ap^ 
plaudifiemeiits. 

Tel  eft  réloge  que  procure  la  pro- 
digalité. Dans  les  cas  même  oh  il  n'efi 
point  fimulé,  il  n'eft  que  l'éloge  de 
ceux  aiixquels  il  eft  honteuxde  plai- 
re, &  dont  la  fincérité  eft  corrom- 
pue par  leur  intérêt  :  gens  qui  fiibfîf« 
tent  àe$  débauches  qu'ils  encouragent, 
&  qui  lavent  que  û  leur  pupille  de- 
vient jamais  fage,ils  n'auront  plus  de 
crédit.  Si  ces  flatteries  pouvoient  du- 
rer, la  vanité,  qui,  pour  rordîtiaire, 
li*eft  pas  délicaR ,  pourroit  s'en  coa* 
tenter  ;  mais  le  temps  dans  Idquel  ce 
triomphe  doit  s'évanouir ,  arrive  a» 
Ha ,  &  ceux  qui  lui  témoignoient  mil- 
le complaiiances,  qui  l'accabloient  de 
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Compliments ,  qui  admiroient  fes  équi- 
pages ,  &  encoiirageoient  fes  débau- 
ches,  le  regardent  avec  infolence,  Sc 
lui  reprochent  des  vices  dont  ils  ont 
élé  les  inlligateiirs, 

C'eft  à  quoi  doit  s'attendre  un  hom- 
me qui  diinpe  Ton  bien  en  folles  dé- 
penfes,  pour  fe  procurer  un  plus  grand 
degré  de  plaifirs  que  les  autres  ne  peur 
vent  en  obtenir.  Pour  que  notre  bon- 
heur foit  réel,  il  efi  nécèffaire  que 
_nous  croyions  qu'il  fera  durable ,  parce 
qiie  nous  ne  pouvons  jouir  qu'avec 
-ibllicitude  d'une  chofe  que  nous  crai- 
gnons de  perdre.  Plus  nous  y  atta- 
'i:hons  de  prix,  pins  fa  pofTeffion  nous 
caufe  de  l'amertume.  Comment  donc 
peut-on  envier  la  félicité  d'un  hom- 
me qui  iâit  qu'elle  ne  doit  pas  du- 
rer, &  qui  s'attend  de  tomber  dans 
peu  de  temps  dans  la  pauvreté  ,  la- 
quelle Idi  fera  d'autant  plus  infup- 
portable ,  [qu'il  s'eft  livré  à  un  plus 
grand  nombre  d'excès,  qu'il  a  nagé 
dans  l'abondance,  &  fatisfait  k&  ap< 
petits  avec  plus  de  profufion  î 

Il  paroît  évident  que  la  frugalité  eft 
néceâaire,  même  pour  compléter  le, 
plaiûr  de  la  dépenf«t  ;  car  on  obfer- 
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vera  en  général  que  ceux  qui  dépen* 
lent  au<4elà  de  ce  que  leur  fortiuie 
leur  permet  f  laifTent  éclater  dans  lé 
feîn  des  plaifirs ,  des-marques  de  mé- 
contentement &  d'impatience  ;  ou  ils 
dépenfent  leur  argent  avec  une  efpece 
de  défefpoîr  &  de  prodigalité  affeâée: 
en  cela  femblables  aux  criminels  qui 
brarent  le  gibet  qu'ils  ne  peuvent  évi> 
ter ,  ils  tâchent  de  l'épargner  en  même- 
temps  qu'ils  le  prodiguent;  &  corn* 
me  ils  n  ont ,  ni  alTez  de  fermeté  pour 
réfifter  à  leurs  payons ,  ni  alTez  de 
courage  pour  les  iatîsfaire  ,  ils  mur* 
murent  contre  les  platfirs ,  &  les  em- 
poifçinneot  par  la  réflexion  qu'ils  font 
fur  ce  qu*ils  leur  coûtent. 

Ces  fortes  de  cens  paroiflent  fou- 
vent  joyeux;  mais  il  s'en  feut  beau- 
coup qu'ils  foient  tranquilles.  Ils  en- 
flamment leur  imagination ,  &  s'eX' 
citent  à  la  joie  par  le  moyen  du  vin 
&  de  la  débauche;  &  leur  premier 
foin  en  fe  couchant,  eA  d'oublier  ce 
qu'ils  ont  fait ,  &,  d'étourdir  la  rai- 
fon  qui  les  empêche  de  dormir,  en 
leur  faifant  envifager  leur  ruine  cd'm* 
me  prochaîne. 

Mais  cette  iatis&âion  eft  de  courte 
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durée,  &  ils  fon(  obligés  de  l'expier 
par  une  longue  Aùte  de  miiere  Se 
de  regrets.  Le  créancier  fe  lafle;  on 
eA  obligé  de  vendre  jufqu'au  dernier 
arpent  de  terre  ;  les  payons  &  les  ap- 
pétits continuent  d*exercer  leur  ty- 
rannie ,  Se  l'on  pa0e  le  relie  de  fa 
vie  dans  un  repentir  inutile ,  ou  dans 
des  defirs  impuifiants. 


Fia  du  Tome  premier. 
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